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JESUITES 

Qu! on  feut  réfuter  far  des  railleries  les 
. erreurs  ridicules . Précautions  avec  lef- 
? quelles  on  le  doit  faire  , qu  elles  ont 
été  obfervées  far  Montalte  , & qu  elles 
ne  Vont  foint  été  far  les  Jefuites.  Bouf- 
fonneries imfies  du  Pere  le  Moine  (T 
du  Pere  Garajfe . 


Du  l S.  Aouft  i6j  6.  ’ 

» - 

Es  Retire  nds  Pe1.es* 


)’ay  veu  les  lettres  que  vous  «débitez 
contre  celles  que  j’ay  ccrittcs  à un  de 
mes  amis  fur  le  fu,etdc  vôtre  Morale  » 
où  l’un  des  principaux  points  de  vôtre 
deffenfe  e(l>  que  je  n'ay  pas  parle  allez 
ferieufetnent  de  vos  maximes  : c’eïl  ce 
que  vous  repetez  dans  tous  vos  écrits  • 
& que  vous  pouffez  jufqu’à  dire:^«e  i'ajr 
tourné  les  chofes  faintes  en  railleriest 
Ce  reproche,  mcsPeres,  eft  bien  fur- 
prenant  , & bien  injufte.  Car  en  quel 
lieu  trouvez-vous  que  je  tourne  les  cho- 
fes faintes  en  raillerie  ? Vous  marquez 
en  particulier  le  centrait  Mohatra  , O* 
Tome  lll,  A 


:%  Oku  e’h  e Lettre. 
cela  que  vous  appeliez  des  chofes  fain- 
tes  ? ' 

Vous  femble-t’il,que  le  Mohatra  foit 
uncchofefi  vénérable  , que  ce  foit  un 
blafphêmc  de  n’en  pas  parler  avec  ref- 
pcét  ; Ec  les  leçons  du  P.  Banny  pour  le 
larcin  , qui  portèrent  Jean  d’Alba  à le 
pratiquer  contre  vous-mêmes  , font-cl- 
Jes  fi  facrécs  que  vous  ayez  droit  de 
traiter  d’impies  ceux  qui  s’en  mocqucnt. 

Quoy,mesPercs, les  imaginations  de  vos 
auteurs  paieront  pour  les  veritez  de  la 
foy  ; & on  ne  pourra  fe  moquer  des  paf- 
fages  d’Efcobar,  & des  decifions  fi  fan- 
tafques  & fi  peu  chreftiennes  de  vos  au- 
tres auteurs,  fans  qu’on  foit  accufc  de 
rire  de  la  Religion?  Eft-il  poffible  que 
vous  aiez  ofé  redire  fi  fouvent  une  cho- 
fcfipeu  raifonnable/  Er  ne  craignez- 
vous  point,  en  me  blafmant  de  m’eftre 
mocqué  de  vos  égaremens  , de  me  don- 
ner un  nouveau  fujet  de  me  moquer  de 
ce  reproche,  & de  le  faire  retomber  fur 
vous-même  > en  montrant  que  je  n’ay 
pris  fujet  de  rire,  que  de  ce  qu’il  y a de 
ridicule  dans  vos  livres  ;&  qu’ainfi  en 
me  moquant  de  vôtre  Morale  , j’ay  etc 
aulfi  éloigne  de  me  moquer  des  chofes 
• faintes,  que  la  dôélrinc  de  vos  Cafuiftcs 
cft  éloignée  de  la  doctrine  faintc  de  l’ E- 
vangilc  ? 

En  vérité,  mesPerw,  il  y a bien  de  la 
différence  entre  rire  de  la  Religion  , 8c 
rire  de  ceux  qui  la  profanent  par  leurs 
opinions  extravagantes.  Ce  feroit  une 
Y h i flaire  de  Uan  d'Alba;  Mais  eft~ce 
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impiété  de  manquer  de  rcfpeél  pour  le* 
veritex  que  l’cfpric  de  Dieu  a revelées  ; 
mais  ce  feroit  un  autre  impiété  de  man- 
quer de  mépris  pour  les  faufletez  que 
l’efprit  de  l’homme  leuroppofe. 

Car,  mes  Pcres  , puifque  vous  m’o- 
bligez d’entrer  en  ce  difeours  > je  vous 
prie  de  confiderer  , que  comme  les  vc- 
ritez  chrefticnnes  font  dignes  d'amour  & 
de  rcfpeft,  les  erreurs  qui  leur  font  con- 
traires font  dignes  de  mépris  & de  hai- 
ne ; parce  qu’il  y a deux  chofes  dans  les 
veritez  de  noftrc  Religion  ; une  beauté 
divine  qui  lc*s  rend  aimables,  & unefainr 
te  raajefté  qui  les  rend  venerablcsi&  qu’il 
y a aulfi  deux  chofes  dans  les  erreurs  î 
l’impictcqui  les  rend  horribles  , & l’im- 
pertinence qui  les  rend  ridicules.  C’elt 
pourquoy  comme  les  Saints  ont  toujours 
pour  la  vérité  ces  deux  feutimens  d’a- 
mour & de  crainte, & que  leur  fagefle 
eft  toute  comprifc  entre  la  crainte  qui 
en  eft  le  principe,  & l’amour  qui  en  eft  la 
fin:  les  Saints  ont  auffi  pour  l’erreur  ces 
deux  fentimens  de  haine  & de  mépris  ; Sc 
leur  zele  s’çmploye  également  à repouG- 
feravee  farce  la  malice  des  impies  , & à 
confondre  avec  riféc  leur,  égarement  & 
leur  folie. 

Ne  pretcndez-donc  pas  nies  Peres  , de 
faire  accroire  au  monde  que  ce  foit  une 
chofc indigne  d’un  Chrcftien,  de  traiter 
les  erreurs  avec  , mocquerie  ; puifqu’il 
çft  aife  de  faire  connoiftrc  à ceux  qui  ne 
lcfçaurqientpas. , que, cette  pratique  eft 
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juftc»  qu’elle  cft  commune  aux  Pères  de 
l’Eglife,  Se  qu’elle  eft  autorifée  par  l'E- 
crit me  , par  l’exemple  des  plus  grands 
Saints»  5c  par  celui  de  Dieu  même. 

Car  ne  voyons-nous  pas  que  Dieu 
hait  8c  meprife  les  pécheurs  toutenfem- 
ble,  jufques  là  même  qu’à  l’heure  de 
leur  mort , quiefi.  le  temps  où  leur  ctac 
cft  le  plus  déplorable  Se  le  plus  trifte  , 
la  fagefle  divine  joindra  1a  moquerie  & 
la  ritee  à la  vangcance  8c  à la  fureur  qui 
les  condamnera  à des  fuppliccs  éternels  : 
In  intérim  vefiro  ridebo  & fubfannabo. 
Et  les  Saints  ag’fl’ans  par  le  même  efprir 
en  uferont  dernêmc,  puifque  félon  Da- 
vidquand  ils  verront  la  punition  des  mc- 
chans,  ils  en  trembleront  & en  riront  en 
même  temps  : Videbunt  tuftt , O'  timebuntj 
& fuper  eumridebunt.  Et  Job  en  parle 
de  même:  Innocent  fubfxrtnabit  eos. 

Mais  c’cft  une  chofe  bien  remarqua- 
ble fur  ce  fujct,que  dans  les  prcmicrespa- 
roles  que  Dieu  a dires  à l’homme  depuis 
fa  chcute,  on  trouve  undîfcours  de  mo- 
querie, 8c  une  ironie  piquante  , félon  les 
Pères.  Car  apres  qu’Adam  eut  defobcï 
dans  l’efperancc  que  le  démon  lui  avoit 
donnée  d’être  fait  femblable  à Dieu  , il 
paroift  par  l’Ecriture  que  Dieu  en  puni- 
tion le  rendit  fujet  à la  mort,  8c  qu’aprés 
l’avoir  réduit  à cette  mifcrable  condition 
qui  étoit  deuë  à fon  péché  , il  fe  moqua 
de  lu'  en  cer  ^rac  par  ces  paroles  de  riféc: 
Voilà  ? homme  qui  efl  devenu  comme  l’un 
de  nous  : Ecce  Adam  quafi  unus  ex  nabis ^ 
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€e  qui  cfl  une  ironie  fanglante  & fenjîble, 
donc  Dieu  le  ptquoït  vivement , félon  S. 
Chryfoftomc&  les  Interprétés.  Adam  ». 
«dit  Rupert,  meritoit  d’efire  raillé  par  cet- 
te  ironie,  & on  luy  faifoït  fsntir  fa  folie 
bien  plus  vivement  par  cette  exprtffion 
ironique,  que  par  une  exprejfion  ferieufe . 
Et  Hague  de  S.  Vittor  , ayant  dit  la 
même  chofc,  ajoute,  que  cette  ironie  étoit 
dcu'e  àfaf orte  crédulité  ÿ & que  cette  ef~ 
pece  de  raillerie  ejl  une  aftion  de  jufiiee  , 
lorfque  celuy,envers  qui  on  enufe  l'a  mé- 
ritée. 

Vous  voyez  donc,  mes  Pcres  , que  la 
moquerie  cft  quelquefois  plus  propre  à 
faire  revenir  les  hommes  de  leurs  égarc- 
mens  : & qu’cllceft:  alors  une  a&ion  de 
jufticc  i parce  que,  comme  dit  Jcremie  » 
les  allions  de  ceux  qui  errent  font  dignes 
de  rifée , a caufe  de  leur  vanité  : Vana 
funt  & rifu  digna  Et  c’cft  fi  peu  une  im- 
piété de  s’en  rire,  que  c’eft  l'effet  d’une 
fagefle divine,  félon  cette  parole  de  S. 
Auguftinj  Les  fages  rient  des  infenfez  , 
parce  qu'ils  font  fages  , non  pas  de  leur 
propre  fagejfe,mats  de  cette  fagejfe  divine 
qui  rira  de  la  mort  des  mechans. 

Aufli  les  Prophètes  remplis  de  l’cfpric 
de  Dieu  ont  ulé  de  ces  moqueries  , com- 
me nous  voyons  par  les  exemples  de 
Daniel  & d'Elic.  Enfin  il  s’en  tfouve 
des  exemples  dans  les  difeours  de  Jcfus- 
Chrilb  même  : & i.  Augullin  remarque  » 
que  quand  il  voulut  humilier  Nicodcmc, 
qui  fc  croyoit  habile  dans  l'intelligence 

A ri) 
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de  la  Loy  : Comme  tl  le  voyott  enflé  d'or- 
gueil far  fa  qualité  de  Defteur  des 
Juifs,  tl  exerce  & étçnnè  fa  prefomptiot * 
parla  haut  eut  de  f es  demandes  ,&  ï ayant 
réduit  à l’ imputjfance  de  refondre  : Quoi, 
luy  dit-il, • vous  efles  maiflre  en  lfraèl  , Ô* 
vous  ignorez,  ces  clyf es  ? Ce  qui  eft  le  me- 
me que  s'il  eufl  dit  : Prince  fuperbe  , re - 
sonnai  fez, que  vous  ne  fçavez,  rien . Ec 
S.  Chryfoftomc&  S.  Cyrille  difenc  fur 
cela  qu’il  meritoit  d'efire  ioué  de  cette 
forte . 

Vous  voyez  donc*  mes  Pcres,  que  s’il 
arrivoit  aujourd’huy  que  des  perfonne$> 
«lui  feroient  les  maiftres  envers  IcsChrc** 
(tiens  , comme  Nicodeme  & les  Phari- 
liens  envers  les  Juifs  , ignoioient  le* 
principes  de  la  Religion  > & foûtenoieni 
par  exemple,  qu’on  peut  eflre  fauve  fans 
avoir  jamais  aimé  Dieu  en  toute  fa  vie  » 
on  fuivroit  en  cela  l’exemple  de  Jesus- 
CHRisT>cn  fe  jouant  de  leur  vanitë&  dei 
leur  ignorance. 

. Je  m’affure,  mes  Peres,  que  ces  exem- 
ples facrcz  fuffil'enc  pour  vous  faire  en- 
tendre , que  ce  n’eft  pas  une  conduite 
contraire  à celle  des  Saints  , de  rire  des 
erreurs  & des  égaremens  des  hommes  , 
autrement  il  faudroit  blâmer  celle  des 
plus  grands  Dofteurs  de  l’Eglifc  qui 
l’onr  pratiquécjcommè  S.  Hicrome  dans 
fes  lettres  & dans  fes  écrits  contre  Jo- 
vienne  > Vigilance,  & les  Pelagicns  s 
TertulÜen  dans  fon  Apologétique  con- 
tre les  folies  des  idolâtres  : S.  AuguiUiv 
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contre  les  Religieux  d’Afrique  qu’il  ap- 
pelle les  Chevelus  : S.  Irenée  contre  les 
Gnoftiqucs  ; S.  Bernard  , 5c  les  autres 
Pères  de  l’Eglife,  qui  ayant  été  les  imi- 
tateurs des  Apoftres,  doivent  e(lrc  imite 
par  les  fideles  dans]  toute  la  fuite  des 
temps  j puifqu’ils  font  propofez  , quoy 
qu’on  en  dife , comme  le j véritable  mo- 
delé des  chreftiens  mêmes  d’aujour- 
d’huy. 

îe  n’ay  donc  pas  crû  faillir  en  les  fui- 
vant.  Et  comme  je  penfc  l’avoir  affez 
montré,  je  ne  dirai  plus  fur  ce  fujet  que 
ces  excellentes  paroles  de  Tertullien.qui 
rendent  raifon  de  tout  mon  procédé  : Ce 
que  j ai  fait  n’eft  qu'un  jeu  avant  un  vé- 
ritable combat . ïay  plutofi  montré  les 
blejfures  qu'on  vous  peut  faire,  que  je  ne 
vous  en  ay  fait.  Que  s'il  fe  trouve  des 
endroits  où  l'on  f oit  excité  à rire,  c'efi 
farce  que  les  fujets  memes  y portoient. 
Il  y a beaucoup  de  chofes  qui  méritent  d'ê- 
tre moquées  & jouées  delà  forte  , de  peur 
de  leur  donner  du  poids  en  les  combattant 
ferieufement.  Rien  n'efl  plus  deu  a la  va- 
nité que  larifée  ; & cefi  proprement  à 
la  vérité  à qui  il  appartient  de  rire,  parce 
qu'elle  efi  gaye  de  fe  jouer  de  fes  en - 
nemis  , parce  qu'elle  efi  ajfurée  de  la  vi» 
Hoire.  Il  efi  vray  qu’il  faut  prendre  garde 
que  les  railleries  ne  foient  pas  baffes  & 
indignes  de  la  vérité.  Mais  a cela  prés 
quand  on  pourra  s'en  ftrvir  avec  adrejfe  , 
c’efi  un  devoir  que  d'en  ufer.  Ne  trouvez- 
yous  pas-  mes  Pères,  que  ce  paffage  eft 
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bien  julkc  à noftre  l'ujet,  Les  lettres  qui 
jgay  faites  jufqstes  icy,ne  font  qu'un  jeu 
avant  un  véritable  combat.  Je  n’ay  fait 
encore  que  me  jouer  » & vous  montrer 
plujiofl  tes  bief  tires  qu'on  vous  peut  fai - 
reyque  je  ne  vous  en  ay  fait.  J’ay  expofé 
fimpltmcnr  vos  partages  faut  y fairepref 
que  de  reflexion. fi  ony  a été  excité 
à rirc,c  efi  parce  que  les  fujets  y portoient 
d'eux- mêmes.  Car  qu'y  a-t’il  de  plus 
propre  à exciter  à rire  , que  de  voir 
une  chofe  aurti  grave  que  la  Morale 
Ciueftienne,  remplie  d’imagination  auf- 
fi  grotesques  que  les  voftres  ? On  con- 
çoit une  fl  haute  attente  de  ces  maxi- 
mes, qu’on  dit  que  Jesu  s-C  h R i s T 
a luy-même  revelées  à des  "Peres  de  la 
Société, que  quand  on  y trouve  qu'un  Prê- 
tre qui  a receu  de  l'argent  pour  di- 
re une  Mejfe  , peut  outre  cela  en  pren- 
dre d’autres  perfonnes  en  leur  cedant, 
toute  la  part  yu'il  a au  facrifice  : qu’un 
Religieux  n ejl  pas  excommunié  pour 
quitter fon  habit  y lorfque  c eft  pour  dan- 
fer,  pour  filouter y eu  pour  aller  incognito 
en  des  lieux  de  débauche,  & qu'on  fa - 
tisfait  au  précepte  d’ouyr  la  Mejfe  en  en- 
tendant quatre  quarts  de  Mejfe  à la 
fois  de  différons  Preftres  > lors  , dis-je, 
qu'on  entend  ces  décidons  & autres 
lcmblablcs  , il  eft  impollible  que  cette 
furprife  ne  farte  rire  : parce  que  rien 
n’y  porte  davantage  qu’une  difpropor- 
tion  furprenantc  entre  ce  qu'on  attend  , 
U ce  qu’on  voit.  Et  comment  auroic- 
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en  pû  traiter  autrement  la  plupart  de 
ccs  matières  î puifque  ce  feroit  les  att - 
t«rr/er  , de  les  traiter  ferieufement  i 
félon  Tertullien  ? 

Qnoy,faut-il  employer  la  force  de  l’E- 
criture & de  la  Tradition  pour  mon- 
trer,que  c’cft  ruer  fon  ennemy  en  trahî- 
fon,  quedeluy  donnerdes  coups  de- 
pées  par  derrière  & dans  une  embufehe  S 
& que  c’eft  acheter  un  bénéfice  i que  de 
donner  de  l’argent  comme  un  motif  pour 
fc  le  faire  rengner?  Il  a donc  des  matiè- 
res qu’il  faut  meprifer  , & qui  méritent 
d'eftre  jouées  & moquées.  Enfin  ce  que 
dit  cet  ancien  auteur,  que  rien  nejl  plus 
deu  à U vanité  que  tarifée  , & le  rcfle 
de  ces  paroles  s’applique  icy  avec  tant  de 
juftefle  & avec  une  force  fi  convainquan- 
te, qu’on  ne  Içauroit  plus  douter  qu’on 
peut  bien  rire  des  erreurs  fans  blefl'er  la 
bienfeance. 

Et  je  vous  diray  aufli  > mes  Peres  , 
qu’on  en  peut  rire  (ans  blcfler  la  charité 
quoy  que  ce  foie  une  des  chofes  que  vous 
me  reprochez  encore  dans  vos  écrits. 
Car  la  charité  oblige  quelquefois  a rire 
des  erreurs  des  hommes  pour  les  porter 
eux-mèmes  à en  rire  & à les  fuir  , fé- 
lon cette  parole  de  S.  Auguftin  : Hec  tse 
tniferi  cor  dit  er  irride  , ut  eis  ridenda  ac 
fugienda  commendes . Et  la  même  cha- 
rité oblige  aufit  quelquefois  à les  re- 
pouflbr  avec  colère  , félon  cette  autre 
parole  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  : Ve- 
jjprit  de  charité  & de  douceur  a f es  emon. 

A r 
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tions  & f es  coleres,  En  effet , comme  dis 
S.  Auguftin,  SJmî  o ferait  dire  que  la  vé- 
rité doip  demeurer  defarmée  contre  le 
menfonge  i O1  qu’il  fera  permis  aux 
ennemis  de  la  foy  d'effrayer  les  fidèles 
far  des  paroles  fortes  > & de  les  réjouir 
far  des  rencontres  d’efprit  agreablesimais < 
que  les  catholiques  ne  doivent  écrire  qu'a- 
vec une  froideur  de  fiile  qui  endorme  les> 
lecteurs  ? 

Ne  voit-on  pas,  que  félon  cettc'"con- 
duirç  on  laifleroit  introduire  dans  1*E- 
glife  les  erreurs  les  plus  extravagantes. 
Sç  les  plus  p.çrnicieufes  , fans  qa’iL  fuit 
permis  de v, s’en  moquqr  avec  mépris,, 
de  pei#  d’eftre  accufé  de  bleffer  la  bien-» 
fçancej  ny  de  les  confondre  avec  ve~ 
licnience,  de  peur  d’eftre  accufé  de  man- 
quer de  charité  ?. 

Quoy,  mes  Peres,  il  vous  fera  permis, 
de  dire  , qu’on  peut  tuer  pour  éviter  un 
fouffiet  Ô*  HP*  injure  ; & il  ne  fera  pas 
permis  de  réfuter  publiquement  une  er- 
reur publique  d’une  telle  confequence? 
Vous  aurez  la  liberté  de  dire  , qu’un  ju- 
ge peut  en  confidence  retenir,  ce  qu'il  <*. 
reces* pour  faire  une  in ju (lie  e , fans  qu’on 
ait  la.  liberté  de  vous  contredire  ? Vous» 
imprimerez  avec  privilège  & approba- 
tion de  vos  Doéleurs  , qu'on  peut  efire 
fauve  fans  avoir  jamais  aimé  Dieu  , ôc 
vous  ferraerés  la  bouche  à ceux  qui  des- 
cendront la  vérité  de  la  foy,  en  leur  di— 
Cane  qu’ils  blcffcroient  la;  charité  de  fre-- 
ics,  eu,  vous  attaquant , 2c  La.  mudeftij 
* A 
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•'dechreftiens  en  riant  de  vos  maximes. 
Je  doute,  mes  Peres, qu’il  y ait  des  per- 
Tonnes  à qui  vous  ayez  pû  le  Taire  ac- 
croirermais  neanmoins  s’il  s’cncrouvoit 
qui  en  fuflent  perfuadex  , & qui  coif- 
fent que  j’aurois  bleffé  la  charité  que 
je  vous  dois  en  décriant  vôtre  Morale  , 
je  voudrois  bien  qu’ils  examinaient 
avec  attention  d’où  naift  en  eux  ce  fen- 
timent.  Car  encore  qu’ils  s’imaginent 
qu’il  part  de  leur  zele,  qui  n’a  'pu  fouf- 
frir  fans  fcandale  de  voir  accufer  leur 
prochain  , je  les  prierois  de  confiderer 
qu’il  n’eft  pas  impoflîble  qu’il  vienne 
d’ailleurs  ; & qu’il  eft  même  aflez  vrai, 
femblable,  qu’il  vient  du  dcplaifir  fccret 
& fouvenr  caché  à nous  mêmes , que  le 
malheureux  fond  qui  eft  en  nous  ne 
manque  jamais  d’exciter  contre  ceux 
quis’opofenc  au  relâchement  des  mœurs 
Et  pour  leur  donner  une  réglé  qui  leur 
en  fade  reconnoiftre  le  véritable  princi 
pe,  je  leur  demanderai,  h en  même  temps- 
qu’ils  fe  plaignent  de  ce  qu’on  a trai- 
té de  la  forte  des  Religieux,  ils  fe  plaig- 
nent encore  davantage  de  ce  que  des 
Religieux  on  traité  la  vérité  de  la  for* 
tc.  Que  s’ils  font  irritez  non  feulement 
contre  les  Lettres  ",  mais  encore  plus  con- 
tre les  maximes  qui  y font  rapportées*, 
j’avoüeray  qu’il  fe  peut  faire  que  leur 
reffentiment  parte  de  quelque  zele,  mais 
peu  éclairé  i & alors  les  paflages  qui 
font  icy,  fufïiront  pour  les  éclaircir; 
-Mais  s’ils  s’emportent  fealeouinr  contre 
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les  rcprchcnlions , & non  pas  contre 
les  chofes  qu’on  a reprifes  >•  en  vérité  , 
mes  Pères  > je  ne  m’empefeheray  jamais 
de  leur  dire  qu’ils  font  groiïiercment 
abufez,  & que  leur  zelc  cll^  bien  aveu- 
g!c. 

Etrange  zele  qui  s’irrite  contre  ceux 
qui  acculent  des  fautes  publiques, & non 
pas  contre  ceux  qui  les  commettent  ! 
Quelle  nouvelle  charité  qui  s’ofFenfe  de 
voir  confondre  des  erreurs  manifeftes»  & 
qui  ne  s’ofFenfe  point  de  voir  renverfer 
la  morale  par  ces  erreurs  ? Si  ces  pet- 
fonnes  étoient  en  danger  d’eftcc  aflafli- 
nées  , s’ofFcnferoicnt-clles  de  ce  qu’on 
les  avertiroit  de  l’embufchc  qu’on  leur 
drefle  } 8c  au  lieu  de  fe  détourner  de  leur 
chemin  pour  l’eviter  , s’amuferoient- 
cllcs  à fc  plaindre  du  peu  de  charité 
V on  auroit  eu  de  découvrir  le  deffein 
criminel  de  ces  affaffins  ? S’irritcnt-ils 
lors  qu’on  leur  dit  de  ne  manger  pas  d’u- 
ne viandejparce  qu’elle  cft  empoifonnécj 
ou  de  n’aller  pas  dans  une  ville  parce 
qu'il  y a de  la  pefte  ? 

D’où  vient  donc  qu’ils  trouvent  qu’on 
manque  de  charité'  > quand  on  découvre 
des  maximes  nuifibles  à la  Religion  J 8c 
qu’ils  croyent  au  contraire  qu’on  mas- 
queroit  de  charité  fi  on  ne  leur  décou- 
vrait pas  les  chofes  nuifibles  à leur  fan- 
té  & à leur  vie:  finon  parce  que  l’a- 
mour qu’ils  ont  pour  la  vie»  leur  fait  re- 
cevoir favorablement  tout  ce  qui  con- 
tribue à la  confcrvex  $ & que  L’indifFe- 


ONZIEME-  Lettre,  i j 
rcncc  qu’ils  ont  pour  la  vérité  , fait  que 
non  feulement  ils  ne  prennent  aucune 
part  à fa  defenfe  , mais  qu’ils  voyenc 
meme  avec  peine  qu’on  s’efforce  de  dé- 
truire le  menfonge  ? 

Qu’ils  confidcrcnt-donc  devant  Dieu, 
combien  la  Morale  que  vos  Cafuiftes 
répandent  de  toutes  parts»  cfl  honteufe 
6c  pernicieufe  à l’Eglife  : combien  la  li- 
cence qu’ils  intreduifent  dans  les  mœurs, 
eft  fcandaleufc  & démefuréc  : com- 
bien la  hardiefle  avec  laquelle  vous  les 
foûtenez»  eft  opiniallre  & violente.  Et 
s’ils  ne  jugent  qu’il  eft  temps  de  s’éle- 
ver contre  de  tels  defordres  , leur  aveu- 
glement fera  aufTi  à plaindre  que  le  vô- 
tre , mes  Peres  ; puifque  6c  vous  & çux 
avez  un  pareil  fujet  de  craindre  cette 
parole  de  S.  Auguftin  fur  celle  de  Jcfus- 
Chrift  dans  l’Evangile  : Malheur  aux 
aveugles  qui  conduisent  5 malheur  aux 
aveugles  qui  font  ccnduits  î Va  cacîs  du- 
centibus  va  cacss  fequentibus . 

Mais  afin  que  vous  n’ayés  plus  lieu 
de  donner  ces  impreflGons  aux  autres  , 
j»i  de  les  prendre  vous  mêmes  , je  vous 
diray,  mes  Peres  ( 6c  je  fuis  honteux  de 
ce  que  vous  m’engagez  à vous  dire  ce 
que  je  devrois  apprendre  de  vous  ) je 
vous  diray  donc  quelles  marques  les 
Peres  de  l’Eglife  nous  ont  données  , 
pour  juger  fi  les  rcprehenfions  partent 
d’un  efprit  de  pieté  & de  charité  > ou 
d'un  efprit  d’impieté  -9c  de  haine. 

, La  premiexc  de  çcs  règles  eft,  que  l’cf* 
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prit  de  pieté  porte  toujours  à parler 
'avec  vérité  & fincerité,au  lieu  que  l’en- 
vie & la  haine  employeur  le  menfonge 
& la  calomnie  : Splendentia  & vehe - 
mentia  , fed  rebus  verts  , dit  S.  Augu- 
ftin.  Quiconque  fe  fert  du  menfonge, 
agit  par  l’efpritdu  diable.  Il  n’y  a point 
de  direction  d’intention  qui  puifle  re&i- 
fier  la  calomnie  i 8c  quand  il  s’agiroit 
de  convertir  toute  la  terre  » il  ne  feroit 
pas  permis  de  noircir  des  perfonnes  in- 
nocentes : parce  qu’on  ne  doit  pas 
faire  le  moindre  mal  pour  faire  reiif- 
fir  le  plus  grand  bien,  Si.  que  la  vé- 
rité de  Dieu  n'a  pas  befoin  de  noftre.men. 
fonge  , félon  l’Elcriture.  Il  efl  du  de- 
voir des  defenfeurs  de  la  vérité  , dit  S.. 
Hilaire  , de  n'avancer  que  des  chofes 
vrayes.  Audi,  mes  Peres  , je  puis  dire 
devant  Dieu  qu’il  n’y  a rien  que  je  de- 
tefte  davantage,  que  de  bleffer  tant  fort 
peu  la  vérité  ; 8c  que  j’ay  toujours  pris 
un  foin  tres-particulier , non  feulement 
de  ne  pas  falfifier  , ce  qui  feroit  horri^ 
ble  , mais  de  ne  pas  altérer,  ou  détour- 
ner le  moins  du  monde  le  fens  d’un  paf- 
fage.  De  forte  que  (i  j’ofois  me  fervit 
en  cette  rencontre  des  paroles  du  mef- 
me  S.  Hilaire  , je  pourrois  bien  vous 
dire  avec  luy  : Si  nous  difons  des  chofes 
faujfes  , que  nos  difeours  f oient  tenus 
■pour  infâmes  î mais  fi  nous  montrons  que 
celles  que  nous  produifons  font  publiques 
& manifefies  , ctn'efi  point  fortir  de  ht* 
- wodeHie  & de  la  liberté  apoftolique  d* 
les  reprocher». 
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Mais  ce  n’eft  pas  aflez,  mes  Pcres  > de- 
»e  dire  que  des  chofes  vrayes  ,,  il  faut 
encore  ne  pas  dire  toutes  celles  qui  font: 
■vrayes  j.  parce  qu‘on  ne  doic  raporter 
que  les  chofes  qu’il  eft  utile  de  décou- 
vrir, & non  pas  celles  qui  ne  pourroient 
.que  blelTer  tans  aporter  aucun  fruit.  Et 
ainfi  comme  la  première  réglé  cft  de: 
parler  avec  vérité  , la  fécondé  eft  de 
parler  aveediferetion.  Les  méchans  , dit 
5k  Auguftin  i perfecutent  les  bons  en  fui- 
Vant  ï aveuglement  de  la  pajfion  qui  les • 
anime  V au  lieu  que  les  bons  perfecutent 
les  méchans  avec  une  fage  diferetion  , de. 
.meme  que  les  Chirurgiens  conftderent  ce 
qu’ils  coupent , au  lieu  que  Us  meurtriers 
ne  regardent  point  oit  ils  frappent.  Vous 
fçavez  bien, mes  Pères  > que  je  n’ay  pas- 
rap  porté  des  maximes  de  vos  auteur  s- 
celles  qui  vous  auroient  efté  les  plus, 
fènfibles  , quoi  que  j'eufle  pu  le  faire 
& même  faus  pécher  contre  la  difere- 
tioD,  non  plus  que  de  fçavans  hommes- 
& tres-catholiqucs,  mes  Pcres,  qui  font 
fait  autrefois.  Et  tous  ceux  qui  ont  leu* 
vos  auteurs,  fçavenc  auffi-bien  que  vous 
combien-  en  cela  je  vous  ay  épargnez  :: 
;®utre  que  je  n’ay  parlé  en  aucune  forte 
contre  ce  qui  vous  regarde  chacun  en. 
^particulier  i 8c.  je  feujis  fâché  d’avoir 
lien  dit  des  fautes  fecretres  & perfonnel- 
les,  quelque  preuve  que  j’en  eufle.  Car, 
je  fçay.  que  c’efl  le  propre  de  la  haine.- 
&.de  l’animofité  , & qu’on  ne  doit  ja- 
■ mais- le  faire  à moins  qu’il  y en  ait  une: 
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neccflitc  bien  prenante  pour  le  bîen'de 
l’Eglife.  11  eft  donc  vifiblc  que  je  n’ay 
manqué  en  aucune  forte  à la  difcretlon 
dans  ce  que  j’ay  efté  obligé  dédire  tou- 
chant les  maximes  de  vôtre  Morale ; SC 
que  vous  avez  plus  de  fujet  de  vous 
louer  de  ma  retenue,  que  de  vous  plain- 
dre de  mon  indiferetion. 

La  troifiéme  règle,  mes  Pères,  eft  que 
quand  on  eft  obligé  d’ufer  de  quelques 
railleries,  l’cfprit  de  pieté  porte  à ne  les 
employer  que  contre  les  erreurs  , & noa 
pas  contre  les  chofcs  faintes  » au  lieu 
que  l’cfprit  de  boufonnerie  , d’impieté  > 
& d’hercfie,  fe  rit  de  ce  qu’il  y a de  plus 
facré.Jc  mefuis  déjà  juftifié  fur  ce  point; 
le  on  eft  bien  é'oigné  d’être  expofé  à ce 
viee  , quand  on  n’a  qu’à  parler  des 
opinions  que  j’ay  rapportées  de  vos  Au-, 
tcurs. 

Enfin  , mes  Peres , pour  abréger  ces 
réglés  , je  ne  vous  dîray  plus  que  celle- 
cy , qui  eft  le  principe  & la  fin  de  toutes 
les  autres.  C’eft  que  l’efpric  de  charité 
porte  à avoir  dans  le  coeur  le  defir  du 
falut  de  ceux  contre  qui  on  parle  , & k 
adrefler  fes  prières  à Dieu  en  même 
temps  qu’on  adrefle  fes  reproches  aux 
hommes.  On  doit  toujours  , dit  S.  Au- 
guftin  , conferver  la  charité  dans  le 
cœur , lors  meme  qu'on  eft  obligé  de  faire 
au  dehors  des  chofes  qui  paroiffent  rudes 
aux  homes^y  de  les  frapper  avec  une  af- 
frété dure,mais  bienfaifantti  leur  utilité 
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Tccroi  , .mes  Pcres,  cju’il  n’y  arien  dans 
mes  Lettres  oui  témoigne  que  je  n’aye 
pas  eu  ce  dcnr  pour  yous  > 8c  ainfi  la 
charité  vous  oblige  à croire  que  je  l’ay 
eu  en  effet  , lors  que  vous  n’y  voyez 
rien  de  contraire.  Il  paroift  donc  par  là 
que  vous  ne  pouvez  montrer  , que  j’aye 
péché  contre  cette  réglé  , ny  contre 
aucune  de  celles  que  la  charité  oblige 
de  Cuivre  ; & c’efl:  pourquoi  vous  n’avez 
aucun  droit  de  dire,  que  je  l’aye  blcfféc 
en  ce  que  j’ai  fait. 

Mais  fi  vous  voulez  , mes  Peres,  avoir 
maintenant  le  plaifir  de  voir  en  peu  de 
mots  une  conduite  qui  pecke  contre 
chacune  de  ces  réglés  > 8c  qui  porte  vé- 
ritablement le  carafterc  de  l’efprit  de 
boufonnerie  , d’envie  , & de  haine  > ie 
vous  en  donnerai  des  exemples.  Et  afin 
qu’ils  vous  foient  plus  connus  & plus 
familiers,  je- les  prendrai  de  vos  écrits 
mêmes. 

Car  pour  commencer  par  la  manière 
indigne  dont  vos  auteurs  parlent  des 
choies  faintes , foit  dans  leurs  raille- 
ries , foit  dans  leurs  galanteries  , foie 
dans  leurs  difeours  ferieux  , trouvez 
vous  que  tant  de  contes  ridicules  de  vô- 
tre P.Binet  dans  fa  confolation  des  mala- 
des , foient  fort  propres  au  delîcin  qu’il 
àvoit  pris  de  confoler  chrétiennement 
ceux  que  Dieu  afflige?  Direz-vous  que 
la  manière  fi  profane  & fi  coquette  donc 
vôtre  P,le  Moyne  a parlé  de  la  pièce 
dans  fa  dévotion  aifee  , foit  plus  propre 
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à donner  du  rcfpeét  que  du  mépris 
pour  l’idée  qu’il  forme  de  la  vertu  chré- 
tienne i Tout  Ton  livre  des  Peinture 
Morales  refpirc  t-il  autre  chofe>&  dans 
fa  profe,  &.dans  fes  vers  , qu’un  cfpric 
plein  de  la  vanité  & des  folies  du  mon- 
de ? Eft-ce  une  picce  digne  d’un  Prêtre  , 
que  cette  Ode  du  7.  livre  intitulée  , 
Eloge  de  la pudeur  , où  il  tfi  montré , que 
toutes  les  belles  chofes  sot  rouges}ou  fujet *■ 
tes  à rougir.  C’eft  ce  qu’il  fit  pour  confo- 
ler  une  Darac,qu’il  appelle  Delphine,  de 
ce  qu’elle  rougifloît  louYent.il  dit  donc 
à chaque  fiance  , que  quelques-unes 
des  chofcs  les  pluseftimées  font  rouges 
comme  les  rofes , les  grenades  , la 
bouche,  la  langue  i & c’eft  parmi  ces 
galanteries  honteufes,  à un  Religieux  , 
qu’il  ofe  mêler  infolemment  ces  efprits 
bienheureux  qui  aflîftent  devant  Dieu  » 
& dont  les  Chrétiens  ne  doivent  parler 
qu’avec  vénération. 

Les  Chérubins , ces  glorieux  > .< 

Compofez.  de  te  fie  (y*  déplumé  > 

Que  'Dieu  de  fou  efprit  allume 
Et  qu’il  éclaire  de  fes  yeux. 

Ces  illujlres  faces  volantes 
Sont  toujours  rouges  & brûlantes , 

Soit  du  feu  de  Dieufoit  du  leur. 

Et  dans  leurs  fiâmes  mutuelles 
Tont  du  mouvement  de  leurs  ailes 
Vn  évantail  à leur  chaleur . y 

Mais  la  rougeur  é datte  en  toy 
Delphine  avec  plus  d’avantage, 


Onzième  Lettre. 

Quand  l'honneur  efi  fur  ion  vifage 
Vèflu  de  pourpre  comme  un  Roy,&cc, 
Qu’en  dites-vous  , mes  Peres  ? Cette 
préférence  de  la  rongeur  de  Delphine  à 
l’ardeur  de  ces  efprits  > qui  n’en  ont 
point  d’autre  que  la  charité  ; & la  com- 
paraifon  d’un  évantail  avec  ces  aîles 
myfterieufcs>vous  paroît-ellc  fort,  chré- 
tienne dans  une  bouche  qui  confacrc 
le  corps  adorable  de  Jésus  - Christ  ? 
Je  fçay  qu’il  ne  l’a  dit , que  pour  faire  le 
galant  & pour  rire  » mais  c’eft  cela  qu’on 
appelle  rire  des  chofcs  faintes.  Et  n’eft. 
il  pas  vrai  que  fi  on  Juy  faifeit  ju- 
ftice  , il  ne  fe  garantiroit  pas  d’u- 
ne cenfure  ? quoy  que  pour  s’en  défen- 
dre il  fc  fervît  de  cette  raifon  > qui  n’eft 
pas  elle-même  moins  cenfurablc  , qu’il 
raporte  au  livre  i.  Que  la  Sorbonne  ny* 
point  de  jurifdiftion  fur  le  Tarnaffe  , 
que  les  erreurs  de  ce  païs-là  ne  font  fujet - 
tes  ny  aux  Cenfures  ny  à Vlnquifition  , 
çqmme  s’il  n’étoit  défendu  d’être  blaf- 
phemateur  & impie  qu’en  profe.  Mai* 
au  moins  on  n’en  garantiroit  pas  par 
là  cét  autre  endroit  de  l’avant-propos 
du  même  livre  : Que  l'eau  de  la  rivière 
au  bord  de  laquelle  il  a compofé  fes  vers , 
ejl  [i  propre,  à faire  des  poëtes,  que 
quand  on  en  fer  oit  de  l'eau  benifte  > elle 
ne  cbajferoit  pas  le  démon  de  la  poëfie  t 
non  plus  que  cclui-cy  de  vôtre  P.  Garaf- 
fc  dans  fa  Somme  des  veritez  capitales 
de  Ja  Religion .pag.  649  >'  où  il  joint 
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le  blafphemc  à l’hercfie  , en  parlant  du 
myftere  facré  de  l’ incarnation  en  cette 
force  ; La  perfonalité  humaine  a ejlc 
Comme  entée  ou  mife  à cheval  fur  la 
perfonalité- du  Verbe.  JEr  cét  autre  endroit 
«lu  même  auteur  p.  jio.  fans  en  rap- 
porter beaucoup  d’autres  , où  il  dit  fur 
Je  fu  jet  du  Nom  de  Jésus  > figuré  ordi- 
nairement ainfi  I H S . Que  quelques- 
uns  en  ont  o(lé  la  croix  pour  prendre  les 
feuls  carefteres  en  cette  forte , 1 H S , que 
eïl  un  J E SU  S dévaltfé. 

C’eft  ainfi  que  vous  traitez  indigne- 
ment les  veritez  de  la  Religion  , contre 
la  réglé  inviolable  qui  oblige  à n’eit 
parler  qu’avec  révérence.  Mais  vous 
ne  péchez  pas  moins  contre  celle  qui 
oblige  à ne  parler  qu’avec  vérité  3c  dif- 
crecion.  Qu’y  a-t-il  de  plus  ordinaire 
dans  vos  écrits  que  la  calomnie  ? Ceux 
du  P.Brifacier  font-ils  finccres  ? & parle- 
t-il  avec  vérité  quand  il  dit  4.  part,  p, 
*4  & ij  > que  les  Religicufes  de  Porc 
Royal  ne  prient  pas  les  Saints  > je 
qu’elles  n’ont  point  d’images  dans  leur 
Eglifc  ? Ne  font-  ce  pas  des  faufletez  bien 
hardies,  puifque  le  contraire  paroît  à la 
veuë  de  tout  Paris  ? Et  parle-t-il  avec 
diferetion  , quand  il  déchire  l’inno- 
cence de  ces  filles  , dont  la  vie  eft  fi  pure 
& fi  auftere,  quand  il  les  appelle  des  Fil- 
les impénitentes , afacramentaires  , incom- 
munianteSydes  vierges  folles,  fantafliques, 
Calaganes  , defefperées  , & tout  ce  qu'il 
vous  plaira  > & qu’il  les  noircit  pat 
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tant  d’autres  médifanccs  , qui  ont  me» 
rite  la  Cenfurc  de  feu  M.  l’Archevêque 
de  Paris  ? Quand  il  calomnie  des  Prêtres, 
dont  les  mœurs  font  irréprochables, 
jufqu’à  dire  i.  part.  p.  u.  Qu'ils  pra- 
tiquent des  nouveautés  dans  les  confef- 
Jions  , pour  attraper  les  belles  & les  in- 
nocentes 5 qu'il  auroit  horreur  de  rap- 
porter les  crimes  abominables  qu'ils 
commettent  ? N’cft-ce  pas  une  temeritc 
ânfupportablc  d’avancer  des  impoflures 
fi  noires  , non  feulement  fans  preuve  , 
mais  fans  moindre  ombre,  & fans  la 
moindre  apparence  ? Je  ne  m’étendrais 
pas  davantage  fur  ce  fujet , & je  remets  à 
vous  en  parler  plus  au  long  une  autre 
fois  l car  j'ay  à vous  entretenir  fur  cette 
matière,  & ce  que  j’ay  dit  fuffit  pour 
faire  voir  combien  vous  pechez  contrcla 
vérité  & la  diferetion  tout  enfcmblc* 

Mais  on  dira  peut  cftre  , que  vous  né 
péchez  pas  au  moins  contre  la  derniè- 
re règle  qui  oblige  d’avoir  le  defir  du 
falut  de  ceux  qu’on  décrie  j & qu’on  ne 
fçauroit  vous  en  accufcr  fans  violer  le 
fecret  de  vôrrc  cœur , qui  n’eft  connu 
que  de  Dieu  fcul.  C’cft  une  chofe  étran- 
ge, mes  Pcres,  qu’on  ait  neanmoins  de 
quoy  vous  en  convaincre  : que  vètré 
haine  contre  vos  adverfaires  ayant  été 
jufqu’à fouhaiter  leur  perte  éternelle, 
vôtre  aveuglement  ait  été  jufqu’à  dé- 
couvrir; un  fouhait  fi  abominable:  que 
bien  loin  de  former  en  fecrct  des  defirs 
Sc  ieur  falur,  vous  ayez  fait  en  publie 
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des  voeux  pour  leur  damnation  ; & qu*a» 
prés  avoir  produit  ce  malheureux  fou- 
hait  dans  la  ville  de  Caenavcclé  fean- 
dale  de  toute  l’Eglife  , vous  ayez  ofé 
depuis  fouftenir  encore  à Paris  dans  vos 
livres  imprimez  une  a&ion  fi  diaboli- 
que. Il  ne  fc  peut  rien  adjouter  à ces 
excès  contre  la  pieté.  Railler  & parler 
indignement  des  chofes  les  plus  facrées  : 
calomnier  les  Vierges  & les  Prcftres 
fauficment  & fcandalculement  ; Sc  enfin 
former  des  defirs  & des  vœux  pour  leur 
damnation,  le  ne  fçay,  mes  Pères, fi  vous 
n’eftes  point  confus,  & comment  vous 
avez  pu  avoir'  la  penfée  de  m’accufcr 
d’avoir  manqué  de  charité,  moy  qui  n’ai 
parlé  qu’avec  tant  de  vérité  & de  rete- 
nue fans  faire  de  reflexion  fur  les  hor- 
ribles violemens  de  la  charité  que  vous 
faites  vous-memes  par  de  fi  déplora^. 
b|cs  emportemens.  ",  ' 

Enfin,  mes  Peres  , pour  conclure  pa^ 
Un  autre  reproche  que  vous  me  faites), 
de  ce'  qu’entre  un  fi  grand  nombre  de 
vos  maximes,  que  je  rapporte  , il  y en 
a quelques-unes  qu’on  vous  avoit  déjà 
pbje&ées,  furquoy  vous  vou’s  plaignez 
de  ce  que  je  redis  contre  vous  ce  qu  i avoit 
été  dit  Je  répons.  , quéc’cft  au  contrai- 
re , parce  que  vous  n’avez  pas  profite 
de  ce  qu’on  vous  l’a  déjà  dit,  que  je  vous 
le  redis  encore.  Car  quel  fruit  a-r'il  pa- 
ru de  ce  que  de  fçavans  Doreurs  ? 5c 
l’Ünivcrfuc  entière  vous  en  ont  repris 
par  tant  de  livres  ? Qu’ont  fait  vos  . Pc-t 
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rcs  Annat,  Cauflin,  Pintercau>&  le  Moi- 
ne, dans  les  reponfes  qu’ils  y ont  faites, 
fi  non  de  couvrir  d’injures  ceux  qui  leur 
avoient  donné  ces  avis  falutaircs?  Avci4 
vous  fupprimé  les  livres  où  ces  mé- 
chantes maximes  font  enfeignées  ? En 
avez-vous  reprime  les  auteurs  ? En 
eftes-vous  devenus  plus  circonfpe&s  ? 
Et  n’cft-cc  pas  depuis  ce  temps-là  qu’Ef- 
cobar  a tant  été  imprime  de  fois  en 
France, & aux  Pais- bas  ; & que  vos  Pè- 
res Cellot , Bagot  , Bauny  , l’Amy  fle 
Moine,  & les  autres,  ne  ceflfent  de  publier 
tous  les  jours  les  memes  chofes  , & de 
nouvelles  encore  auffi  licentieufcs  que 
jamais  ? Ne  vous  plaignés  donc  plus  » 
mes  Peres,  ni  de  ce  que  je  vous  ay  re- 
proché des  maximes  que  vous  n’avez 
point  quittées, ni  de  ce  que  je  vous  en  ay 
obje&édc  nouvelles  , ny  de  ce  que  j’ay 
ri  de  toutes.  Vous  n’avez  qu’à  les  con- 
fiderer  pour  y trouver  vôtre  confufion  & 
ma  defenfe.  Qui  pourra  voir  fans  en  ri- 
re la  dccifion  du  Pere  Bauny  pour  ce- 
lui qui  fait  brûler  une  grange  : celle  du 
P.  Cellot  pour  la  reftitution  : Je  regle- 
ment de  Sanchez  en  faveur  des  forcicrs; 
la  maniéré  dontHurtado  fait  éviter  le 
péché  du  duel,  en  fe  promenant  , dans 
un  champ  , & y attendant  un  homme  : 
les  complimcns  du  P.  Bauny  pour  éviter 
l'ufurc  : la  manière  d’éviter  la  fimonie 
par  nn  détour  d’intention,  & celle  d’évi- 
ter le  menfonge  en  parlant  tantoft  haut, 
tantôt  bas  8c  le  rcltc  des  opinions  de 
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▼os  Dodtcurs  les  plus  graves  ? £n  faut* 
il  davantage,  nies  Peres  , pour  me  jufti- 
ncr  ? & y a-t- il  rien  de  mieux  deu  à ht 
vanité  O*  à lafoiblefie  de  ces  opinions  » 
que  la  ri  fée  , félon  Tcrtullien?  Mas  » 
xnesPercsi  la  corruption  des  moeurs  que 
vos  maximes  apportent , cft  digne  d’une 
autre  considération  , & nous  pouvons 
bienfaire  cette  demande  avec  le  même 
Tertullicn  ; F aut-il  rire  de  leur  folit  , ose 
doplorer  leur  aveuglement  ? Rideam  va- 
nitatem  , an  exprobrem  c&citatem  ? Je 
croy,  mes  Peres,  qu'on  peut  en  rire  & en 
pleurer  à fon  choix  .*  Hoc  tolerabilius 
vel  ridentur  » vel  flentur  , dit  S.  Au- 
guftin.  Reconnoiflezdonc  , qu'il  y a un 
temps  de  rire  & un  temps  de  pleurer  » fé- 
lon l'tcriture.  Et  je  fouhaitc,  mes  Peres* 
que  je  n’êprouve  pas  en  vous  la  vérité 
de  ces  paroles  des  Proverbes:  Qu'ily  * 
des  perfonnes  fi  peu  raifonnables  qu’o » 
ne n peut  avoir  de  fatisfaftion  de  quel- 
que maniéré  qu'on  agi  fie  avec  eux  , foit 
.qu'on  rie,  foit  qu'on  fe  meut  en  celer e» 
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L’ONZIEME  LETTRE. 

Des  railleries  de  Montalte. 

Que  c*efl  prudemment  quil/t  cboijïc â 
genre  d3  écrire, 

A Prés  avoir  réfuté  les  calomnies 
par  lefqu elles  les  Jefuites  ont 
taché  en  vain  de  donner  atteinte  à 
la  doéhine  & à la  fidelité  de  Mon- 
talte dans  fes  premières  Lettres  > 
nous  allons  le  fuivre  dans  les  autres, 
8c  le  voir  fe  juftifier  lui- meme  con- 
tre tous  les  reproches  de  fes  enne- 
mis. Il  le  fait  avec  tant  d’exaétitu- 
de  6c  de  force,  qu'il  prévient  ôc 
qu'il  ruine  jufqu’a  leurs  moindres 
chicannes.  Anfli  eft-ce  une  chofa 
furprenante  que  de  voir  la  foiblef- 
fe  de  ce  qu’ils  ont  publié  depuis  , 
pour  fe  relever  des  coups  qu’il 
leur  a portez.Le  plus  fouvent  man- 
quant de  raifons  même  apparentes, 
ils  ont  recours  à des  déclamations 
Terne  III.  B 
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frivoles,  aux  injures  & aux  calom-r 
nies.  C’cft  ce  qu'on  commence  de 
\ voir  dés  cette  lettre. 

]e  cherche  dans  toute  la  reponfe  a 
qu’ils  y ont  faire  quelque  cho- 
v fe  qui  mérité  d’être  relevée  j & je 
n’y  trouve  prefque  rien  qui  ne  foie 
plus  digne  de  rifée  que  d’une  ré- 
futation ferieufe.  Ils  avouent  que 
les  Peres  ont  quelquefois  emplo- 
yé avec  pieté  la  raillerie  contre  des 
dogmes  impies.  C’eft  donc  injufte- 
ment  qu’ils  s’emportent  , comme 
ils  font,  contre  Montalre  : car  c’eft 
là  uniquement  ce  qu’il  a voulu 
prouver  dans  cette  lettre,  mais  ils 
nient  qu’on  puilTe  mettre  au  nom- 
bre des  dogmes  impies  les  opinions 
de  leurs  Auteurs.  Laqueftionfc 
' réduit  donc  à fçavoir  fi  les  opinions 
que  Montalte  a attaquées  dans  les 
Cafuiftes,font  impies.  Et  fi  ce  qu’il 
dit  dans  les  lettres  fuivantes , & ce  . 
que  nous  y ajoutons  dans  ces  notes, 
prouve  que  ces  opinions  (ont  im- 
pies , cela  prouve  en  meme  tems 
.qu’elles  méritent  qu’on  s’en  raille? 

•a  x.  fart,  dit  lmfvft,  r^,  à l’onz.  lett* 
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Ainfi  ce  qu'il  a eu  deflèin  de  mon- 
trer ici,  qu’il  y a des  erreurs  qu’on 
peur  réfuter  par  des  railleries,  de- 
meure toujours  certain  & incontes- 
table. 

Mais  jamais  le  caractère  des  Je- 
fuites,  qui  eft  la  fierté  & la  vanité, 
ne  parut  davantage,  que  par  la  ma- 
nière dont  ils  reçoivent  ces  raille- 
ries. Montalte  les  convainc  des  re- 
lachemens  les  plus  honteux  dan? 
la  morale,  ll.au roit  pu  s’élevqr. con- 
tre eux  avec  toute  la  force  qup 
meri  toi  cric  de  pareils  excès.  Il  fe 
contente  de  les  avertir  par  des  rail- 
leries agréables  & Salutaires  de  (e 
corrigerenx  mêmes.  Que  font  fut 
cela  les  Jefuites  ? Il  > fembie  qu’ils 
dévoient  tenir  compte  à Montalte 
de  cette  modération  & profiter  de 
ies  avis.  Mais  au  contraire  , ils 
font  tout  ce  que  l.a  vengeapce  peup 
infpiver  à des  > gens  orgueilleux. 
Quelquefois  ils  s’emportent  daine 
manière  étrange,  ils  menacent , ifs 
chargent  d’injures  leurs  adveriài- 
xesjils  répandent  contre  eux  les  ça- 
„ „•  : j . . B ij 
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loronids^es^pliis  atroces*  il  nelciiï 
ïéftéenfiWque  de  rnettre  léflambeau 
à lamairt  de  la  populace  pour  rédui- 
re leurs  maifons  en  cendre.  Etd'au- 
tre  fois  piquez  jufqu'au  vif,  ils  s'a- 
bandonnenrà  deSplainteS  pucrïlés,$C 
ü dés-gemiflèmens  qui  né  cpnvieA- 
droienc ^qu'à  des  fètnlnes:ils  eX'agë* 
rentle  tort  que  leur  font  leurs  ad- 
Térlàircsj  & les  railleries  les  plus 
légères  leurs  paroilfent  plus  infu- 
pbttablès  que  lesplus  cruels ‘Suppli- 
ces. - 

C'erècë  que  l'dtf  voit  dans  cette 
Apologie  fulminante1  qu'ils  ont 
publiée  pour  la  defenfe  des  Ca- 
fuiitéSi  Car  i’ Auteur  qui  ne  refprre 
dânstouté  cette  pièce  que  le 'frient.- 
t ri? j le  fan  g & l'incendie , fai  t des 
lamentations  dont  un  enfant  au rôit 
honte,  lors  qiv il  vient  aux  railleries 
de  Montaltç  : Les  p plus  cruels 
•3i  fupplices,dit-il,<*  ne  font  pas  tbâ^ 
j jours  ceux  que  Ton  fonffre  dans 
les  banni ÏÏemenS , fur  ies  gibets  ; 
3,  & fur  les  roues.  LèfuppJice  qiiô 
j,  fon  a fait  fouffiir  à des,  martyrs 
M qiie'Fon  fiottoit  de  miel  pour 
a/.  174- 
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y testes  expo/cr  ;aux  piàueures  « 
des  gwepes  &'boordons,i;cç£plus  c* 
crue  que  beaucoup  d’autres  qui  n; 
iemblent  plus  horribles  3 & qui  <c 
ton  tpi  u s de  compaffion.La  per.cc 
lecution  qu’ont,  foufferc  les  Jefui-  0 
tes  par  les  bouffonneries  :de  Port-cd 

Koyal  a quelqnechofe  dëfembla-  U 
oie,  leurs  tyrans  ont  fait  .IhnffrB.  t< 
ment  de  leurs  fupplices,des  dou.  « 
ceurs  empoifonnées  d’un  enjoue-  ce 
inqir  Cruel  3 & Je.  monde  I lcsl  a;<c 
abandonnez  &f  1 aillez  expofeâaux  U 
piqueur  es  filantes*  dôU  calom-  ce 
fle,‘,*Jene  doute  point  que  les<* 
banmllemens  & l'es  martyres*  mê- 
me,nJayent  été  moins;  fâcheux, 
plus  a.fe*  à rapporter:,  , que;  jgj 
^ndpnnement  que  cette  Socie^ 

5 eft  vue  contrainte  de  fouffrir  « 

parmi  ces  railleries.,  .;,f)  t >.  , 7$ 

Ce  Jefuire  déguisé  ne  pourroit 
pa^  mieux:  découvrir!  lorgueii  , ni 

mieux  faire  ^connoiftre  la'  foibkire 

de  la  Société  que  par  de  plaintes  Cl 
ameres.  Mais  rien  en  même  tëms  ne 
raie  mieux  voir  comme  jë  l’ai  déjà 
remarqué*  que.Mowake  qui  ,pQUS?? 

A iij 
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voit  exceller  en  tout  autre  genre- 
d'écrire,  n'en  pouvoic  choifit  tirn 
plus  propre  à fon  deflein.  C'é-‘ 
toit  ainfi  qii’on  devoit  traiter 
ces  fortes  de  gens.  L'orgueil  étoit 
leur  plus  grand  mal.  Rien  ne  l'ab* 
baifle,  ni  le  mortifie  davantage  que 
la  raillerie. Quand  on  reproche  aux 
lefuites  qu'ils  font  emportez,  qu'ils 
font  cruels , qu’ils  oppriment  l'E- 
giife  par  une  injufte  domination  , 
qu’ils  feduifent  les  peuples  par» 
leurs  flatteries.,  qu'ils  gagnent  la 
faveur  des  Rois  par  leurs  complais 
fanées*  & qu’ils  préviennent  par 
leurs  calomnies  l'efprit  du  Pape 
contre  leurs  adverfaires:  ces  plain- 
tes ont  - quelque  chofc  qui  leur 
plait.  Cette  image  de  pu i flan ce 
de  crédit  fur  laquelle  elles  font 
fondées,  flatte  leur  amour  propre, 
Mais  plus  ils  ont  de  vanité  , moins 
ils  veulent  palier  pour  ridicules. Où$ 
ne  peut  donc  allez  louer  la  fagef-> 
fc  de  Montalte,  d’avoir  choifile  re-J 
mededont  ils  avoient  le  plus  befoin. 
Il  a porté  le  fer  médicinal  jufque 
dans  la  plaie  & dans  < l’endroit? 
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le  plus  feinfible.  Leurs  cris  & leurs 
plaintes  marquent  alTez  & la  gran-/ 
deur  du  mal  & la  neceflité  du  re-? 
mede. 

Mais  comme  fon  but  étoit  dë 
guérir  les  lefuites,  & non  pas  de  fç 
vangera  il  a ménagé  avec  tant  de 
fagdlè  lefel  de  Tes  railleries , & il 
a tellement temperé  fes  corredbons  j 
que  non  feulement  on  n’y  peut  rien 
trouver  de  faux  , mais  même  qu’il 
n’y  arien  d’outré.  Tout  y eft  pefé 
avec  une  circonfpeétion  merveilleu* 
fe.  Il  ne  retranche  point  de  partie 
faine  pour  des  parties  malades.  Il 
n’enfonce  jamais  le  fer  plus  avant 
qu’il  n’eft  utile  au  malade  félon 
l’avis  que  S.  François  de  Sales  doiu 
ne  a à ceux  qui  font  obligez  de  re* 
prendre  les  autres.  On  ne  voit  dans 
fes  lettres  aucune  marque  d’un  cf- 
prit  einporté.On  n’y  trouve  rie  d’in- 
confîderé  , rienqui  ne  contrevien- 
ne aux  chofes  dont  il  parle,-  mais 
on  y trouve  par  tout  une  juftdfe  Sc 
nn  raport  admirable  des  termesdont 
il  fe  fert  avec  les  chofcs  qu’il  traite 

Ainj 

Introdtit . a la  vie  dévote. 
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C'efi:  donc  faire  un  jugement  te- 
nterai ,e  & injuftede  ces  lettres  que 
de  croire  que  Montalten’y  ait  point 
eu  d’autre  but  que  de  tourner  les 
Jcfuircs  en  ridicules,  & de  s’attirer 
par  d’ingenieufes  fatyres  l’attention 
des  peuples,  il  a eu  un  delïèin  plus 
important  & plus  faint  : il  n’a  eu 
en  vue  que  l 'utilité  de  l’Eglife  ôc 
ctlle  des  Jcfuites.  Car  les  opinions 
corrompues  de  leuss  Doéfceurs  ne 
leur  font  pas  moins  pernicieufes 
qu’elles  le  font  à toute  l’Eglile. 
Voulant  donc  leur  ctre  utile  aulïï 
bien  qu’a  l’Eglife  , il  n’a  pas  cra 
pouvoir  choifir  une  voix  plus  fure. 
JJ  voyoit  que  le  goût  du  fiécle 
étoit  tel,  qu’on  negligeoit  prefque 
entièrement  les  écrits  Theologiques 
ôc  ferieux,  & qu’a  peine  étoicnt-ils 
lus  par  un  petit  nombre  de  fçavansj 
ôc  que  cependant  les  opinions  des  Je- 
fuites  fe  repandoient  tous  les  jours 
de  plus  en  plus.  Il  falloit  donc  choi- 
fir un  genre  d’écrire , qui  par  fa 
nouveauté*  fon  agréement , 6c  fon 
élogance  excitât  la  curiofité  même 
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des  plus  indolens.  Ce  qui  lui  a tel- 
lement  réuflî,  qu'il  s’eft  attiré  l’at- 
tention de  tout  le  monde.  Un  feul 
homme  a combattu  contre  toute  là 
püiffance  des  Jefuites,  & il  a triom- 
phé de  tous  leurs  efforts.  Il  les  a 
obligez  dejétter  ces  triftes  plaintes 
qui  font  encore  plus  un  témoigna- 
ge de  leur  orgueil  que  de  leur  dou- 
leur. Au  refte  Montalte  n'eft  point 
redevable  de  ce  fuccés  a des  raille- 
ries recherehécs,mais  àl'adrdlc  avec 
laquelle  il  a expofé  aux  yeux  des  le* 
éteurs  les  dogmes  des  Jefuites,  d'u- 
ne maniéré  qu'ils  en  peuvent  voir 
tout  le  ridicule.  De  forte  que  les  le- 
fuites  ne  peuvent  fe  plaindre  que 
de  ce  qu'il  a été  auffi  heureux  as 
reprefenter  les  impertinences  de  leui; 
Auteurs,  qu'ils  l'ont  été  eux  mêmes 
à les  inventer. 
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NOTE  II. 


Que  Aient  ait  e ne  s3efl  jamais  raillé 

^ « a • a /I  • 


yW  abftraftion  de  tout  fens. 

L’Apologifte  des  Jefuires  a & ce- 
lui des  Cafuiftes  b accufenc 
Montalte  d’avoir  fait  des  bouffons 
neries  impies  des  chofes  faintes  en 
lè  raillant  du  chapelet  ôc  de  la  grâ- 
ce fufïifante.  Et  fous  ce  pretexte 
Vuntachedele  décrier  comme  un 
Iherctiqne,  & l’autre  déclamé  conj- 
ure lui  d’une  maniéré  tout  a fait  fe- 
ditieufe. 

f . ]e  répons. en  un  mot  à cette  dou- 
ble  accnfation  que  c’eft  une  pute- 
calomnie.  Montalte  ne  s’eft  jamais 
raillé  du  chapelet  : ce  qu’on  ne  peut 
faire  fans  impiété.  On  ne  trouvera 
rien  de  femblable  dans  tonte  (a  IX. 
Lettre,  à laquelle  les  Apologiftes 

«X  p • 


du  chapelet.  Et  que  c’eft  avec  rai- 
son qu  il  fe  raille  de  la  grâce  fuf- 
Jif ante  prife  en  general  & en  fai - 
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ircnvoyent.  Il  eft  vrai  qu’il  s’y  eft 
raillé  de  ceux  qui  prometteht  le  fa- 
lut  à des  pécheurs  qui  perfèverent 
dans  leurs  crimes,  pourveu  qu’ils 
pratiquent  quelques  dévotions  ex- 
térieures envers  la  fainte  Vierge. 
Mais  j’ai  traitté  amplement  cette 
matière  dans  les  notes  que  j’ai  faites 
fur  cette  lettre. 

Les  Apologiftes  donnent  encore 
malicieufement  le  change  fur  la  grâ- 
ce fuffifante.  Montalte  ne  s eft  point 
moqué  de  cette  grâce  en  elle- même. 
Il  s’eft  feulement  moqué  du  mau-* 
vais  ufage  qu’on  faifoit  du  nom  d 6 
grâce fo ffifante,  qui  aéré  inconnu' 
à toute  l’antiquité  , ôc  même  autf 
anciens  Scolaftiques,  & de  ce  que 
les  Thomiftes  le  prenant  dans  lin 
fens,  & les  Moliniftes  dans  un  au-^ 
tre,  les  uns  & les  autres  refufoienc 
d’expliquer  leur  fens  afin  d'oppri- 
mer M.  Arnaud  par  cette  équivo- 
que. Et  eneftet  rien  n’cft  plus  ridi- 
CLiIeque  cette  grâce  fuffifante  en 
general  indifferente  à marquer  le 
jfens  des  Thomiftes  ou  celui  des 
j^olimftes,puifqù’écantprife  en  cet 
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tcgeneraliiéjCe  n’eft  rien  qu’un  Ton 
vuide  & un  mot  qui  ne  donne  au- 
cune idée.  Car  fi  on  détaché  d’un 
terme  équivoque  les  notions  parti- 
culières au fqu elles  on  peut  le  dé- 
terminer , il  n’en  refte  plus  que  le 
fon. 

A l’égard  du  reproche  que  Mon- 
tai te  fait  à ce  fujet  à quelques 
Dominicains  de  s’être  unis  avec  les 
]efuites>  dans  le  dcfibin  de  fe  ferr 
vir  de  ce  terme  fans  l’expliquer , je 
ne  crois  pas  que  perfonne  ofe  lui  en 
faire  un  crime , comme  s’il  avoit 
voulu  par  là  décrier  cet  ordre.  Il 
eft  certain  au  moins  qu’on  ne  pour- 
roi  t l’en  accufer,  fans  fe  rendre  foi-, 
même  coupable  d’une  injuftice  pa- 
* refile  à celle  qu’on  voudroit  lui 


imputer- 
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NOTE  IIL 

ÿne  les  armes  du  Pere  le  Moine  fa 
fuite  font  tresfoibles,  dr  fa  patience 
fort  fufpefte.  Impiété  de  la  propos 
fît  ion  du  Pere  Garajfe . 

L’Apologifte  des  Jefuit-es  *exaU 
te  fore  la  patience  du  P.  le 
Moyne,  & il  nous  menace  que  ce 
Pere  a de  bonnes  armes  pour  défen- 
dre fon  éloge  de  la  pudeur  , & la 
comparailon  qu’il  fait  de  fa  Del- 
phineavec  l’ardeur  des  Chérubins. 
Neanmoins  ce  bon  Pere  ne  s’eft 
point  encore  fervi  jufqn’icy  de  ces 
armes  fi  redoutables.  Il  a mieux  ai. 
inc  félon  cet  Apologifte  prendre  le 
parti  de  la  patience.  Mais  cette  pa-, 
tience  c(l  extrêmement  fufpcéte 
dans  un  Jefuire.  Car  il  n’y  a pas. 
d’apparence  que  des  gens  qui  fou- 
tiennent  avec  opiniâtreté  tant  de 
maximes  corrompues,  abandonnai 
fent  ce  qu’ils  croiroient  pouvoir 
défendre  avec  quelque  ombre  dt. 
raifon. 
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L'Apologîfte  parte  enfuite  ait  P. 
Garalîe,  & il  femble  avoir  de  quoi 
le  venger,,  Je  vous fàcisferai, dit-il, 
it  a fur  les  paroles  du  P.  Garalîe 
i,  que  vous  accufez  d’avoir  mêlé 
i,  l'heierte  avec  la  raillerie  , lors 
,,  qu'il  dit  que  la  perfonaliré  de 
>,  l’homme  a été  comme  entée  & 
„ mife  à cheval  fur  la  perfonaliré  dii 
»,  verbe.  Voyons  comment  ils  s’ac* 
quicte  de  fa  promelle.  D'abord  il  fe 
tourmente  beaucoup  pour  juftifier 
(on  Auteur  du  foupçon  d’herefie  : 
& il  raporte  pour  cela  un  partage 
tiré  d’un  autre  endroit  de  fon  livre  y 
où  il  dit  clairement  qu*/7  n’y  a 
qu'une  perfonne  en  Jeftis  Chrift.  La* 
perfonalité  de  la  nature  ayant  été 
comme  engloutie  honorablement  dans 
la perfonalité  du  Verbe, 

Mais  l’Apologirte  fe  trompe  fort, : 
s'il  s’imagine  que  cette  reponfe  fa- 
tisfarte.  Montalte  na  jamais  cru 
que  le  P.  G ara /Te  fut  véritablement 
Neftorien.  Ainfi  il  êroic  inutile  de  le 
juftifier  fèfieufement  de  cette  hele- 
fie  i ce  qu'il  a voulu  dire  c'eft  qud’ 
a p.  x o $ . * 1 r ' l' 
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CfePereeftun  brouillon  & un  de- 
clamateur,  qui  le  laiiTant  emporter 
à fon  génie  a joint  fans  y penfer 
l'herefie  de  Ncftorius  à une  raille- 
rie impie  dans  ces  paroles  qu'il  a 
rapportées.  Or  cela  eft  fi  évident 
qu'il  eft  impoffible  d'en  obfcnrcir 
la  clarté  par  aucune  chicane.  Car 
il  diten  propres  termesque  la perfo~ 
naltté  humaine  k été  comme  entée  ott 
mife  k cheval  fuV  la  perfonalité  dit 
Verbe. 

L'Apologifte  fe  trompe  encore 
davantage , lorfqu’il  prétend  jü- 
flifier  l’exprefiïon  du  P.  Garafte 
par  un  partage  de  S.  Paulin  , donc 
il  abule  d’une  maniéré  indigne  , 
comme  il  eft  aiféde  le  faire  voir. 
CT 'eft  u ne  explication  fort  commu- 
*ne  dans  les  Peres  que  d’appli- 
quer à J.  C.  la  parabole  du  Sama- 
xirain.-  Ils  difent  que  le  Samaritain  , 
charitable  qui  mit  fur  fon  cheval 
cct  .homme  blcrté  par  les  voleurs, 
*>cgligé  par  le  Prêtre  & par  le- 
I .évité,  eft  la  figure  de  ].  C.  qui  en 
prenant  nôtre  chair  a guéri  nos  pla- 
y es  la  loi  n’avoic  pu  guérir  , SC 
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qui  a porté  dans  fa  chair  les  peçhez 
des  hommes  : Il  a eu  foin  de  nos 
„ playes  dit  S.  Auguftin,  a il  nous 
,,  a mis  fur  fon  cheval,  c'eft  a dire 
„ qu'il  nous  a pris  dans  fa  chair. 
>,  Et  ailleurs  b : il  étoit  prefentà 
« ceux  à qui  il  parloit , mais  ils  ne 
,,  voyoient  en  lui  que  la  forme  d'ef- 
„ clavc  : fa  forme  de  Dieu,  fa  na- 
ture  divine  étoit  encore  voilée 
«pour  eux.  il  les  portoit  fur  Ion 
«cheval  à l'hôtellerie  pour  les  yv 
>,  faire  penfer.  Lors  qu'ils  feront 
« gueri,$ils  le  verront.  Et  encore 
,,  ailleurs,  c Le  cheval  du  Samari- 
„ tain  eft  la  figure  de  la  chair  dans 
„ laquelle  C.  a daigné  venir  à; 
«nous.  Et  être  mis  fur  le  cheval  du; 
„ Samaritain,  c'eft  croire  l*incarna« 
,,  tionde  Jefus-Chrift.  Enfin  l'Au- 
« teur  d'un  écrit  attribué  à S.  Ai?-*» 
„ guftin  II  mer,dic-il,^  l'hôme  bief-? 
« fé  fur  fon  cheval, c'eft  a dire,ill’afe 
33  fifte  de  fa  grâce  ; parce  que  com- 
,,  me  dit  L'Ecriture  5 c'eft  lui  qni  a 

SLtnpJ.  izf. 
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cl.  i.  q.  l’Evang 
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Importe' nos  péchez.  & quia  foujfert 
i,pour  nous, 

C’eft  dans  le  meme  fèns  que  S. 
Paulin  e a dit  dans  L’endroit  cire 
par  l’Apologifte  : « Nous  avions 
été  dépouillez  par  le  larcin  du  dia-  «c 
ble  ; nous  étions  couverts  de  bief-  « 
fures.-noftre  frere  dans  la  perfonne <c 
du  Levite  & du  Piètre  étoic  pafle  fc 
fans  nous  donner  aucun  fecours,  « 
il  nous  avoir  laiflcdans  cet  état  au  «< 
milieu  du  chemin:c’eft  a dire , la  « 
loi  par  fes facrifices  mêmes  ne  nous  « 
avoit  point  rachetez.  Le  véritable  « 
Samaritain, J.  C.  qui  a bien  voulu  « 
être  appelle  de  ce  nom,  eft  venu  à « 
rious.lla  eu  pitié  de  l’homme  bief  « 
fé  & négligé  par  ceux  qui  avoient  « 
précédé  Ton  avènement; il  s’eft  ap- 
proché  de  lui.  Il  l'a  mis  fur  fon  « 
cheval,c*eft  à dire  il  l’a  relevé  par  « 
l’incarnation  du  verbe.  (< 

Il  eft  facile  de  voir  quel’expref- 
fîon  du  P.  Garaile  & celle  de  S.  Pau- 
lin font  tout  à fait  differctes.  S.Paü» 
lin  dit  que  le  verbe  ayant  pris  nô- 
tre chair  a relevé  l’homme  blelfé  , 

e Ep.  4. 


4*  Notes 

C’eftà  dire  tous  les  homes  qui  étoict 
pecheurs,&qu’il  a porté  Iemspechés 
dans  fa  propre  chair,  de  même  que 
le  Samaritain  releva  cet  homme  qui 
etoic  tombé  entre  les  mains  des  vo- 
leurs, & le  porta  fur  fon  cheval  ; 
au  lieu  que  le  P.  GarafiTe  dit  que  la 
perfonalité  humaine  a été  comme 
entée  ou  mife  a cheval  fur  la  per- 
lonalitédu  verbe.  Ainfî  il  compare 
le  verbe  divin  au  cheval  : & S.  Pau- 
lin n'y  compare  que  l’humanité. 

1 Mais  quand  même  S.  Paulin  au- 
roit  voulu  marquer  la  nature  divi- 
ne par  le  cheval  du  Samaritain,  cet- 
te expreflion  feroit  toujours  extrei 
mement  éloignée  de  la  dureté  dé 
celle  du  P.  Garaiïè:car  il  y a bien  de 
la  différence  entre  expliquer  une 
parabole , & en  appliquer  à Dieu 
d’une  maniéré  figurée  quelques  ter^ 
mes  qui  paroiffent  injurieux,&  entre 
fe  fervir  Amplement  de  ces  mêmes 
termes  en  parlant  de  Dieu  fans  mar- 
quer qu’ils  ont  raport  à quelque 
parabole.  Jefus-Chrift  dans  l’Evan- 
gile fe  compare  lui-même  à un  lar- 
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ronqui  vient  furprendre  les  hom- 
mes à l’heure  qu’ils  n’y  penfenc 
point.  Il  n’y  a aucune  impiété  de 
dire,  en  expliquant  cet  endroit 
de  l’Evangile  , que  par  ce  lar- 
ron on  doit  entendre  ]efus- 
phriftv  Mais  ce  feroitune  impiété 
& un  blafpheme  maçifcfte  de  dire 
Amplement  que  Jefus-C  hrift  eft  un 
larron  a (ans  marquer  qu’on  feroit 
allufion  à çette  parabole.  Or  c’eft 
là  le  jugement  qu’on  doit  porter  de 
la  jropofition  du  P.  Garaflè  qui 
s’eufervi  pour  expliquer  les  plus 
faines  myfteres,  non  des  paroles  de 
l’Ecriture, mais  des  expreflïons  ti- 
rées du  langage  des  muleticrs,&quî 
font  tout  a fait  indignes  du  fu jet 
<qu’il  traittoit. 
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ECRITE 
AUX  REVERENDS  PêRHS 

J E S U I T E S,. 

Réfutation  des  chi cannes  des 
Refaites  fur  t aumône,  é* 
fur  la  fi  monte. 

• r.  f 

.■  . - ■ ’ • ' - , ; 

Du  9.  Septembre,  16 

' ...  * •;  *-..■>  j:  ■ îb^ 

Es  REVERENDS  PERES* 

l'étoit  prêt  à vous  écrire  fur  le  Cnjee 
des  injures  que  vous  me  dites  depuis  (î 
long-temps  dans  vos  écrits  j où  vous 
m’appeliez  Impie  , Bouffon  i lgnorant'J 
"Farceur,  lmpojteur , Calomniateur,  Tour- 
be » Heretique , Calvinifle  deguifé,  Difci - 
fie  de  Du  Moulin  , Pojfcdé  d’une  légion 
de  diables  , & tout  ce  qu’il  vous  plaid. 
Je  voulois  faire  entendre  au  monde 
pourquoi  vous  me  traitez  de  la  forte  : 
car  je  ferois  fâché  qu’on  crût  tout  ce- 
la de  moy  & j’avois  refolu  de  me  plain- 
dre de  vos  calomnies  & de  vos  impodu- 
res  , lorfquc  j’ai  veu  vos  reponfes  > où 
vous  m’en  accufcz  moi  - même.  Vous 
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m’avez  obligé  par  là  de  changer  mon 
deflcin  ; & neanmoins  je  ne  laiflerai  pas 
de  le  concinuer  en  quelque  forte  ; puif- 
que  j’cfpcrc  en  me  défendant,  vous  con- 
vaincre de  plus  d’impoflures  véritables, 
que  vous  ne  m’en  avez  imputé  de  fauf- 
fes.  En  vérité  , mes  Peres  , vous  en  êtes 
plus  fufpeéts  que  mo'jr.  Car  il  n’cft  pas 
vrai- femblablc  > qu’étant  fcul  comme 
je  fuis  , fans  force  & fans  aucun  appui 
humain  contre  un  Ci  grand  corps  ; & 
h’étant  foûtenu  que  par  la  vérité  & la 
Cnccrité  , je  me  fois  expofé  à tout  per- 
dre , en  m’expofant  à être  convaincu 
d’impofture.  Il  eft  trop  aifé  de  décou- 
vrir les  faufietez  dans  les  queftions  de 
fait , comme  celle-ci.  Je  ne  manquerois 
pas  de  gens  pour  m’en  accufcr  , & la  ju- 
ftice  ne  leur  en  feroit  pas  refnfée.  Pour 
vous,  mes  Peres  , vous  n’êtcs  pas  en 
ces  termes  j & vous  pouvez  dire  contre 
xnoy  ce  que  vous  voulez  , fans  que  je 
trou  ve  à qui  m’en  plaindre.  Dans  cette 
différence  de  nos  conditions  je  ne  dois 
pas  être  peu  retenu  , quand  d’autres 
confiderations  ne  m’y  engageroient  pas. 
Cependant  vous  me  traitez  comme  un 
impofteur  infigne  , & ainfi  vous  me 
forcez  à repartir  : mais  vous  fçavez  que 
cela  ne  fe  peut  faire-,  fans  expofer  dé 
nouveau,  &c  même  fans  découvrir  plus 
à fond  les  points  de  vôtre  Morale;  en 
quoi  je  doute  que  vous  foiez  bons  po- 
litiques. La  guerre  fe  fait  chez  vous  , & 
à vos  dépens  ; Sc  quoi  qué  vous  aicz 
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penfé  qu’en  embrouillant  les  queftiohs 
par  des  termes  d’Ecole  , les  réponfcs  en 
îcroient  fi  longues  > fi  obfcures  , & fi 
épineufes,  qu’on  en  perdroic  le  ^oût  , 
cela  ne  fera  peut  - être  pas  tout  a fait 
ainfi  : car  j’eflaierai  de  vous  cnnuier  le 
moins  qu’il  fe  peut  en  ce  genre  d'écrire. 
Vos  maximes  ont  je  ne  fçai  quoi  de  di- 
•vertiflant  qui  réjouît  toujours  le  moridei 
Souvenez- vous  au  moins  que  c’eft  vous 
qui  m’engagez  d’entrer  dans  cét  éclair- 
ci ffement  > & voyons  qui  fc  défendra  le 
mieux. 

La  première  de  vos  irapoftures  eft  fui* 
l'opinion  de  Vafquex.  touchant  ï aumône. 
Souffrez  donc  que  je  l’explique  nette- 
ment , pour  ôter  toute  obfcurité  de  nos 
difputes.  C’eft  une  chofe  affcz  connue  , 
mes  Peres , que  félon  l’efprit  de  l’Eglife 
il  y a deux  préceptes  touchant  l’aumô- 
ne : l'un  de  donner  de  fon  fuperfiu  dans 
les  necejfttez.  ordinaires  des  pauvres  j 
l’autre  de  donner  même  de  ce  qui  efi  ne - 
eej (faire  félon  fa  condition  dans  les  necef  - 
fitez,  extrêmes.  C’eft  ce  que  dit  Caietaa 
après  S.  Thomas  : de  forte  que  pour 
faire  voir  l’efprit  de  Vafquez  touchant 
l’aumône , il  faut  montrer  comment  il  a 
réglé  tant  celle  qu’on  doit  faire  du 
fuperfiu  , que  celle  qu’on  doit  faire  da 
necefiaire. 

Celle  du  fuperfiu,  qui  eft  le  plus  or- 
dinaire fecours  des  pauvres  > eft  entière- 
ment abolie  par  cette  feule  maxime  de 
El.  c.  4.  n.  14.  que  j’ai  rapportée  daas 
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mes  lettres  : Ce  que  les  gens  du  monde 
gardent  four  relever  leur  condition  Ô* 
telle  de  leurs  furent,  n efi  fus  appelle  fu - 
ferflu.  Et  ainfi  à peine  trouvera-  t-on 
qu'il  y ait  jamais  de  fu  ferflu  dans  les 
gens  du  monde  , & non  fas  mime  dans 
les  Rois.  Vous  voyez  bien  , mes  Pcres  , 
que  par  cette  définition  , tous  ceux  qui 
auront  de  l’ambicion,  n'auront  point  de 
fuperflu  -,  & qu’ainfi  l'aumône  en  eft 
anéantie  à l'égard  de  la  plufpart  du 
monde.  Mais  quand  il  arriveroit  même 
qu’on  en  auroit  » on  feroit  encore  dif- 
penfé  d’en  donner  dans  les  necelfitez 
communes,  félon  Vafqucz  , qui  s’op- 
pofe  à ceux  qui  veulent  y obliger  le» 
riches.  Voici  fes  termes  c.i.  n.  jz.  Cor- 
duba  , dit-il»  enfeigne  qtee  lors  quen  a 
du  fuferfiu , on  efi  obligé  d'en  donner  k 
ceux  qui  font  dans  une  necefftté  ordinai- 
re , au  moins  une  partie  , afin  d’accom- 
plir  le  précepte  en  quelque  chofe  : Mais 
CELA  NE  ME  PLAIST  PAS  .*  Sed  lîOC 

non  placet  : Car  nous  avons  mon- 
tre* le  contraire  contre  Caietan 
& Navarre.  Ainfi  . mes  Pcres  , l’obli- 
gation de  cette  aumône  eft  abfolumcnt 
ruinée,  félon  ce  qu’il  plaît  à Vafqucz. 

_ Pour  celle  du  nccefTaire  , qu’on  eft 
obligé  de  faire  dans  les  neccflitez  ex- 
trêmes & prenantes  , vous  verrez  pat 
Jcs  conditions  qu’il  apporte  pour  for- 
mer cette  obligation  , que  les  plus  ri- 
ches de  Paris  peuvent  n’y  être  pas  en- 
gagez une  feule  fois  en  leur  vie.  Je  n'en 
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rapporterai  que  deux.  L’une  , que  l'on 
sçache  que  h pauvre  ne  fera  fecouru 
À’ aucun  autre:  Hec  intelligo  & cetera  om - 
nia  quando  sc  10  nullum  aliu  opem  la- 
turum  , c.  1 . n.  z 8.  Qu’en  dites  - vous  , 
mes  Pcres  ? arrivera-t-il  fouvent  que 
dans  Paris  ; où  il  y a tant  de  gens  cha- 
ritables , on  puifle  fçavoir  qu’il  ne  fc 
trouvera  perfonne  pour  fecourir  un 
pauvre  qui  s’offre  à nous  î Et  cependant 
fi  on  n’a  pas  cette  connoiffance  , on 
pourra  le  renvoyer  fans  fccours , félon 
Vafquez.  L’autre  condition  cft  , que  la 
neceffué  de  ce  pauvre  foie  telle  , quil 
foit  menacé  de  quelque  accident  mortel , 
ou  de  perdre  fa  réputation  , n.  14.6c 
i6.ee  qui  eft  bien  peu  commun.  Mais 
ce  qui  en  marque  encore  la  rareté,  c’cft 
qu’il  dit  num.  4J.  que  le  pauvre  qui  cft 
en  ect  état,  où  il  dit  qu’on  eft  obligé  à 
luy  donner  l’aumône  , peut  voler  le  ri- 
che en  confeience.  Et  ainfi  il  faut  que 
cela  foit  bien  extraordinaire  > fi  ce  n’eft 
qu’il  veuille  qu’il  foit  'ordinairement 
permis  de  voler.  De  forte  qu’aprés  avoir 
détruit  l’obligation  de  donner  l’aumône 
du  fuperflu  , qui  cft  la  plus  grande  four- 
ce  des  charitez  , il  n’oblige  les  riches 
-d’iflïfter  les  pauvres  de  leur  neceffairc  , 
que  lorfqu’il  permet  aux  pauvres  de  vo- 
ler les  riches.  Voilà  la  dodlrinc  de  Vaf- 
quez , où  vous  renvoyez  les  lefteuis 
pour  leur  édification. 

le  viens  maintenant  à vos  impoftu- 
tes.  Vous  vous  étendez  d’abord  fur  l’o- 
bligation 
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bligacion  que  Vafqucz  impofe  aux  Ec- 
clcfiaftiques  de  faire  L’aumône.  Mais  je 
n’en  ay  point  parlé  , & j’en  parlerai 
quand  il  vous  plaira.  Il  n’en  cft  donc 
pas  queftion  icy.  Pour  les  laïques  , des- 
quels l'euls  il  s’agit , il  Semble  que  vous 
vouliez  faire  entendre  que  Vafqucz  ne 
parle  en  l’endroit  que  j’ai  cite  , que  Se- 
lon le  fens  de  Gaictan , & non  pas  Se- 
lon le  fien  propre.  Mais  comme  il  n’y 
a rien  de  plus  faux  , & que  vous  ne  l’a- 
vez pas  dit  nettement  > je  veux  croire 
pour  vôtre  honneur  que  vous  ne  l’avez 
pas  voulu  dire. 

Vous  vous  plaignez  cnfuice  haute- 
ment > de  ce  qu’aprés  avoir  rapporté 
cette  maxime  de  Vafquez  : A peine  fe 
trouvera-t-il  que  les  gens  du  monde , ($• 
meme  les  Rois  , aient  jamais  de  fuperflu , 
j’en  ay  conclu  , que  les  riches  font  donc 
à peine  obligez,  de  donner  l'aumône  de 
leur  fuperflu.  Mais  que  voulez-vous  di- 
re,mes  Peres  ? S’il  cft  vrai  que  les  riche-s 
n’ont  prefque  jamais  de  Superflu  , n’cft- 
il  pas  certain  qu’ils  ne  Seront  prefque  ja- 
mais obligez  de  donner  l’aumône  de 
leur  Superflu?  Je  vous  en  ferois  un  ar- 
gument en  forme  , fi  Diana  , qui  cftime 
tant  Vafquez  qu’il  l’appelle  le  phoenix 
des  efprits  , n’avoit  tiré  la  même  confe- 
quence  du  même  principe.  Car  après 
avoir  rapporté  cette  maxime  de  Vaf- 
quez > il  en  conclut  : dans  la  que - 

ftion  ,ff  avoir  fi  les  riches  fout  obligez  de 
donner  l'aumône  de  leur  fuperflu , quoy >. 
Tome  111.  C 
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que  l'opinion  qui  les  y oblige  fie  verita - 
hle , il  ri  arriver  oit  jamais  , ou  prefque 
jamais  , quelle  obligea^'  dans  la  prati - 
que.  Je  n’ay  fait  que  Cuivre  mot  a mot 
tout  ce  difeours.  Que  veut  donc  dire  ce- 
cy  , mes  Pères  î quand  Diana  rapporte 
avec  eloge  les  fentimens  de  Valipuz  * 
quand  il  les  trouve  probables  , & très - 
commodes  pour  les  riches  , comme  il  le 
dit  au  même  lieu  , il  n’eft  ny  calomnia- 
teur, ny  fauflaire,  & vous  ne  vous  plaig- 
nez point  qu’il  lui  impofe  : au  lieu  que 
quand  je  reprefente  ces,  mêmes  fentimets 
deVafqucZjinais  fans  le  traiter  de  phénix» 
je  fuis  un  impofteur  , un  fauflaire  , 8c 
un  corrupteur  de  Ces  maximes.  Certai- 
nement , mes  Pères  , vous  avez  fujet  de 
craindre  , que  la  différence  de  vos  trai- 
temens  envers  ceux  qui  ne  different  pas 
dans  le  rapport  , mais  feulement  dans 
reflimc  qu’ils  fout  de  vôtre  do&rine  » 
ne  découvre  le  fond  de  vôtre  cœur  , 8c 
ne  fafl’e  juger  que  vous  avez  pour  prin- 
cipal objet  de  maintenir  le  crédit  & la 
gloire  de  vôtre  Compagnie  j puifquc 
tandis  que  vôtre  Théologie  accommo- 
dante parte  pour  une  Cage  condcfcendan- 
cc  , vous  ne  defa vouez  point  ceux  qui 
]a  publient  » & au  contraire  vous  les 
louez  comme  contribuans  à vôtre  def- 
fcîfi.  Mais  quand  on  la  fait  paffer  pour 
tm  relâchement  pernicieux,  alors  le  me- 
me intetefl:  de  vôtre  Société  vous  enga- 
ge à defavou'er  des  maximes  qui  vous 
font  tort  dans  U monde  : & ainfï  votas 
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les  reconnoitfez  ou  les  renoncez  , non 
pas  félon  la  vérité  qui  ne  change  ja- 
mais i mais  félon  les  divers  changemcns 
des  temps  , fuivant  cette  parole  d'un 
Ancien  : Qmniapro  tempore  , nihilpro 
veritate.  Prenez  y garde  , mes  Pères  j 
& afin  que  vous  ne  publiez  plus  m’ac- 
eufer  d’avoir  tiré  du  principe  de  Vaf- 
quez  une  confequence  qu’il  eût  defa- 
vouée,  fçaehez  qu’il  l’a  tirée  lui-meme 
c.  i.  n.  i7 . A peine  eft-on  obligé  de 
donner  l’aumône, quand  on  n efl  obligé  et 
la  donner  que  de  [on  fuperflu  , félon  ïo- 
f inion  de  Caietan  , ht  selon  la 
mienne.  Et  fecundum  nofiram.  Con- 
feflez  donc , mes  Pcres  , par  le  propre 
témoignage  de  Vafqucz  , que  j’ay  fuivi 
cxa&cment  fa  penfée  , & confiderez 
avec  quelle  confcicnce  vous  avez  ofc 
dire  , que  fi  l'on  alloit  à la  fource  , on 
verroit  avec  étonnement  qu'il  y enfeign* 
tout  le  contraire. 

Enfin  vous  , faites  valoir  par  deffiis 
tout , ce  que  vous  dites,  que  fi  Vafqucz 
n’oblige  pas  les  riches  de  donner  l’au- 
xnône  de  leur  fuperfiu  , il  les  oblige  eri 
rccompenfe  de  la  donner  de  leur  nccef* 
faire.  Mais  vous  avez  oublié  de  marquée 
l’afifctnblage  des  conditions  qu'il  décla- 
re être  neeelfaires  pour  former  cette 
obligation  , lefquelles  j’ay  rapportées  î 
ôc  qui  la  reftreignent  fi  fort  , qu’elles 
l’aneantifient  prefque  entièrement  : SC 
au  lieu  d’expliquer  Jainfi  fincerement  fa 
doctrine  , vous  dites  généralement  « 
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qu’il  oblige  les  riches  à donner  même 
ce  qui  eft  necelfairc  à leur  condition. 
C’eft  en  dire  trop  , mes  Pcres  : la  règle 
de  l’Evangile  ne  Ya  pas  fi  avant  j ce  fe- 
roir  une  autre  erreur  > dont  V-afquex  eft 
bien  éloigné.  Pour  couvrir  fon  relâche- 
ment vous  luy  attribuez  un  excès  de 
feverité  qui  le  rendroit  reprehenfible,& 
par  là  vous  vous  ôtez  la  creance  de  l’a- 
voir rapporté  fidèlement.  Mais  il  n’eft 
pas  digne  de  ce  reproche  après  avoir  > 
établi , comme  je  l’ay  fait  voir  , que 
les  riches  ne  font  point  obligez  ny  par 
juftice  ny  par  charité  de  donner  de  leur 
fuperflu , & encore  moins  du  neceflaire, 
dans  tous  les  befoins  ordinaires  des 
pauvres,  & qu’ils  ne  font  obligez  de 
donner  du  neceflaire  qu’en  des  ren- 
contres fi  rares  qu’elles  n’arrivent  pref- 
que  jamais. 

Vous  ne  m’objeélez  rien  davantage, - 
de  forte  qu’il  ne  me  refte.qu’à  faire  voir 
combien  eft  faux  ce  que  vous  préten- 
dez , que  Vafquez  eu  plus  feverc  que 
Caietan.  Et  cela  fera  bien  facile  > puis- 
que ce  Cardinal  enfeigne  , Qu'on  eft- 
obligé  par  jufice  de  donner  V aumône  de 
fon  fuperfiu  , meme  dans  les  communes 
neceffitez  dis  pauvres  : parce  que  félon 
les  faints  Teres  les  riches  font  feulement, 
iifptnfateurs  de  leur  [irperflu  , pour  le 
donner  h qui  ils  veulent  d’entre  ceux  qui. 
en  ont  befoin.  Et  ainfi  au  lieu  que.  Diana 
dit  des  maximes  de  Vafquez  , quelle? 
feront  !J>iex  commode?  , 0*  bien  agréables 
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aux  riches  , & à leurs  Confeffeurs  , et 
Cardinal , qui  n’a  pas  une  pareille  con- 
folation  à leur  donner,  déclaré  de  clcem. 
c. 6.  qu'il  n’ a rien  a dire  aux  riches  que 
ces  paroles  de  Jésus  - Christ  .*  Qu'il 
efi  plus  facile  qu’un  chameau  pajfe  par  le 
trou  d'une  égaillé  . que  non  pas  qu'un  ri- 
che entre  dans  le  ciel  ; & a leurs  Con- 
feffeurs , que  ce- te  parole  du  même  Sau- 
veur : Si  un  aveugle  en  conduit  un  au- 
tre , ils  tomberont  tous  deux  dans  le  pré- 
cipice : tant  il  a trouvé  cette  obligation 
indifpenfable  1 Audi  c’cft  ce  que  les  Pc- 
res  & tous  les  Saints  ont  établv  comme 
une  vérité  confiante.  Il  y a deux  cas  , 
dit  S.  Thomas  z.z.  q.i  1 8.  art.  4.  où  l’on 
efi  obligé  de  donner  /’ aumône  par  un  de- 
voir de  ju [lie e : ex  debito  lcgali  : l'un  , 
quand  les  pauvres  font  en  danger  l’au- 
tre , quand  nous peffedons  des  biens  fuper- 
fus.’Et  q.87. a.  1.  Les  troifiémts  décimés 
que  les  Juifs  dévoient  mang>  r avec  les 
pauvres , ont  eflé  augmentées  dans  la 
lo)  nouvelle  , parce  que  Jesus-Ch ri st 
veut , que  nous  donnions  aux  pauvres  non 
feulement  la  dixiéme  partie  , mais  tout 
nofire  fuperflu.  Et  cependant  il  ne  plaift 
pas  à Vafquez,  qu’on  foit  obligé  d’en 
donner  une  partie  feulement  , tant  il  a 
de  complaifancc  pour  les  riches , de  du- 
reté pour  les  pauvres  , d’oppofition  à 
ces  fenrimens  de  charité,  qui  font  trou- 
Ter  douce  la  vetité  de  ces  paroles  de 
S.  Grégoire  , laquelle  paroît  fi  rude  aux 
riches  du  monde  ; Quand  nous  donnons 
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aux  pauvres  ee  qui  leur  efi  necejfaire  > 
#<>/«  ie#r  donnons  pas  tant  ce  qut  efi  à 
nous  , que  nous  leur  rendons  ce  qui  efi  à 
' aux  : & c'eft  un  devoir  de  jujiice  , plütofi 
qu'une  œuvre  de  tnifericorde. 

C eft  de  cette  forte  que  les  Saints  re- 
commandent aux  riches  de  partager 
avec  les  pauvres  les  biens  de  la  terre  , 
s’ils  veulent  pefleder  avec  eux  les  biens 
du  ciel.  Et  au  lieu  que  vous  travailler 
à entretenir  dans  les  hommes  l’ambi- 
tion, qui  fait  qu’on  n’a  jamais  de  fu- 
perfiu  , & l’avarice  qui  refufe  d’en  don- 
ner quand  on  en  auroit  : les  Saints  ont 
travaillé  au  contraire  à porter  les  hom- 
mes à donner  leur  fuperfiu  , & à leur, 
faire  connoîtrc  qu’ils  en  auront  beau- 
coup, s’ils  le  mefurent  non  par  la  cupi- 
dité qui  ne  fouffre  point  de  bornes  , 
mais  par  la  pieté  qui  eft  ingenieufe  à fc 
retrancher  pour  avoir  de  quoy  fe  ré- 
-pandre  dans  l’exercice  de  la  charité. 
JKous  avens  beaucoup  de  fuperfiu , dit 
S.  Auguftin,  fi  nous  ne  gardons  que  le 
necejfaire  : mais  fi  nous  recherchons  les 
ehofes  vaines  , rien  ne  nous  fufiira.  Re- 
cherchez. , mes freres,  ce  qui  fujjit  à l'ou- 
vrage de  Dieu, c’eft  à dire  à la  nature;  ô» 
non  pas  ce  qui  [suffit  à votre  cupidité  , qui 
eft  l'ouvrage  du  démon  ; Et  fouvenez.- 
'vous  que  le  fuperfiu  des  riches  esl  le  ne- 
cejfaire des  pauvres. 

Je  voudrois  bien  > mes  Peres  , que  ce 
qus  je  vous  dis  fervît  non  feulement  à 
n»c  juftificr  , ce  feroit  peu  i mais  encore 
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à vous  faire  fcntir  & abhorrer  ce  qu’il  f 
a de  corrompu  dans  les  maximes  de  voS 
Cafmftts  , afin  de  nous  unir  finceremenc 
dans  les  faintes  réglés  de  l’Evangile  , 
félon  lefquelles  nous  devons  tous  cire 
jugez. 

Pour  le  fécond  point  qui  regarde  la 
fimonie  , avant  que  de  répondre  aux  re- 
proches que  vous  me  faites  , je  com- 
menceray  par  l’éclairciflcment  de  vôtre 
do&rine  fur  ce  fujet.  Comme  vous 
vous  êtes  trouvez  embaraflez  entre  les 
canons  de  l’Eglife  qui  impofent  d’hor- 
ribles peines  aux  fimoniaques  , 3c  l’a-» 
varice  de  tant  perfonnes  qui  recher- 
chent cét  infâme  trafic  » vous  avez 
fuivy  vôtre  méthode  ordinaire  , qui 
eft  d’accorder  aux  hommes  , ce  qu’ils 
défirent , & donner  à Dieu  des  paro- 
les & des  apparences.  Car  qu’eft  - ce 
que  demandent  les  fimoniaques  , linon 
d’avoir  de  l’argent  en  donnant  leurs 
bénéfices  ? Et  c'eft  cela  que  vous  avez 
exempté  de  fimonie.  Mais  parce  qu’il 
faut  que  le  nom  de  fimonie  demeu- 
re , & qa’il  y ait  un  fujet  ou  il  foie 
attaché  > vous  avez  choifi  pour  cela 
une  idée  imaginaire , qui  ne  vient  ja- 
mais dans  l’cfprit  des  fimoniaques,  & 
qui  leur  feroit  inutile  ; qui  eft  d’cftU 
mer  l’argent  confiderê  en  lui  - même* 
autant  que  le  bien  fpirituel  confiderê  en 
lui-même.  Car  qui  s’aviferoit  de  com- 
parer des  chofes  fi  difproportionnécs  * 

& d’un  genre  fi  different  ? Et  cependant 
° ^ ••• 
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ÿourveu  qu’on 'ne  falTc  pas  cette  com- 
paraifan  metaphyfique  , on  peut  donner 
fou  bénéfice  à un  autre  , & en  recevoir 
de  l’argent  fans  fimonic  félon  vos  au- 
teurs. 

C’cft  aînfi  que  vous  vous  jouez  de  la 
Rcligionjpour  fuivre  la  palîion  des  hom- 
mes : & voyez  neanmoins  avec  qu’elle 
gravité  vôtre  Pere  Valentia  débite  fes 
fonges  à l’endroit  cité  dans  mes  Lettres 
ton*.  3»difp.  16.  p.  3.  pag.  1044.  On 
peut*  dit-il , donner  ttn  temporel  pour  un 
fpirituel  en  deux  manières  : l’une  en  pri- 
fant  davantage  le  temporel  que  le  fpiri - 
tuel , & ceferoit  fimonie  , l’autre  en  pre- 
nant le  temporel  comme  le  motif  & la  fin 
qui  porte  à donnner  le  fpirituel , fans  que 
neanmoins  on  prife  le  temporel  plus  que 
le  fpirituel  ; & alors  ce  n e fi  point  fimo « 
nie.  Et'Ja  raifen  en  efi,que  la  fimonie  con - 
fifie  à recevoir  un  temporel  comme  le  jufle 
prix  d’un  fpirituel.  Donc  fi  on  demandent 
temporel  : fi  petatur  temporale  : non  pas 
tomme  le  prix  , mais  comme  le  motif  qui 
détermine  a le  conférer , ce  n e fi  point  dtt 
tout  fimonie  , encore  qu’on  ait  pour  fin 
& attente  principale  la  pojfejfton  du  ttm* 
forel  : CMininiè  erit  fimonia  etiamfi  tem- 
porale principaliter  intendatur  expe- 
ééetur.  Et  vôtre  grand  Sanchez  n’a-t-il 
pas  eu  une  pareille  révélation  au  rap- 
port d’Efcobar  tr.tf.ex  1.  n.  40  ? Voicy 
fes  mots  : Si  on  donne  un  bien  temporel 
pour  un  bien  fpirituel , non  pas  comma 
prix  ) mais  tomme  un  motii  qui  porté 
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le  collateur  à le  donner  , oh  comme  une 
reconnoijfance  fi  on  l'a  déjà  receu  , ejt-c» 
fimonie  i Sanchez,  affure  que  non.  Vos 
thefcs  de  Caen  de  1^44  : C'efi  une  opi- 
nion probable  enfeignée  par%  plnfieurs  ca- 
tholiques , que  ce  n'e(l  pas  fimonie  de 
donner  un  bien  temporel  pour  un  fipiri- 
tuel  y quand  on  ne  le  donne  pas  comme 
prix.  Et  quant  à Tannerus  , voicy  fa 
dodtrinc  pareille  à celle  de  Valcntia  , 
qui  ferà  voir  combien  vous  avez  tort 
de  vous  plaindre  de  ce  que  j’ay  die 
qu’elle  n’efl  pas  conforme  à celle  de 
S.  Thomas  ; puifque  luy  - même  l'a- 
voue au  lieu  cité  dans  ma  Lettre  t.  $. 
d.  y.  p.  1 5 1 y II  n'y  a point,  dit-il, 
proprement  & véritablement  de  fimonie  , 
finon  à prendre  un  bien  temporel  comme 
le  prix  d’un  fptrituel  : mais  quand  on  le 
prend  comme  un  motif  qui  porte  à don- 
ner le  fpintuel  > ou  comme  en  reconnoif 
fiance  de  ce  qu’on  l'a  donné  , ce  n’efi 
point  fimonie  , au  moins  en  confidence. 
Et  un  peu  apr  és:  Il  faut  dire  la'méme 
ehofie  , encore  qu'on  regarde  le  temporel 
comme  fia  fin  principale  , & qu'on  le  pré- 
féré meme  au  Jpirituel  ; quoy  que  S.Tho- 
mas  & d’autres  femblent  dire  le  con- 
traire, en  ce  qu’ils  ajfurent  , que  c’efi 
abfolument  fimonie  de  donner  un  bien 
fipirttuel  pour  un  temporel , lorfque  U tem- 
porel en  efi  la  fin. 

Voila,  mes  Pcres,  vôtre  do&rine  de  la 
fimonie  enfcigncc  par  vos  meilleurs  au- 
teurs, qui  fe  iTuivcnten  cela  bienexaftç- 

C v 
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inent.  Il  ne  me  re(K  donc  qu'à  répons 
dre  à vos  impofturcs.  Vous  n’avez  rien 
die  fur  l’opinion  de  Valentia  ; & ainfi  fa 
doctrine  fubfilte  après  voire  réponfe. 
Mais  vous  vous  arrêtez  fur  celle  de 
Tannerus  , & vous  dites  qu’il  a feu- 
lement décidé  , que  ce  n’etoit  pas  une 
fimonie  de  droit  divin  j & vous  voulez 
faire  croire  que  j’ay  fupprimé  de  ce 
partage  ces  paroles  , de  droit  divin  ; fut 
quoy  vous  n’etes  pas  raifonnables  , mes 
Pcres  : car  ces  termes  > de  droit  divin  , 
ne  furent  jamais  dans  ce  partage.  Vous 
ajoutez  enfuite  , que  Tannerus  déclaré 
que  c’eft  une  fimonic  de  droit  pofitif. 
Vous  vous  trompés  > mes  Peres  , il  n'a 
pas  dit  cela  generalement  ; mais  fur  des 
cas  particuliers  , in  cafibus  à jure  ex - 
f refis  , comme  il  le  dit  en  cét  endroit. 
En  quoy  il  fait  une  exception  de  ce  qu’il 
avoir  établi  en  general  dans  ce  partage  » 
que  ee  n’efi  pas  fimonie  en  confidence  ; ce 
qui  enferme  que  ce  n’en  cft  pas  aufli 
une  de  droit  pofitif  , fi  voqs  ne  voulez 
faire  Tannerus  aflez  impie , pour  foûte- 
nir  qu’une  fimonie  de  droit  pofitif  n’eft 
pas  fimonie  en  confcicnce.  Mais  vous 
recherchez  à deflein  ces  mots  de  droit  , 
divin  , droit  pofitif  , droit  naturel  , t ri- 
bunal  inferieur  & extérieur, cas  exprimez, 
dans  le  droit , préemption  externe  , & les 
autres  qui  font  peu  connusj  afind’écha— 
per  fous  cette, obfcuritéj  & de  faire  per- 
dre la  veuë  de  vos  égaremens.  Vous  n’é- 
draperez  pas  neanmoins,  mes  Percs>  par 
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ces  vaincs  fub'ilitez  : car  je  vous  ferai 
des  queftions  fi  (impies, qu'elles  ne  feront 
point  fujetes  au  d'ifiinguo. 

Je  vous  demande  donc  , fans  parler  de 
droit  pofitif , ny  de  préemption  de  tri - 
bunal  extérieur  , fi  un  bénéficier  fera  fi- 
moniaque  félon  vos  auteurs  > en  don- 
nant un  bénéfice  de  quatre  mille  livres 
de  rente  , & recevant  dix  mille  francs 
argent  comptant  , non  pas  comme  prix 
du  bénéfice  , mais  comme  un  motif  qui 
le  porte  à le  donner.  Répondez  - moy 
nettement  , mes  Peres  ; que  faut-il  con- 
clure fur  ce  cas  félon  vos  auteurs  ? Tan- 
nerus  ne  dira-t-il  pas  formellement  , 
que  ce  n'tfi  point  fimonie  en  confcie» - 
ce  puifque  le  temporel  n’efi  pas  le  prix 
du  bénéfice  i mais  feulement  le  motif  qui 
le  fait  donner  ?Valentia  , vos  thefes  de 
Caen  , Sanchez  & F.fcobar  > ne  décide- 
ront-ils  pas  de  même  , que  ce  n’efi  pas 
fi  monte  par  la  même  raifon  ? En  faut-il 
davantage  pour  exeufer  ce  bénéficier 
de  fîmonie  ; & ofericz  - vous  le  trai- 
ter de  fimoniaque  dans  vos  confeflio- 
naux,  quelque  fentiment  qne  vous  en 
ayez  par  vous  - mêmes  ; puifqu’il  auroit 
droit  de  vous  fermer  la  bouche  ayant 
agi  félon  l’advis  de  tant  de  Doélcurs 

f raves? ConfefTcz  donc  , qu’un  tel  bene- 
cier  eft  exeufé  de  fimonic  félon  vous  ; 
& défendez  maintenant  cette  do&rinc  fi 
vous  le  pouvez. 

Voila  , mes  Peres  , comment  il  fane 
traitter  les  queftions  pour  les  démêler  | 
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an  lieu  de  les  embrouiller  ou  par  des  ter- 
mes d’Ecole, ou  en  changeant  l’écat  de  la 
queftion  , comme  vous  faites  dans  vô-» 
tre  dernier  reproche  en  cette  forte.  Tan- 
nerus  , dites- vous  , déclaré  au  moins 
qu’un  tel  échange  e fl  un  grand  pechc  J 
& vous  me  reprochez  d’avoir  fupprimé 
malicieufement  cette  circonftancc  , qui 
le  -jujlifie  entièrement , à ce  que  vous  pré- 
tendez. Mais  vous  avez  tort,  & en  plu— 
fieur»  maniérés.  Car  quand  ce  que  vous 
dites  feroit  vrai  , il  ne  s’agifToit  pas  au 
lieu  où  j’en  pailois  de  fçavoir  s’il  y avoir 
en  cela  péché  ; mais  feulement  s’il  y 
avoitde  la  fimonie.  Or  ce  font  deux 
qucflions  fort  fcparées  : les  pechez  n’o- 
bligent qu’à  fc  confcflcr  félon  vos  ma- 
aimes  > la  fimonie  oblige  à reftituer  : 8c 
il  y a des  perfonnes  à qui  cela  parer-, 
troit  allez  different.  Car  vous  avez  bien 
trouvé  des  expediens  pour  rendre  la  con- 
feffion  douce,  mai»  vous  n’en  avez  point 
trouvé  pour  rendre  la  reflitutïbn  agréa- 
ble. l’ai  à vous  dire  de  plus,  que  le  cas 
queTannerus  accufe  de  péché  , n’efti 
pas  fimplcment  celui  où  l’on  donne  un 
bien  fpirkucl  pour  un  temporel  qui  en 
cft  le  motif  même  principal  ; mais  il 
ajoute  encore  , que  l'on  prife  le  temporel, 
plus  que  le  fpirituel , ce  qui  cft  ce  cas 
imaginaire  donc  nous  avons  parlé.  Et  il 
jac  fait  pas  de  mal  de  charger  celui-là 
de  péché  > puifqu’il  faudroit  être  bien 
méchant,  ou  bien  (lapide  , pour  ne  vou- 
loir pas  éviter  un  péché  par  un  naoyea 
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auffî  facile  , qu’eft  ccluy  de  s’abftenir 
de  comparer  les  prix  de  ces  deux  chofcs 
lors  qu’il  cft  permis  de  donner  l’une 
pour  l’autre.  Outre  que  Valcnria  exa- 
minant au  lieu  déjà  cité  , s’il  y a du  pé- 
ché à donner  un  bien  fpirituel  pour  un 
temporel  qui  en  cft  le  motif  principal 
rapporte  les  raifons  de  ceux  qui  difent 
que  ouy,  en  ajoutant  ; Sed  hoc  non  vi- 
detur  mihi  fatis  certum  : Cela  ne  me  pa- 
jroift  pas  ajfez  certain. 

Mais  depuis  vôtre  P.  Erade  Bille  Pro- 
fe  fleur  des  Cas  de  confcicnce  à Caen 
a décidé  qu’il  n’y  a e»  cela  aucun  péché': 
car  les  opinions  probables  vont  toujours 
en  meurirtant.  C'eft  ce  qu’il  déclaré  dans 
fes  écrits  de  1644.  contre  lefquels  M. 
du  P*é  Do&cur  & Profcfleur  à Caen  fit 
cette  belle  harangue  imprimée  > qui  eft 
aflez  connue.  Car  quoy  que  ce  P.  Erade 
Bille  reconnoiflc  que  la  dofttinc  de  Va- 
J entra  fume  par  le  P.  Milliard  , & con- 
damné0 en  Sorbonne  , foit  contraire  au 
commun,  fufpefte  de  ftmonie  en 
plujieftrs  chofrs,&  punie  en  juftice  quand 
la  pratique  en  eft  decouverte  , il  ne  lai  (Te 
pas  de  dire  que  c’cft  une  opinion  pro- 
bable, & pat  confequent  feure  en  con- 
science Sc  qu’il  n’y  a en  cela  nv  fimonic  , 
xjy  peché.  C*eft,  dit-il,,  une  opinion  pro- 
table,  &*  enfeignéepar  beaucoup  de  da- 
teurs catholiques  qu'il  n'y  a aucune  ftmo- 
■g  Ni  .aucun  peche’  a donner  de 
r argent  , ou  une  autu.  chefe  temporelle 
four an  btnejice,  foit  par  forme  de  rcton- 
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% notJfance,foit  comme  un  motif  farts  lequel 
en  ne  le  donnerait  pas  ; pourveu  qu’on  ne 
le  donne  pas  comme  un  prix  égal  au 
bénéfice.  G’eft  là  tout  cc  qu’on  peut  dc- 
firer.  Et  fclon  toutes  ces  maximes  vous 
■voyez,  mes  Pcres  , que  la  fnnonie  fera 
fi  rare,  qu’on  en  auroit  exempté  Simon 
meme  le  magicien,  qui  voulait  acheter 
le  S.  Efprit,  en  quoy  il  cft  l’image  des 
fimoniaques  qui  achettcnt  i & G czi,qui 
reccut  de  l’argent  peur  un  miracle,  en 
quoy  il  eft  la  figure  des  fimoniaques  qui 
vendent.  Car  il  cft  fans  doute  , que 
quand  Simon  dans  les  A<ftcs  offrit  de 
l'argent  aux  Apofires  pour  avo  r leurptiif- 
fance>  il  nefefervit  ny  des  ternies  d’a- 
cheter , ny  de  vendre  , ny  de  prix  , & 
qu’il  ne  fit  autre  chofe  que  d'offrir  de 
l’argent  comme  un  motif  pour  fc  faire 
donner  ce  bien  fpirituel.  Ce  qui  étant 
exempt  de  fimonic  fclon  vos  auteurs  , il 
fe  fut  bien  garanti  de  l’anatheme  de  S. 
Picrre.s’il  euft  été  inftruit  de  vos  maxi- 
mes. Et  cette  ignorance  fit  auffi  grand 
tort  à Giezi  quand  il  fut  frappé  delà  lè- 
pre par  Eiifée:car  n’ayat  receude  l’argent 
de  ce  prince  guery  miiaculeufement,  que 
comme  une  reconnoifTance  , & non  pag 
comme  un  prix  égal  à la  vertu  divine 
qui  avoit  opéré  cc  miracle  , il  euft  obli- 
ge Eli  fée  à le  guérir  fur  peine  de  péché 
mortel  ; puifqu’il  auroit  agi  félon  tant 
de  dofteurc  graves,  & qu’en  pareils  cas 
vos  Confcffcurs  font  obligez  d’abfoudre 
leurs  pcniccns,  & de  les  laver  de  la  le- 
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pre  fpirituclle,  dont  la- corporelle  u’eft 
que  la  figure. 

Tout  de  bon,  mes  Peres,il  feroic  aifé 
de  vous  tourner  là  dcllus  en  ridicules  : je 
ne  fçay  pourquoy  vous  vous  y expofez. 
Gar  je  n’aurois  qu’à  rapporter  vos  autres 
maximes, comme  ccllc-cy  d’Ffcobar  fiant 
l/t  pratique  de  la  fi monte  félon  la  Société 
de  Jefus  , n.  40.  efl-ce  fi  monte  , lorfque 
deux  Religieux  s engagent  l‘un  à l’autre 
en  cette  forte  ; Donnez.- moy  vôtre  voix 
peur  me  faire  elire  Vrovincial,  (ST  je  vous 
denneray  la  mienne  pour  vous  faire!3 rieur 
Nullement.  Et  cet  autre  cr  n.i4.Ce  n'efl 
pas  fi  monte  de  fe  faire  donner  un  bénéfi- 
ce en  promettant  de  l' argent , quand  onn  a 
pas  deffeinde  payer  in  effet",  parce  que 
ce  n'efi  qu’une  fimonie  feinte  , qui  n’efl 
non  plus  vraye  , que  du  faux  or  n’efi  pat 
du  vray  or.  C’eft  par  cette  fubtilité  de 
confcicncc,  qu’il  a trouvé  le  moyen  , en 
ajouftant  la  foutbc  à la  fimonie  , defai- 
ye  avoir  des  bénéfices  fans  argent  & fans 
/ïmonie.  Mais  je  n’ay  pas  le  loifir  d’en 
dire  davantage  : car  il  faut  que  je  pen- 
£c  à me  défendre  contre  vôtre  troificme 
calomnie  fur  le  fujet  des  banqueroutiers. 

PourceHe-cy.  mes  Pères,  il  n’y  a rien 
de  plus  grofiier.  Vous  inc  traitez  d’im- 
pofteur  fur  le  fujet  d’un  fentiment  de 
us,  que  je  n’av  point  cité  de  moy- 
jiiême  -.mais  qui  fc  trouve  allégué  par 
Jîfcobar  dans  un  paffage  que  j’en  rap* 
porte  : & ainfi,  quand  il  feroit  vray  que 
X,ciH us  ne  feroic  pas  de  l’avis  qu’Efco- 
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barluy  attribue»  qu’y  a t'il  de  plus  in- 
jufte  que  de  s’en  prendre  à moy  î Quand 
je  cite  Leflms&  vos  autres  auteurs  de 
moy-meme  , je  confcns  d’en  repondre 
Mais  comme  Efcobar  a ramafle  les  opi- 
nions de  t4*  de  vos  Pcres  , je  vous  de- 
mande fi  je  dois  être  garant  d’autre  cho- 
ie, que  de  ce  que  je  cite  de  luy  » & s’il 
faut  outre  cela  que  je  réponde  des  cita- 
tions qu’il  fait  luy-même  dans  les  paca- 
ges que  j’en  ay  pris  ; Cela  ne  feroit  pas 
raifonnablc.  Orc’cftdequoy  il  s’agit  en 
cet  endroit.  J’ay  rapporté  dans  ma  Let- 
tre ce  paflage  d’Efcobar  traduit  fort  fi- 
dèlement, & fur  lequel  aufiî  vous  ne  di- 
tes rien  : Celui  qui  fait  banqueroute 
p eut-il  en  fureté  de  confcience  retenir  de 
fes  biens  autant  quil  eft  necejfaire  pour 
•vivre  avec  honneur  : ne  indecore  vivat; 
Je  REPONS  QUE  OUY  AVEC  L E SS  1 USf 

Cum  LessioasseRo  p o s s i)  &c*  Sur 
cela  vous  me  dites  que  Lelfius  n’eft  pas 
de  ce  fentiment.  Mais  penfez  un  peu  où 
vous  vous  engagez,  Car  s’il  eft  vray 
qu’il  en  eft,  on  vous  appellera  impo- 
fteurs  , d’avoir  alluré  le  contraire  -,  SC 
s’il  n’en  eft  pas  , Efcobar  fera  l’impo- 
ftcur  , de  forte  qu’il  faut  maintenant 
par  neeelfité,  que  quelqu’un  delà  Socié- 
té foie  convaincu  d’impofture.  Voyez 
un  peu  quel  fcandale  ! Audi  vous  ne  fça- 
vez  prévoir  la  fuite  des  chofcs.'  Il  vous 
femblc,  qu’il  n’y  a qu’à  dire  des  injures- 
aux  petfonnes,  fans  penfer  fur  qui  elles 
Retombent.  Que  uç  faifiex-vous  fçayois; 
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Toftre  difficulté  à Efcobar  , avant  de  la 
publier  : il  vous  eue  facisfai t.  Il  n’cft  pas 
U mal  aifé  d’avoir  des  nouvelles  de  Vail- 
ladolid,  où  il  eft  en  parfaite  fanté  , 8c 
où  il  achève  fa  grande  Théologie  mora- 
le en  fix  volumes  , fur  les  premiers  des- 
quels je  vous  pourray  dire  un  jour 
quelque  chofe.  On  luy  a envoyé  les  dix 
premières  Lettres  ; vous  pouviez  aufti 
luy  envoyer  vôtre  objcâion  : & je  m’af. 
fure  qu’il  y euft  bien  répondu  : car  il  a 
veu  fans  doute  dans  Leffius  ce  palfage  > 
d’ott  il  a pris  le  ne  indecoré  vivat.  Lifcz- 
Je  bien,  mes  Pères,  & vous  l’y  trouverez 
comme  moy  lib.  z.  c.  I 6.n,4  y.  idem  col - 
ligitur  aperte  ex  juribus  cttatis  , maxime 
quand  eabona  qu&pojl  cejfiontm  acqu'rit, 
de  quibus  is  qui  débitor  efi  ttiam  ex  deli~ 
fto  , potefi  retinere  quantum  necejfarium 
efi, ut  pro  fua  conditione  non  in  déco- 
ré vivat.  Petes,  an  leges  id  permittant 
de  bonis,  qua  tempore  in  fi  antis  cejftonis 
habebatî  Ita  videtur  colligi  ex  DD. 

Je  ne  m'arrefteray  pas  à vous  montrer, 
que  Lefïius  pour  autorifer  cette  maxime 
abufe  de  la  loy  , qui  n’accorde  que  le 
lîmple  vivre  aux  banqueroutiers,  & non 
pas  dequoy  fubfiftcr  avec  honneur  > il 
fii/fic  d’avoir  juftifié  Efcobar  contre 
une  celle  accufarion.  C’eft  plus  que 
je  ne  devois  faire.  Mais  vous  , mes 
Pères  vous  ne  faites  pas  ce  que  vous 
devez  .•  car  il  cft  queftion  de  repondre 
au  pafTage  d’Efcobar , dont  les  déci- 
dons font  commodes  en  ce  qu’étant  in* 
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depandanrcs  du  devant  & de  la  fuite,  & 
toutes  renfermées  en  de  petits  articles , 
elles  nefont  pas  fujetres  à vos  diftin- 
«ftions.  le  vous  ay  cité  fon  partage  en- 
tier qui  permet/»  ceux  qu  font  cejjion  de 
retenir  de  leurs  biens,  quoy  qu'acquis  in- 
justement, pour  fare  fubftjler  leur  famil- 
le  avec  honneur  : Surquoy  je  me  fuis  c- 
crié  dans  mes  Lctires'-Comment  , mes  Te- 
reti  par  quelle  é range  chanté  voulez- 
vous  que  Us  biens  appartiennent  plûtofi 
a ceux  qui  les  ont  mal  acquis  , qu'au x 
créanciers  légitimés  i C’cft  à quoy  il  faut 
répondre  : mais  c’eft  ce  qui  vous  mec 
dans  un  fâcheux  embarras  que  vous  cf- 
fayez  en  Yain  d’éluder  en  détournant 
la  queftion,  & citant  d’autres  partages 
deLeilius  dcfquels  il  ne  s’agit,  point.  Je 
vous  demande  donc  fi  cette  maxime  d’Ef- 
cobar  peut  être  fuivic  en  confcience 
par  ceux  qui  font  banqueroute  i & pre- 
nez garde  à ce  que  vous  direz.  Car  û 
vous  repondez  que  non,  que  deviendra 
vôtre  do&cur  & vôtre  doctrine  de  la 
probabilité  ■>  & fi  vous  dites  i^uc  ouy , 
je  vous  renvoyé  au  Parlement. 

Je  vous  laide  dans  cetce  peine  , mes 
Pères,  car  je  n’ay  plus  icy  de  place  pour 
entreprendre  l’impofture  fuivantc  fur  le 
partage  de  Lertius  touchant  1 homicide  » 
ce  fera  pour  la  première  fois  & le  refte 
enfuite. 

Je  ne  vous  diray  rien  cependant  fur  les 
avertiflemeus  pleins  defaufletez  fean- 
dalcufcs  par  où  YousfinilTcz  chaque  4im- 
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pofture  : je  repartiray  à tout  cela  dans  la 
Lettre  où  j’efpere  montrer  la  fourcc  de 
vos  calomnies.  ]e  vous  plains  > mes  Pè- 
res , d’avoir  recours  à de  tels  remèdes. 
Les  injures  que  vous  me  dites,  n’éclair- 
ciront pas  nos  differens  : & les  menaces 
que  vous  me  faites  en  tant  de  façons  , 
ne  m’empcchcront  pas  de  me  défendre. 
Vous  croiez  avoir  la  force  fie  l’impuni- 
té : mais  je  croy  avoir  la  vérité  fie  l’in- 
nocence- C’cft  une  étrange  fie  longue 
guerre  , que  celle  où  la  violence  ef- 
iaye  d’opprimer  la  vérité.  Tous  les 
efforts  de  la  violence  ne  peuvent 
affoiblirla  vérité,  & ne  fervent  qu’à  la 
relever  davantage.  Toutes  les  lumières 
de  la  vérité  ne  peuvent  rien  pour  arrê- 
ter la  violence,  5 c ne  font  que  l’irriter 
encore  plus.  Quand  la  force  combat  la 
force,  la  plus  puiffante  détruit  la  moin- 
dre : quand  l’on  oppofe  les  difeours  aux 
difeors,  ceux  qui  font  véritables  Sc  con- 
vainquans  confondent  & diffipent  ceux 
qui  n'ont  que  la  vanité  & lemenfonge  î 
mais  la  violence  fie  la  vérité  ne  peuvent 
rien  l’une  fur  l’autre.  Qu’on  ne  préten- 
de pas  de  là  neanmoins  que  les  chofes 
Soient  égales  : car  il  y a cette  extrême 
différence  , que  la  violence  n’a  qu’un 
cours  borné  par  l’ordre  de  Dieu,  qui  en 
conduit  les  effets  à la  gloire  de  la  véri- 
té qu’elle  attaque;  au  lieu  que  la  ven- 
té fubfifte  éternellement  , 5c  triomphe 
enfin  de  les  ennemis  1 parce  quelle  cft 
éternelle  & puiflantc  comme  Dieu  meme. 
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NOTE  I. 

SUR  L A DOUZIEME  LETTRE 

Ou 

Réfutation  de  la  Lettre  que  les 
Je fuit  es  ont  publiée  contre 
la  Lettre  pré  ce  dente. 

AVERTISSEMENT. 

La  lettre  fnivante  a été  donnée  au 
public  par  un  Auteur  inconnu 3 & in- 
férée entre  la  douzième  & la  treiziè- 
me lettre  de  Adontalte . Elle  exami- 
ne en  détail  quelques  chicannes  des 
Jefuites  auj quelle  s Adontalte  n' du- 
voit  pû  s'arrêter  fans  faire  tort  au  pu- 
blic qui  attendoit  de  luy  toute  autre 
chofe . Jl  ejl  vrai  quelle  c fl  fort  éloig- 
née de  la  beauté  des  autres  , parce 
qu'elle  traitte  une  matière  tout  a fait 
difficile . Ad  ai  s comme  elle  a nean- 
moins fon  prix  & fon  utilité  , nous 
avons  jugé  a propos  de  l'inferer  ici 
& de  la  faire  fervir  de  première  No- 
te à la  douzième  Lettre . 
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DEFENSE 

DE  LA 

DOUZIEME  LETTRE. 


AIo  N S T E U R , 


VVÎSH 


Qui  que  vous  foyez  qui  avez  entrepris  * 
de  défendre  les  le  fuites  contre  les  Lettres 
qui  découvrent  (î  clairement  le  dtre- 
gletnent  de  leur  Morale , il  paroift  par  le 
foin  que  vous  prenez  de  les  Jeceurir  > que 
•vous  avez  lien  connu  leur  foibltfie  , 
& en  cela  on  ne  peut  blâmer  vofire  ju- 
gement*  Mais  fi  vous  aviez  penfe  de  pou - 
tl/oir  les  jufiïfier  en  effet , vous  ne  feriez 
pas  exeufablt . AuJJi  j'ay  meilleure  opi- 
de  ‘vous  b & je  maffure  que  vofire 


nton 


deffein  ejl  feulement  de  détourner  l'Au- 
teur des  Lettres  par  cette  diverfion  arti - 


teur  ” — j _ 

fidettfe.  Vous  ny  avez  pourtant  pas  rétif - 
fi  ■>  & fay  bien  de  la  joye  de  ce  que  la 
trez,iétne  *vtent  de paroitre  fans  qu'il  ait 
repart y à ce  que  vont  av'z.Mt  far  la  I t 
fur  la  f*ns  avoir  feulement  penfe 

1 vous. cela  méfait  efperer  qu'il  ne  fige - 
tnÊCme  les  autres.  Vous  ne  devez 
**  Anuter  , Mon  fleur  , qu’il  ne  luy  est  fi 

fé<J  bie*  faciU  dt  W"î  PPU^r’  VSMi 
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•voyez  comment  il  mène  la  Société  entiè- 
re : au’ eu  fi -ce  donc  été  s'il  vous  eut  en- 
trepris en  particulier  ? Jugez  - en  par  lu 
maniéré  dont  je  vas  vous  répondre  fur 
te  que  vous  avez  écrit  contre  fa  douziè- 
me lettre . 

Je  vous  laijferai , Monfieur  , toutes  vos 
injures . L’ Auteur  des  Lettres  a promis  d’y 
fatitfaire  , & je  croi  qu’il  le  fera  de  telle 
forte  qu’il  ne  vous  refiera  que  la  honte 
le  repentir . Il  ne  luy  fera  pas  difficile  de 
t ouvrir  de  confufion  de  fimples  particu- 
liers comme  Vous  Ô’  vos  lefuites  > qui  par 
un  attentat  criminel  ufurpent  l' autorité 
de  l'Eglife  , pour  traitter  d’heretiques 
ceux  qu’il  leur  plaifi,  lorfquils  fe  \oytnt 
dans l’impui fiance  de  fe  défendre  contre 
les  jufies  reproches  qu’on  leur  fait  de  leurs 
méchantes  maximes.  Mais  pour  moy  je 
me  refierreray  dans  la  réfutation  des  nou- 
velles impofiures  que  vous  employez  pour 
la  jufiification  de  ces  fafuifies,  Commen- 
çons par  le  grand  Vafquez, 

Vous  ne  répondez  rien  à tout  ce  que 
t Auteur  des  Lettres, a rapporté  pour  faire 
voir  fa  mauvaife  doctrine  touchant  l au- 
mône, Et  vous  l’ accu  fez.  fulement  en 
V air  de  quatre  favjfettz,  dont  la  premiè- 
re efi , qu'il  a fupprtmé  du  paffage  de 
Vafquez  cité  dans  la  fixiéme  Lettre  , ces 
paroles  : Starum  qoern  licitè  portant  ac- 
quit ere  > & qu'il  a difiimule  le  reproche 
qu  on  lui  en  fait. 

Je  voy  bien,  Monfieur,  que  vous  avez, 
cru  fur  la  foy  des  Jefuites  vos  chers  amis. 
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que  ces  paroles  1k  font  dans  le  fafiage 
qu’a  cjtè  l' Auteur  des  Lettres . Car  fi 
rveus  enfilez  fceu  qu’elles  ny  font  pas  , 
• vous  eujfiez  blâme  ces  Peres  de  lui  avoir 
fait  ce  reproche  , plütofi  que  de  vous  éton- 
ner de  ce  qu’il  n’avoit  pas  daigné  répon- 
dre à une  objeÜion  fi  vaine  .Mais  ne  vous 
fiez,  pas  tant  a eux.  Vous  y feriez,  fouvent 
attrapé.  Confidcrez  vous-même  dans  Vaf- 
quez  le  paffage  que  l’ Auteur  en  a rappor- 
té. Vous  le  trouverez,  de  Eleem.  c.\.n.  14. 
/nais  vous  ny  verrez,  aucune  de  ces  pa- 
roles qu'on  dit  qu’il  en  a fup  primé  es  } ($» 
vous  Jerez  bien  étonné  de  ne  les  trouver 
que  1 j pages  auparavant.  Je  ne  doute 
point  qu' après  cela  vous  ne  vous  plaigniez 
4e  ces  bons  Peres  , & que  vous  ne  jugiez, 
b* en  que  pour  ac enfer  cét  Auteur  d’avoir 
fufprïtnè  ces  paroles  de  ce  pajfage  , il  fau- 
drait l'obliger  de  rapporter  aes  pafj'ages  de 
j y pages  in  folio  dans  une  lettre  de  8 pa- 
ges in  quarto  , où  il  a accoutumé  d’en 
rapporter  30.  ou  40.  ce  qui  ne  feroit  pas 

ratfonnsble. 

Ces  paroles  ne  peuvent  donc  fervir 
au  k •vous  convaincre  vous  même  d’ im- 
porter c i & e^es  ne  fervent  pas  au  fit  da- 
vantage pour  jufifitr  Vafquez.  On  a ac- 
cu fé  ce  lefuite  d’avoir  ruiné  le  prec  pte 
Ae  JBSUS-CHRIST  , qui  obi ge  les  riches 
, faire  l’ aumône  de  leur  fuperflu  , en 
retenant  , que  ce  que  les  riches  gardent 
J relever  leur  condition  ou  celle  de 
P°a[  parens  , "’eft  pas  fupetau  i & 
icu,1  ^ peine  en  trouYcra-cron  dans 
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les  gens  du  monde  , & non  pas  même 
dans  les  Rois.  C'efi  cette  confeqitence , 
qu’il  n’y  a prefquc  jamais  de  fuperflu 
dans  les  gens  du  monde  , qui  ruine  l'o - 
biigution  de  donner  l'aumône  putfqu'on 
*n  conclut  par  neceffité , que  n'ayant  point 
de  fuperflu  ils  ne  font  pas  obligez,  de  le 
donner.  Si  c'efioit  l'Auteur  des  Lettres 
qui  l'eufi  tirée  , vous  auriez,  quelque  fu- 
jet  de  prétendre  , qu  elle  n’efi  pas  enfer - * 
mée  dans  ce  principe  , que  ce  que  les  ri- 
ches gardent  pour  relever  leur  condi- 
tion, ou  celle  de  leurs  parens  , n’eli:  pas 
appelle  Tu  perdu.  Mais  il  l'a  trouvé  toute 
tirée  dans  Vafquez.  Il  y a leu  ces  paroles 
fi  éloignées  de  l’efprit  de  l'Evangile  , & 
de  la  modération  chrétienne  , Qu’à  peine 
trouvera-t-on  du  fuperflu  dans  les  gens 
du  monde,  & non  pas  même  dans  les 
Rois.  Il  y a leu  encore  cette  dernier  e con~ 
clufion  rapportée  dans  la  douzième  let - 
tre  : A peine  cft-on  obligé  de  donner 
l’aumône  , quand  on  n’eft  obligé  à 
la  donner  que  de  fon  fuperflu  : CT  et 
qui  eft  remarquable  , c’efi  quelle  fe  voit 
au  même  lieu  de  ces  pAro/<?j,ftatum  quem 
licite  poflunt  acquircre  , par  lefquelles 
vous  prétendez  l’éluder.  Vous  chicanez, 
donc  inutilement  fur  le  principe  , lorfque 
vous  êtes  obligé  de  vous  taire  fur  les  con - 
fequences  , qui  font  formellement  dans 
Vafquez , & qui  fufffont  pour  anéantir  le 
précepte  de  Jésus  Christ  , comme  on* 
l’a  accufé  de  l'avoir  fait  Si  Vafquez  les 
Av  oit  mal  tirées  de  fon  principe  , il  au- 

roit 


San  la  XII.  Lettre.  7 j 
voit  joint  une  faute  de  jugement  avec  une 
erreur  dans  la  Morale  j & il  n'en  froit 
pas  plus  innocent  , ny  le  precepte  de 
Jésus -Christ  moins  aneanty.  Mais 

il  paroîtra  par  la  réfutation  de  la  fécondé 
faujfeté  que  vous  reprochez  à l'Auteur 
desLettres,que  ces  mauvaifes  confequencet 
* font  bien  tirées  du  mauvais  principe  que 
Vafquez  établit  au  même  lieu  ; & que  ce 
le  fuite  n’a  pas  péché  contre  les  réglés 
du  raifonnement  » mais  contre  celles  de 
l'Evangile. 

Cette  fécondé  faujfeté  que  vous  dites 
qu'il  a diflî mulce  apres  en  avoir  efié  con- 
vaincu , efi  qu'il  a omis  ces  paroles  par 
un  dejfein  outrageux  , pour  corrompre  If 
fenfée  de  ce  Pere  , & en  tirer  cette  con- 
clufion  fcandaleufe  , Qu'il  ne  faut  félon 
Vafquei  qu’avoir  beaucoup  d’ambition 
|>our  n’avoir  point  de  fuperflu.  Sur  cela, 
Monfieur  > je  vous  pourrois  dire  en  un 
mot , qu'il  ny  eut  jamais  d'accufatioa 
moins  raifonnable  que  celle-là . Les  lefui- 
tes  ne  fe  font  jamais  plaints  de  cette  cou - 
fequence.  Et  cependant  vous  reprochez, 
à l' Auteur  des  Lettres  de  n'avoir  pas 
répondu  à une  objeftion  qu'on  ne  luy 
avait  pus  encore  faite . Mais  fi  vous 
croyez,  avoir  efié  en  cela  plus  clairvoyant 
que  toute  cette  Compagnie  , il  fera  ai» 
fé  de  vous  guérir  de  cette  vanité  qui  fe- 
rait injurieufe  à ce  grand  corps.  Car  com- 
ment pouvez-vous  nier  que  de  ce  princi- 
pe de  V+fiquez.  : Ce  que  l’on  garde  pour 
relever  fa  condition  ou  celle  dç  fes  pa- 
Toms  111 . D ; 
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rens,  n’cfl:  pas  appelle  fuperflu  , en  ni 
conclue  necejfairemcnt  , qu’tl  ne  faut 
qu’avoir  beaucoup  d’ambition  pour  n'a- 
voir point  de  fuptrjtuj  Je  vous  permets  de 
bon  cœur  dj  ajouter  encore  la  condition 
qu’il  exprime  en  un  autre  endroit  , qui  efi 
que  l'on  ne  veuille  relever  fon  état  que 
par  des voy es  légitimés  : Siacumqoem  li- 
cite poflunt  acquircre.  Cela  n’empefebe- 
ra  pas  la  vérité  de  la  conjequence  que 
vous  accu  fez  de  f an [f été. 

Il  efi  vray,  Monficur,  qu'il  y a quel - 
quet  riches  qui  peuvent  relever  leur  con- 
dition par  des  voyes  légitimés.  L'utilité 
publique  en  piut  quelquefois-  jufifier  le 
defir , pourveu  qu'ils  ne  confiderent  pas 
• tant  leur  propre  honneur  & leur  propre 
interefi,  que  l'honneur  de  Dieu  & l'in - 
tereft  du  publie  : mais  il  efi  tres-rare  que 
l’efprit  de  Jésus- Christ  ,fans  le- 
quel il  n’y  a point  d' intentions  pures , inf- 
pire  ces  fortes  de  defirs  aux  riches  du 
monde  : il  les  porte  bien  plûtofi  h dimi- 
nuer ce  poids  inutile,  qui  les  empêche  de 
s’élever  vers  le  ciel  '■  & d craindre  ces 
paroles  de  fon  Evangile  : Que  celuy  cjui 
s’élève  fera  abaillc.  Am  fi  ces  defirs  que 
l’on  voit  dans  la  plupart  des  hommes  du 
Jiecle,  de  monter  toujours  à une  concition 
plus  haute  & d’y  faire  monter  leurs  pa- 
ïens, quoy  que  par  des  veyes  légitimés  , ne 
font  pour  l’ordinaire  que  des  eff  ets  d’une 
cupidité  rerrefire,&  d'une  véritable  am 
bttion.  Car  c’  efi,  Moufieur  , une  erreur 
groJfiere,de  croire  qu’il  n’y  ait  point  d am- 
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ittion  a defirer  de  relever  fa  condition , 
que  lors  qu’on  fe  veut  ftrvir  de  moyens 
Mjufles  : c’eft  cette  erreur  que  S.  Augu - 
fitn  condamne  dans  le  livre  de  la  Patien - 
(te. j.  lorfqu’il  dit : L’amour  de  l’ar- 
gent & le  delîr  de  la  gloire  fonrdes  folies 
que  le  monde  croit  permifes.  Et  on  s'i- 
magine que  l’avarice , l’ambition  , le  lu- 
xe, les  divertiflemens  des  fpe&aclcs  , 
lont  innoccns  lorfqu'ils  ne  nous  font 
point  tomber  dans  quelque  crime  ou 
quelque  defordre  que  les  loix  defen- 
oenc.  L ambition  cùnfijle  à.  defirer  l’é - 
levement.  pour  l'élevement  & l’honneur 
f our  l honneur  ; comme  l’avarice  à aimer 
les  richcjfcs  pour  les  richejfes.  Si  vous  y 
joignez,  les  moyens  injufies,vousla  rendez, 
plus  criminelle  ; mais  en  fub/lituant  des 
moyens  légitimés,  vous  ne  la  rendez  pas 
innocente . Or  Vafquez ne  parle  pas  de  ces 
occajions  dans  lefquelles  quelques  gens  de 
tnen  défirent  de  changer  de  condition  , & 
font  dans  1 attente  probable  de  le  faire  » 
comme  dit  le  Cardinal  Caietan.  S’il 
en  .parloit  > il  aurait  été  ridicule  d'en 
conclure  » comme  il  a fait,  que  l’on  ne 
trouve  prefque  jamais  de  fuperflu  dans  les 
gens  du  monde-puifque  des  occajions  très - 
rares  , qui  ne  peuvent  arriver  qu’une 
ou  deux* fois  dans  la  vie  , qui  ne  fe 
rencontrent  que  dans  un  tres-petit  nom - 
' r\.^e  r*ches  3 à.  qui  Dieu  fait  connoifirt 
VU  ,isÂ/  fe  nuiront  pas  d eux-mêmes 
en  s e levant  pour  fervir  les  autres , ne 
peuvent  pets  empefeher  que  la  plupart 
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des  riches  n'ayent  beaucoup  de  fuperflu, 
Mais  il  parle  d’un  defir  vague  & inde - 
terminé  de  s’agrandir  : il  parle  d’un  defir 
de  s’élever  fans  aucunes  bornes  ; puif- 
que  s'il  étoit  borné  > les  riches  commen- 
ceraient d’avoir  du  fuperflu  , lorfquils 
y ferait nt  arrivez..  Et  enfin  il  croit 
que  ce  defir  efi  fi  generalement  permis  , 
qu’il  empefche  tous  les  riches  d'avoir  pref- 
que  jamais  du  fuperflu. 

C'eft,  Monfienr  , afin  que  vous  l'enten- 
diez, cette  pretenfion  de  s'agrandir,  & de 
s’élever  toujours  dans  le  fiecle  à une  con- 
dition plus  haute, quoyque  par  des  m yens 
légitimés  , ad  ftatum  qucm  licite  poflunt 
acc]uirere,^«£  l'^4uteur  des  Lettres  a ap- 
pelle du  nom  d'ambition parce  que  c'eft; 
le  nom  que  les  Per  es  luy  donnent,  , & que 
l’on  luy  donne  mefme  dans  le  monde.  Il 
n’ a pas  eflé  obligé  d'imiter  une  des  plus 
ordinaires  addrejfcs  de  ces  mauvais  Ca - 
fuifies.qui  efi  de  bannir  les  noms  des  vi- 
ces, & de  retenir  les  vices  memes  fout 
A'  autres  noms  .Quand  donc  ces  paroles  , 
(latum  qucm  licite  pod'u n t acquirere  > 
auroient  été  dans  lepajfagje  qu’il  a cité  > il 
n dur  oit  pas  eu  befoin  de  les  retrancher 
pour  le  rendre  criminel.  C’eft  en  les  y 
joignant  qu’il  a droit  d'accu  fer  Vafquez.  » 
que  félon  luy  il  ne  faut  qu  avoifde  l’ am- 
bition pour  n' avoir  point  de  fuperflu.  7/ 
n’ efi  pas  le  premier  qui  a tiré  cette  con- 
fequence  de  cette  dourine.  M.  du  Val 
l’avoit  fait  avant  luy  en  termes  for - 
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mels  en  combattant  cette  mauvaijt  ma - 
xime,tom.t  qu.%.p.  fjé.  Il  s’cnfuivroic  » 
dit-ûl,  que  celuy  qui  defireroie  une  plus 
haute  dignité  , c’eft  à dire  qui  auroic 
une  plus  grande  ambition>n’auroit  point 
de  fupetflu  , quoy  qu’il  euft  beaucoup 
plus  qu’il  ne  luy  faut  félon  fa  .condition 
prefente  : Sequerctur  cum  qui  hanc  dig- 
nitatem  cuperet , feu  qui  MAjoRi  am- 
ïitione  duceretuR)  habendo  pluri- 
ma  fupra  decentiam  fui  ltarus  , non  har 
biturum  fupeiflua. 

Vous  avez,  donc  fort  mal  reuffi , Mon- 
fieur  , dans  les  deux  premières  faujfetez 
que  vous  reprochez,  à l'Auteur  des  Let- 
tres. Voyons  fi  vous  ferez  mieux  fondé 
dans  les  deux  autres  que  vous  l'aceufez 
d'avoir  faites  en  fe  défendant.  La  pre-r 
tniere  efi , qu'il  affure  que  Vafquez  noblir 
ge  point  les  riches  de  donner  de  ce  qui  efi 
necejfaire  a leur  condition.  Il  efi  bien  atfé 
de  vous  repondre  fur  ce  point  : car  il  ri y 
a qu'a  vous  dire  nettement  que  cela  efi 
faux,  & qu’il  a dit  tout  le  contraire,  il 
rien  faut  point  d'autre  preuve  que  le  paf- 
fage  même  que  vous  produi  fez  trois  lignes 
après  , où  il  raporte  que  Vafquez  oblige 
les  riches  de  donner  du  nccelfaire  en 
certaines  occafons. 

Vofire  deiriure  plainte  ri  efi  pas  moins 
deraifonnable.  En  voicy  le  fujet.  L' Au- 
teur des  Lettres  a repris  deux  dectfions 
dans  la  doctrine  de  Vafquez  : l’une  , que 
les  riches  ne  font  point  obligez  ny  par 
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jullice  ny  par  charité  de  donner  de  lear 
luperflu,  & encotc  moins  du  ncccflaire 
dans  tous  les  befoins  ordinaires  des  pau- 
vres. Vautre , qu’ils  ne  font  obligez  de 
donner  du  ncceflaire  qu’en  des  rencon- 
tres fi  rares  qu’elles  n’arrivent  prcfque 
jamais.  Vous  n'aviez  rien  à repondre  fur 
la  première  de  ces  decifion:  , qui  efl  la 
plus  méchante.  Que  faites  vous  là  dif- 
fus ? vous  les  joignez  enfemhle,  & appor- 
tant quelque  mauvaife  défaite  fur  la  der~ 
nicre  , vous  z oulez  faire  croire  que  vous 
avez  répondu  fur  toutes  les  deux.  Ainfi 
pour  démêler  ce  que  vous  voulez  emba - 
rafferà  dejfcin  , je  vous  demande  à vous 
même  , s'il  n'eft  pas  vray  que  Vafquez, 
enfeigne  , que  les  riches  ne  font  jamais 
obligez  de  donner  ny  du  fuperflu  , ny  dte 
necejfaire , ny  par  charité , ny  par  jujlice > 
dans  les  neceffttez  ordinaires  des  pauvres ? 
L'Auteur  des  Lettres  ne  l'a-t-il  pas  prou - 
vépar  ce pajfage  formel  de  Vafquezi  Coï— 
duba  enfeigne  que  lorqu’on  a du  fuper- 
flu» oneft  obligé  d’en  donner  à ceux 
qui  font  dans  une  necefliré  ordinaire  > 
au  moins  une  partie»  afin  d’accomplir  le 
precepte  en  quelque  chofc  ( Remarquez 
qu'il  ne  s’agit  point  en  cet  endroit  fi  or* 
y eft  obligé  par  jujlice  ou  par  chari - 
téi  mais  fi  \on  y eft  obligé  abfolument.  ) 
Voyons  donc  quelle  fera  la  dect - 
Jion  de  vofire  Vafquez  : Mais  cela  _ 
ne  me  piaifl  pas  » siD  hoc  non  pla- 
cet  » car  nous  avons  montré  le  contrai-  - 
xe  contre  Caietan  & Navarre.  Poil*  h 
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quoy  vous  ne  répondez  point  , laijfant 
dinfi  vos  fefùites  convaincus  d'une  er- 
reur fi  contraire  a l'Evangile 

Et  quant  à la  fécondé  deci filon  de  Vaf- 
quez , qui  efl  que  les  riches  ne  font  obli- 
gez de  donner  du  necejfaire  a leur  condi- 
tion, qu'en  des  rencontres  fi  rares  qu  el- 
les n'arrivent  prefque  jamais, L' Auteur  des 
Lettres  ne  11  a pas  moins  clairement  prou- 
vé par  l’ajfcmblage  des  conditions  que  et 
Jefuite  demande  pour  former  cette  obli- 
gation,feavoir  que  l'on  fçache  que  le 
pauvre  quiefl:  dans  la  ncceflitc  urgente» 
ne  fera  aflifté  de  perfonne  que  de  nous  5 
& que  cette  neccltité  le  menace  de  quel- 
que accident  mortel,  ou  de  perdre  la  ré- 
putation Il  a demandé  fur  cela  fi  ces 
rencontres  étoient  fort  ordinaires  dans 
'Paris,  & enfin  il  apreffé  les  lefuites  par 
e et  argument  : Que  Vafquez  permettant 
aux  pauvres  de  voler  les  riches  , dans  les 
mêmes  circonfiances  où  il  oblige  les  riches 
d'ajfifier  les  pauvres  , il  faut  qu'il  ait 
creu  ou  que  ces  ocrafions  étoient  fort  rares > 
ou  qu'il  étoit  ordinairement  permis  de  vo- 
ler,  Qu  avez- vous  rependu  a cela,  JMon- 
fieur  i Fous  avez  dijfimulé  toutes  ces  preu- 
ves , & vous  vous  eftes  contenté  de  rap- 
porter trois  pajfages  de  Vafquez  , où  il  dit 
dans  les  deux  premiers  , que  les  riches 
font  obligez  d'ajfifier  les  pauvres  dans 
les  necejfitez  urgentes , ce  que  l'Auteur 
des  Lettres  reconnifi  expreffement  : mais 
vous  vous  êtes  bien  gardé  d’ajouter  qu'tly 
rapporte  des  reftriftior,s , qui  font  quo 
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ces  necejfitez  urgentes  n’obligent  prefque 
jamais  à donner  l'aumône , qui  eji  ce 
dont  il  s'agit . 

Le  truijiéme  de  vos  pajfages  dit  fimplt - 
menti  que  les  riches  ne  font  pas  obligez 
de  donner  feulement  l'aumône  dans  les 
necijfttez  extrêmes  , c’eft  à dire  quand 
un  homme  efi  prefi  de  mourir  , parce 
qu  elles  font  trop  rares  3 d’où  vous  con- 
cluez qu'il  eji  faux,  que  les  occafions  où 
Vafquez  oblige  k donner  l'aumône , 
/oient  fort  rares.  Mais  vous  vous  moquez , 
Monfieur,  vous  n’en  pouvez  conclure  au- 
tre chofe  /mon  que  Vafquez  ofie  le  nem  de 
très- rares  j aux  occafions  de  donner  l’au- 
mône y qu’il  rend  très -rares  en  effet  par 
les  conditions  quily  apporte.  En  quoy  il 
n’a  fait  que  fuivre  la  conduite  de  fa 
Compagnie.  Ce  Je  fuite  avoit  k fat  isf ai- 
re tout  enfemble  les  riches  qui  veulent 
qu’on  ne  les  oblige  que  très  rarement  à 
donner  l’aumône  , & l’Eglife  qui  y obli- 
ge tre  fouvent  ceux  qui  ont  du  fuperflum 
Jl  a donc  voulu  contenter  tout  le  mon- 
de, félon  la  méthode  de  fa  Société  ; (y  il 
y a fort  bien  reüffi.  Car  il  exige  d’une 
fart  des  conditions  fi  rares  en  effet  , que 
les  plus  avares  en  doivent  être  fatisfaits  : 
G1  il  leur  ôte  de  l'autre  le  nom  de  rares 
j pour  fatisfaire  l'Eglife  en  apparence.  1 1 
n’efi  donc  pas  qucfiion  de  fcavoir  fi  Vaf- 
quez a donné  le  nom  de  rares  aux  rencon- 
tres où  il  oblige  de  donner  l’aumône.  On. 
ne  l’a  jamais  accufé  de  les  avoir  appelle  es 
rares.  Il  étoit  trof  habile  lefuite  , pour 
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ttppeller  ainfi  les  mauvaifes  chojespar  leur 
nomtmais  il  efi  qui filon  de  ff  avoir  fi  elles 
font  raret  en  effet  par  les  refit  ici  ions  qu'il 
ypaporte;&  c'eji  ce  que  l'  Auteur  des  Let- 
très  a fi  bien  montré,  qu'il  ne  nous  tfi  re- 
fié fur  cela  que  cette  reponfe  generale  , 
qui  ne  vous  manquera  jamais  , qui  cfi  la 
diffimulation  ©"  le  filenre. 

Tout  ce  que  vous  ajoutez,  enfuite  de  la 
fubtilité  de  l'efprit  de  Vafquez  dans  l s di- 
vers fens  qu'il  donne  aux  mots  de  ne» 
cefTairej  & de  fuperflu  , efi  une  pur * il- 
lufion.  Il  ne  les  a jamais  pris  qu’en  deux 
fens,  au  fit  bien  que  tous  les  autres  Théolo- 
giens. Il  y a félon  luy  neccflaire  à la  na- 
turel & neceflairc  à la  condition  : lu» 
peiflu  à la  nature  , fupeiflu  à la  condi- 
tion. Mais  afin  qu'une  chofe  [oit  fuptrfuë 
d la  condition  , il  veut  qu’  elle  le  fit  non 
feulement  d l'egard  de  la  condition  pre- 
fente,  mais  auffi  d l'egard  de  celle  que 
les  riches  peuvent  acquérir  ou  pour  eux  , 
ou  pour  leurs  panns  par  des  moyens  lé- 
gitimés. Ainfi  félon  Vafquez.  tout  ce  que 
Von  garde  pour  relever  fa  condition  , efi; 
appelle  fimpiement  neceffaire  d la  condi- 
tion, & fuperflu  feulement  d la  nxture: 
& on  n' cfi  obligé  d'en  faire  l'aumone  que 
dans  les  occaftons  que  l'  iuteur  des  Let- 
tres d fait  voir  être  fi  rares  quelles  n ar- 
rivent pefqui  jamais 

il  n êjl  pas  befoin  de  rien  ajouter  tou- 
chant la  comparai fn  de  Vafquez  & de 
.Caietan  d ce  que  l’Auteur  des  lettres  en  a 
dit.  Je  vont  avertir ay  feulement  en  paf- 
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fiant  y que  vous  impofez  à ce  Cardinal ? 
au(fi  bien  que  Vafqtaz,  lorfque  vous  feu - 
tenez,  Que  contre  ce  qu'il  avoir  die 
dans  le  traité  de  l'aumône  , il  enfeigne 
en  celuy  des  indulgences  , que  l’obliga- 
tion de  donner  le  fuperflu  , ne  pafle 
point  le  péché  Ycuiel.  Lifez-le  , Men- 
fleur y & ne  vous  fiez  pas  tant  aux  le- 
fuites  ny  morts  ny  vivant.  Vous  trouve- 
rez que  Caietan y enfeigne  formellement 
Je  contraire  : & qu' après  avoir  dit  qu'il 
ri  y a que  les  necejfttez  extrêmes , fous  lefi- 
quelles  il  comprend  auffi  la  plus-part  de 
celles  que  Vafquez  appelle  urgentes  y qui 
obligent  a péché  mortel  , il  y ajoute  cttte 
exception y fi  ce  n’cfl:  qu’on  ait  des  biens 
Superflus  ?;S  e c l u s A SUPErïLUIT  ate 
» O N O R U M. 

le  paffe  donc  avec  vous  a la  doftrtne 
delà  fimonie.L' Auteur  des  Lettres  ri» 
iu  autre  dejfein  que  de  montrer , que  l » 
Société  tient  cette  maxitne}que  ce  ri efi  p as~ 
une  fimonie  en  confcience  de  donner  un 
bien  fpiritrtel  pour  un  temporel , pourvete 
que  le  temporel  ri  en  foit  que  le  motif 
meme  principal  , O»  non  pas  le  prix  } 
pour  le  prouver  il  a rapporté  lepajfage  de 
Valentia  tout  au  long  dans  la  i x,  qui  le 
dit  fi  clairement  que  vous  riavez  rien  & 
jr  repondre,  non  plus  que  furüfcobar,  Era - 
de  Billey  & les  autres  , qui  d fient  tous  l » 
même  chofie.  Il  fuffit  que  tous  ces  Au- 
teurs fioient  de  cetie  opinion  * pour  mon- 
trer que  félon  toute  la  Compagnie  q*** 
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tient  la  doctrine  de  la  probabilité  , elle 
efi  feure  en  confcience , après  tant  d'Au- 
te ur s graves  qui  l'ont  foutenué  , & tant 
de  Provinciaux  graves  qui  l'ont  approu- 
vée. Confejfez  donc  qu'en  laijfant  fubfi- 
fier,  comme  vous  faites  , le  fentiment  de 
tous  ces  autres  Jefuitee  , & vous  arrêtant 
au  feul  Tanncrus , vous  ne  faites  rien  con- 
tre le  dcjjein  de  l'Auteur  des  Lettres 
que  vous  attaquez.  > ny  four  la  jufii- 
fi cation  de  la  Société  que  vous  défen- 
dez.. 

Mais  afin  de  vous  donner  une  entie- 
rs fatisfaftxon  fur  ce  fujer,je  vous  foutions 
que  vous  avez  tort  aujft  bien  fur  Tan- 
nerus  que  fur  les  autres . Premièrement 
vous  ne  pouvez  nier  qu'il  ne  dife  gene- 
raUmenty  qu’il  n’y  a point  de  fimonie 
en  confcience  > in  foro  confeientix  , à 
donner  un  bien  fpiricuel  pour  un  tem- 
porel, loi  fvque  le  temporel  n’en  efl:  tjue 
le  motif  meme  principal  , & non  pas  le 
prix.  E t quand  il  dit  qu'il  n'y  a point  de 
fimonie  en  confctenee , il  entend  qu’il  n'y 
en  a point  ny  de  droit  divin  ny  de  droit 
fofitif.  Car  la  fimonie  de  droit  pofitif  efi 
une  fimonie  en  confcience . Voilà  la  réglé 
generale  à laquelle  Tannerus  apporte 
une  exception  qui  efl , que  dans  les  cas 
exprimez  par  le  droit  c’eft  une  fimonie 
de  droit  pofitif , ou  une  fimonie  pre^> 
fumée.  Or  comme  une  exception  ne  peut 
y as  efi  re  au  fis  étend  u‘i  que  la  réglé,  il  s'en- 
fuit par  necejftié  que  cette  maxime  gene - 
raie,  que  cc  a'eftpoiivt  fimonie  eu  cou* 
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fcience  de  donner  un  bien  fpuitucl  pont 

un  temporel,  qui  n’en  clt  que  le  motif  > 

4 & non  pas  le  p ri x,fubfifie  en  quelque  ef- 
ppece  des  chofes  fptntuelles.Èt  qu’amfi  il 
y dit  des  chofes  fpirttuilles  qu'on  petit 
donner  fans  fimonie  de  droit  pofitif  pour 
des  biens  temporels  , en  changeant  le  mot 
de  prix  en  celuy  de  motif 

L'auteur  des  Lettres  a choifi  l’tfpee » 
des  beneficety  à laquelle  il  réduit  la  do - 
Urine  de  Valentia  Çr  de  Tannerus  Mais 
il  luy  importe  peu  neanmoins  que  vous 
en  fubjlitay  z une  autre , & que  voust  di - 
pez,  que  et  n efi  pas  les  bénéfices  , mais 
les  Sacremins  ou  les  charges  ecclefiafii- 
ques,  qu'on  peut  donner  pour  de  l'argent . 

2l  croit  tout  cela  également  impie  , & il 
vous  en  laiffe  le  choix.  Il  femble  , Mon - 
peur  , que  vous  l' ayez,  voulu  faire  i & 
que  vous  ayez,  voulu  donner  à entendre 9 
que  ce  n'efi  p/ts  fimonie  de  dire  la  Mejfe 
ayant  pour  motif  principal  d'en  recevoir 
de  l'argent.  C’efi  la  penfée  qu'on  peut 
avoir  en  Itfant  ce  que  vous  rapportez  de 
la  coutume  de  l'Eglrfe  de  V art s. Car  fi  vous 
aviez  voulu  dire  fimplement  que  les  fi- 
dèles peuvent  offrir  des  biens  temporels 
à ceux  dont  ils  repoivent  les  fpirituels  , 

& que  les  Frr (1res  qui  fervent  a l' Au- 
tel peuvent  vivre  de  l'Autel  , vous  au- 
riez dit  une  chofe  dont  perfonne  ne 
d*ute  ; mais  qui  ne  touche  point  aujfi 
notre  quefi>on.  il  s'agit  de  ff avoir,  fi  un.  - 
ïrêtre  qui  n'auroit  Pour  motif  principal 
in  offrant  le  facrifice  que  l'argent  qui\ 
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en  reçoit  > ne  feroit  pas  devant  Bien 
coupable  de  fimonie.  Vous  l’en  devez, 
exempter  félon  la  doftrine  de  Tanner  us  y 
mais  le  pouvez  vous  fe  on  les  prin - 
cipts  de  la  pie.é  chrétienne  ? Si  la  Simo- 
nie,  d t Pierre  le  Chantre  Cun  des  plus 
grands  ornemens  de  l'Eghfe  de  taris , eft 
fi  honteufe  & damnai:  le  dans  les  cho- 
fes  jointes  aux  Sacrunens  , combien 
l’eft-  el.e  plus  dam  la  fubftancc  mê- 
me des  Sacremcns  , & principalement 
dans  l’Euchariftic,  où  on  prend  Jksus- 
Christ  tout  entier  , la  fourcc  & 
l’origine  de  toutes  les  grâces.  Simon 
Je  Magicien  > dit  encore  ce  faint  hom- 
me, ayant  été  rejetté  par  Simon  Pier- 
re , lui  eût  pû  dire  i Tu  me  rebutes  , 
mais  te  triomperay  de  toy  & du  corps 
entiers  de  l’Eglife  : j’établiray  le  fiege 
démon  empile  furies  Autels  ; & lors 
que  les  Anges  feront  aflemblez  en  un 
coin  de  l’Autel  pour  adortr  le  coips 
de  Jisus. Christ,  je  feray  a l’autre  coin 
pour  faire  que  le  miniftre  de  l’Autel , 
ou  plütolt  le  mien  , c forme  pour 
de  1 aigent.  Et  cependant  cette  fimo- 
nie  , que  ce  pieux  Théologien  condam- 
ne fi  fort  errant  , nt  c.nfifie  que  dans 
la  cupidité  > qui  fait  qu  de. ns  l'ad- 
minijtra  ion  des  chofts  fpirituelUs  on  met 
/afin  principale  dan>  l’utilité  temporelle 
qui  en  revient.  Et  t’efl  ce  qui  Iny  fait 
dire  general  ment  c.  ij  r;ue  les  mini- 
fteres  faims  > qu'il  appelle  les  ouvra- 
ges de  la  droite  , étant  exerce*  pas 
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l’amour  de  l'argent, forment  la  fimonie  • 
Opus  dexteræ  operacum  causa  peennia: 
acquirent!*,  parie  fanon  am.  Qu'auroit- 
il  donc  dit  , silavoit  ouy  parler  de  cet • 
te  horrible  maxime  des  Cafuifles  que 
fi/ous  defendez  j Qu'il  cft  permis  à un 
Prêtre  de  renoncer  pour  un  peu  d’argent 
à tout  le  fruit  fpiritucl  qu’il  peut  pré- 
tendre du  facrihee  ? 

Vous  voyez,  donc  , Monfieur  , que  fi  cefi 
là  tout  ce  que  vous  avtz.  à dire  pour  la 
deftnfe  de  ‘Vanneras  , vous  ne  ferez,  que 
le  rendre  coupable  d’une  plus  grande  im - 
pieté. SMais  vous  ne  prouverez  pas  encore 
par  là  qu'il  y ait  félon  lui  fimonie  de 
droit  pofitif  à recevoir  de  l'argent  comme 
motif  pour  donner  des  bénéfices.  Car  re- 
marquez , s'il  vous  plaifi  > qu'il  ne  dit 
pas  fimplemvnt  que  c’efi  une  fimonie  de 
donner  un  bit»  fpiritüel  pour  un  temporel 
comme  motif , & non  comme  prix  '.mais 
qu’il  y ajoute  une  alternative  , en  difant 
que  cefi  ou  une  fimonie  de  droit  pofitif, 
ou  une  fimonie  prefumée.  Or  une  fimo - 
me  prefumée  n'efipas  une  fimonie  devant 
Dieu:  elU  ne  mérité  aucune  peine  dans  le 
tribunal  de  la  confcience.  Et  ainfi  dire  y 
comme  fait  Tannerus,que  c’efi  une  fimonie 
de  droit  pofitif,  ose  une  fimonie  prefumée , 
c'eft  dire  en  effet  que  c’efi  une  fimonie  , 
eu  que  ce  n'en  cjl  pas  une.  Voilà  à quey 
fe  réduit  l'exception  de  Tannerus  , que 
l' Auteur  des  Lettres  nu  pas  deu  rapporter 
dans  fa  fixiéme  Lettre  > parce  que  ne  ci- 
tant aucunes  paroles  de  ce  Je  fuite  % il 
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dit  fimp.lement  qu’il  èfi  de  l’avis  de  Va-* 
lentia  : mais  il  l’a  rapportée,  (T  y répond 
exprejfement  dans  fa  douzième  , quoy  que 
vous  l’ accufiez  faujfement  del'avoirdif- 
fimulée. 

C'a  efié  pour  éviter  l’embarras  de  tou- 
tes ces  difiin  frient  , que  ï Auteur  des 
Lettres  avott  demandé  aux  le  fuit  es  » fi 
c’ctoic  fimonic  en  confcicnce  félon  leurs 
auteurs  , de  donner  un  bénéfice  de  qua- 
tre mille  livres  de  rente  , en  recevant 
dix  mille  francs  comme  motif»  & non 
comme  prix.  Il  les  a prejfez  fur  cela  de 
luy  donner  réponfe  prectfe  fans  parler  de 
droit  pofitif  , ce  fi  à dire  fans  fe  fervir 
de  ces  termes  , que  le  monde  n'entend 
y as  , & non  pas  fans  y avoir  égard,  com- 
me vous  l'avez  pris  contre  les  loix  de  la 
Grammaire  Vous  y avez  donc  voulu  fa- 
tisfaire  , & vous  répondez  en  un  mot  T 
qu’en  otant  le  droit  pofitif  il  n’y  auroit 
point  de  fimonie  , comme  il  n’y  auroit 
point  de  péché  à n’entendre  point  la 
Meflc  un  jour  de  fefle  , fi  l’Eglifc  ne 
l’avoit  point  commande  : c’efi  à dire  que 
te  n èfi  une  fimonie  que  parce  que  l’Egli- 
fe  l'a  voulu  , & que  fans  fes  loix  pofiti - 
<ves  ce  feroit  une  afrion  indifférente.  Sur 
quoy  fay  a vous  repartir. 

premièrement  que  vous  répondez  fort 
mal  à la  quefiion  ru  on  a faite.  L’Au- 
teur des  Lettres  demandait  s'il  y avait  fi - 
monte  , fclon  les  auteurs  lefuites  qu’il 
avoir  cirez  , CP  vous  nous  dites  de  vous- 
même  qu'il  ny  a que  fimonie  de  droit 
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Jpofitif.  Il  n e fl  pas  quefiion  de  ff avoir 
vôtre  opinion  : elle  n a pas  d' autorté, 
fretendez  vous  être  un  dofteur  grave  ? 
Cela  J croit  fort  discutable.  Il  s' a g t de 
Valentia  yTanncrus , Sanchez  , Efcobar , 
Tirade  Bille  , qui  font  indubitablement 
graves.  C’efi  félon  leur  fenttment  qu'il 
faut  répondre.  L'Auteur  des  Lettres 
f retend  que  vous  ne  fçauriez  dire  félon 
tous  ces  le  fuites  » qu’il  y ait  en  cela  f mo- 
nte en  confcitnce.  Tour  Valentia  , San- 
chez > Efcobar  > & les  autres  > vous  le 
quittez.  Vohs  le  difputez  un  peu  fur  Tan- 
nerus  : mais  vous  avez  veu  que  c éi  oit 
fans fon  t ement , de  forte  qu  après  tout  il 
demeure  confiant  que  la  Société  enfetgne , 
qu  on  peut  fans  fimonie  en  confidente 
donner  un  bien  fpirituel  pour  un  tempo- 
rel , pourveu  que  le  temporel  n en  foit 
que  le  m tif  principal,  & non  pas  le  prix • 
C’efi  tout  ce  qu'on  demandoit. 

Et  en  fécond  lieu  je  vous  foutiens  que 
vôtre  réponfe  contient  une  impiété  horri- 
ble ^uoy  , Monfieur  » vous  ofz  dire  que 
fans  les  eix  de  l'Eghf  ■ il  ny  aurait  point 
de  fimonie  de  donner  de  l’argent  avec  ce 
détour  d’ intention  pour  entrer  dans  Les 
ch  rges  de  l'Eglife  : qu  avant  les  canons 
qu’e'lc  a faits  de  la  fimonie,  l’argent  était 
un  moyen  permis  pour  y parvenir  , pour- 
veu qu’on  ne  U donnât  pas  comme  prixy 
& qu'ainft  S.  Vient  fuf  temeraire  de  con- 
damner fi  fortement  S mon  le  Magicien  , 
fui  qu’il  ne  paroij’oit  point  qu’il  luy  offrît 
de  l'argent  plütofl  comme  prix , que  com -5 
fne  motif 
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A quelle  Lcole  nous  renvoyez,  - vous 
four  y apprendre  cette  doftrine  ? Ce  n’eji 
pas  h celle  de  Jésus  • Christ  , qui  a 
toujours  ordonné  à / es  difcipies  de  donner 
gratuitement  ce  qu’ils  avaient  recett  gra- 
tuitement i & qui  exclut  par  ce  mot  , 
comme  remarque  Tierre  le  Chantre  in 
Vcrb.  abbr.  c.  36.  toute  attente  de 
prefens  ou  ferviecs  , foit  avec  paâ  , foit 
fans  paét  : parce  que  Dieu  voit  dans  le 
cœur ,Ce  n'efi  pas  à l'école  de  l’Egltfe  , 
qui  traite  non  feulement  de  criminels , 
mais  d’heretiques  tous  ceux  qui  em - 
floyent  de.l‘ argent  pour  obtenir  les  mini - 
Çeres  Ecclefiafiiques  \ & qui  appelle  ce 
trafic  y de  quelque  artifice  qu’on  le  palliet 
non  un  violentent  d'une  de  fies  loix  pofi- 
tives  t mats  une  herefie,  finaoniacam  hæ- 
lefim. 

Cette  école  donc  en  laquelle  en  apprend 
tentes  ces  maximesyou  que  ce  n'efi  qu’une 
[manie  de  droit  pofitify  ou  que  ce  n’en  eft 
qu'une  prefumée,  ou  qu’il  n’y  a meme  au- 
cun péché  à donner  de  l'argent  four  un 
bénéfice  comme  motif  & non  comme  prix , 
ne  peut  être  que  celle  de  Gtefi , de  Si- 
mon le  Magicien . C’eft  dans  cette  école, 
eu  ces  deux  premiers  trafiqueurs  des  cho - 
[es  faintes  , qui  font  exécrables  par  tout 
ailleurs  y doivent  ère  tenus  pour  innoems  j 
& où  laijfant  a la  cupidité  ce  quelle  de - 
[ire  , & ce  qui  la  fait  agir  , on  lui  enfeig - 
ne  à éluder  la  loy  de  Dieu  par  le  change- 
ment d’un  terme  qui  ne  change  point  les 
shofes.  CMais  que  les  difcipies  de  cette 
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école  écoutent  de  quelle  forte  le  grand 
Pape  innocent  111.  dans  fa  Lettre  kl'  Ar- 
chevêque de  Cantorbie  de  l'an  1199  .a 
foudroyé  toutes  les  damnables  fubtilitck. 
de  ceux  qui  étant  aveuglez  pat  le  defir 
du  gain  prétendent  palii'er  la  fimonic 
fous  un  nom  honcfte  : Simon!  am  fub 
honefto  nomme  p alitant.  Comme  fi  ce 
changement  de  nom  pouvoit  faire  chan« 
ger  & la  nature  du  crime  > & la  peine 
qui  lui  eft  deuë.  Mais  on  ne  fe  moque 
point  de  Dieu  [ajoute  ce  Pape  ) & quand 
ccs  fe&atcurs  de  Simon  pourioicnt  évi- 
ter en  cette  vie  la  punition  qu’ils  méri- 
tent, ils  n’eviteront  point  en  l’autre  le 
fupplice  eternel  que  Dieu  leur  relcrvé. 
Car  l’honncfieté  du  nom  n’eft  pas  capa- 
ble de  pallier  la  malice  de  ce  péché  3 nÿ 
le  deguifement  d’anc  parole  empêcher 
q-u’  on  n’en  foir  coupable.  Cum  nec  ho- 
neftas  nominis  criminis  malitiam  pallia- 
bit,  nec  vox  poterit  abolere  rcatum. 

Le  dernier  point,  Monfteur , eft  fur  te 
fujet  des  Banqueroutes.  Sur  quoy  j'adm’re 
•vôtre  hardieJfe.Les  lefuites  que  < vous  de- 
fendez,  avaient  rejette  la  queftion  d'Ef - 
cobar  fur  Lejfius  tres-mal  k propos.  Car 
V Auteur  des  Littres  n avoit  cité  Leffius 
que  fur  lafoy  d'Efcobar,  & n avoit  attri- 
hué  qu'k  Efcobarfeul  ce  dernier  point  dont 
ils  fe  plaignent  ,fç avoir  que  les  banque- 
routiers peuvent  retenir  de  leurs  biens 
four  vivre  honneflement , quoy  que  ces 
biens  euflent  efté  gagnez  par  des  injufti» 
ccs  3c  des  crimes  connus  de  tout  le  moiw 
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de.  C'  efi  auffi  fur  le  fujet  du  feul  Efco - 
bar  qu'il  les  a prejfez.  ou  de  defavouer 
publiquement  cette  maxime  , ou  de  de~ 
clarer  qu’ils  la  foûtiennent  » & en  ce  cas 
il  les  renvoyé  au  Parlement.C'ctoit  a cela 
qu'il  faloit  répondre  j & nonpas  dire  Jim- 
plement  que  Lejftus  , dont  il  ne  s'agit  pas , 
n efi  pas  de  l’avis  d'Efcobar  duquel  feul 
il  s’agit.  Fenfez-vous  donc  qu'il  n'y  ait 
qu’a  détonner  les  quefitons  , pour  les  re « 
foudre?  Ne  le  prétendez  pas  , Monfieur. 
Vous  répondrez  fur  Efcobar , avant  qu'on 
parle  de  L^fftus.  Ce  n efi  pas  que  je  refufe 
de  le  faire.  Et  je  vous  promets  de  vous  ex - 
pliquer  bien  nettement  la  doBrine  de  Lef- 
pus  fur  la  banqueroute , dont  je  m'ajfure 
que  le  Parlement  ne  fera  pas  moins  cho- 
que  que  la  Sorbonne.  [le  vous  tiendrai  pa- 
role avec  l'aide  de  Dieu  : Mais  ce  fera 
après  que  vous  aurez,  répondu  au  point 
sont e fié  touchant  Efcobar.  Vous  fatisfirez. 
h cela  precifément  , avant  que  d'entre- 
prendre de  nouvelles  quefitons.  Efcobar 
efi  le  première  en  datte : il  pajfera]devant9 
malgré  vos  fuites.  Affurés-vous  qu  après 
fêla  Lejfius  le  fuivra  de  près» 
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NOTE  II. 

Viverfes  maximes  corrompues 
des  Jefuttes  touchant  Les 
revenus  B cclejiajhc^ues. 

L’Apologifte  des  Jefuitcs  avoic 
extrêmement  fait  valoir  l'obli- 
gation que  Vafquez  impofe  aux 
Ecclefïaftiques  de  donner  leur  fu- 
perflu  aux  pauvres.  Mais  Montalte 
qui  ne  vouloir  pas  s’écarter  de  fon 
delTein  en  fe  jettant  dans  de  nou- 
velles difputes , meprife  ces  vaines 
déclamations  , & fe  contente  de 
repondre  qu’il  n’a  point  parlé  des 
Ecclefiaftiques  , mais  que  nean- 
moins s’ils  vouloient  entrer  dans 
cette  queftion,  il  en  parlera  quand 
ils  le  voudiont. 

Afin  donc  de  faire  voir  qu’il  n’y 
a rien  que  de  véritable  dans  cette 
menace  de  Montalte  > je  crois  de- 
voir faire  ici  ce  qu’il  n’a  pas  dû 
faire,  & marquer  en  paflant  divers 
relâche  mens  de  la  morale  des  ]e- 
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fuites  fur  Tu  fa  ge  des  biens  Eccle- 
fiaftiques. 

il  n’y  a rien  de  plus  certain  dans 
la  doctrine  des  Peres  , des  Conci- 
les, & des  anciens  Scolatiques, 
que  les  Ecclefiaftiques  ne  font  point 
les  maîtres  de  leurs  revenus  , mais 
qu'ils  n'en  font  que  les  ceconoraes 
& les  difpenfateurs  .*  ce  qui  a fait 
dire  au  ]efuite  Comitolus  a : Que ce 
les  anciens  Doéteurs  & les  mei-  " 
leurs  Auteurs  des  fiecles  partez" 
& même  du  nôtre  , n'ont  jamais  « 
mis  en  queftion  fi  ceux  qui  ont cC 
des  bénéfices  , font  les  maîtres" 
des  revenus  & des  fruits  de  ces  cC 
bénéfices  : Tant  il  étoit  ccrtian  " 
qu'ils  ne  1 etoient  pas.Et  afin  qu'on 
ne  s'imagine  pas  que  cela  n'a  lieu 
qu'à  l'égard  des  premiers  fiecles, 
le  dernier  Concile  general  b a dé- 
claré conformément  a ce  fentiment 
commun , que  les  biens  des  Evê- 
ques ( ce  qu'on  doit  aufli  entendre 
de  ceux  des  miniftres  inferieurs  ) 
aparticnnent  à Dieu  j & ainfi  il 

a R efp.  mer  l.  i . ' o. 

b Sett.i  f%tle  referm.  caf.l»  . 
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leur  defend  de  les  didîper  & de  les . 
,,  donner  à leurs  païens.  Neanmoins 
ajoûce  Comitolus  certains  Au- 
teurs  modernes  difciples  de  Do- 
99  mini  que  Soto  ont  taché  après 
93  quinze  fiecles  d’introduire  dans 
93  l’Eglifc  une  opinion  nouvelle  & 
?5  pernicicufe,  favoir  que  les  be- 
9,  neficiers  font  véritablement  les 
99  maitres  des  revenus  de  leurs  be- 
nefices. 

Voilà  comme  parle  ce7efuite,bien 
éloigné  en  cela  des  maximes  de  fa 
Société.  Car  ces  Cafuiftes  a qui  iL 
luffit  pour  embralTcr  les  opinions 
les  plus  relâchées  , quelles  foient 
appuyées  fur  la  moindre  raifon  ou 
fur  quelque  autorité  qui  ne  foit 
pas  tout  à fait  meprifable  > ont 
prelque  tous  donné  dans  l’opinion 
de  Soto,  6c  Vafquez  entr’autres  a . 
Ainfi  ceux  qui  enrichilfent  leur 
famille  des  biens  de  l’Eglife  , ou 
qui  les  employent  à nourrir  des 
chiens  , ne  font  point  obligez  , fé- 
lon ces  Auteurs  , à reftituer  : & ils 
peuvent  par  confequent  obtenir 

a De  Redit.  Eccl.c.i.dub.ï.iwm  17. 
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l’abfolution  de  cette  diflipation* 
& rentier  en  grâce  avec  Dieu  en 
le  confeftant,&  faifant  un’  A£te 
d’attrition  qui  eft  toujours  en  leur 
pouvoir.  Il  eft  aifé  de  comprendre 
quels  defo'rdres  une  maxime  fi  li- 
ccncieule  peut  introduire. 

Non  feulement  Vafquez  rend 
les  biens  de  l’Egîife  propres  aux 
Ecclefiaftiques  j mais  n’ayant  pas 
ofé  nier  qu’ils  ne  fuftent  obligez 
de  donner  au  moins  leur  fuperflu. 
aux  pauvres , il  déchargé  de  cette 
obligation  ceux  qui  ne  font  pas  ti- 
tulaires des  bénéfices  & qui  ont 
feulement  des  penfions*  ' Je  ne<c 
yois  , dit- il  b , aucun  Auteur-qui C( 
oblige  ceux  qui  ont  des  penfions  cc 
fu  r des  bénéfices  , à faire  des  au-  fC 
mones  plus  abondantes  que  les<c 
Séculiers , qui  félon  Je  même  Vaf- 
quez ne  font  point  obligez  à don- 
•fier  leur  fùperfiu  , fi  ce  n’eft  dans 
-les  neccftîtez  prelfantes  & extrêmes, 
8c  encore  avec  les  exceptions  que 
Montalte  a raportées. 

Mais  quand  ce  qu’il  dit,  ferait 
* 1?  De  eletTnof'ic.+.dub.ult.num.  u. 
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vrai,qu*il  n'a  clou vé  aucun  Auteur 
qui  oblige  ceux  qui  ont  des  pen- 
fionsTurles  bénéfices,  à faire  des 
aumônes  plus  abondantes  que  les 
Séculiers , ce  leroit  par  une  antre 
raifon  & par  un  motif  très  éloigné 
de  fa  pretenfion.  Car  puifqu’il  efl: 
évident  que  ces  penfions  font  vé- 
ritablement partie  du  bien  de  l'E- 
glife  & des  pauvres , il  eft  naturel 
que  les  Auteurs  ne  les  ayent  point 
diftinguées  des  autres  biens  Eccle- 
fiafliques.  Pourquoi  en  effet  les 
en  distinguer  , puifqu'elles  n'ont 
rien  de  particulier , îinon  que  l'u- 
fage  en  efl;  tout  nouveau  , qu'elles 
font  fujettes  à beaucoup  d'abus  » 
qu'elles  ont  toujours  quelque  cho- 
fe  d'odieux  & qui  relient  la  fïmo- 
nie,à  moins  que  l’utilité  de  l’E- 
glife  ou  quelque  raifon  importante 
ne  les  rende  necelfaires  t 

De  ces  principes  les  autres  Je* 
fuites  qui  ont  un  genie  merveil- 
leux pour  étendre  les  opinions  re- 
lâchées , qu’ils  regardent  comme 
des  faveurs  qu'on  ne  doit  point 
rtlferrer,  de. ces  principes,  dis- je  » 
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iis  ont  tire  diverfes  confequences 
qui  déshonorent  la  dignité  8c  la 
fàinteté  du  Sacerdoce  8c  de  l'état 
Ecclefiaftique. 

Hurtado  de  Mendoza  a cité  par 
Diana , b enfeigne  qu'un  Evêque 
qui  dans  les  neceffitez  ordinaires 
' donne  le  tiers  de  fon  revenu  aux 
pauvres  , 8c  donne  une  grande 
partie  du  refte  à fa  famille , ne  pé- 
ché point  : Supposons  dit-il , uncc 
Evêque  qui  ait  trente  mille  li-c€ 
vres  de  rente  : s’il  en  diftribuc  <c 
dix  mille  en  œuvres  pieufes , il  n’y 
a perfonne  qui  puilfe  l'accu  fer  <c 
d’avarice  ou  de  dureté  envers  les fC 
pauvres  , ni  fe  feandalifer  avec  cC 
raifon  de  ce  qu’il  depenfe  les  fc 
vingt  raille  qui  lui  relient  pour  ee 
l’entretien  de  fa  maifon5ou  com-  c< 
me  il  lui  plait  , pourvu  que  ce  te 
ne  foit  point  en  des  ufages  profa-  tc 
nés  j cjuajid  même  il  les  répandroit <c 
abondamment  fur  fa  famille  : , , , ,<c 
(t  ejtill  peutfans  aucun  fcrupule, 
Tome  III.  E 

a ln  x.  z.  vol.  i.  difp.  1 60.  fcSt,  1 j* 
$.  \o  f.  ufque  ad  110. 

b f.part.  trait.  8.  refp.  37. 
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Sanchez  allure  que  ce  que  1 on 
donne  aux  Prêtres  pour  admini-î 
ftrer  les  Sacremens , de  pour  en- 
tendre les  confeflions  , doit  etre 
regardé  comme  un  bien  de  patri- 
moine , & que  par  confequent  ils 
ne  font  point  absolument  obligez 
d’en  donner  même  le  fuperflu  aux 
pauvres.  Il  prétend  que  cette  Ma- 
xime a lieu  à Pegard  de  ceux  me- 
mes qui  font  obligez  pai  leur  em- 
ploi à exercer  ces  fonctions  fans 
aucune  rétribution.  C’eft  ce  qu  Ef- 
cobar  renferme  dans  ce  peu  de 
„ mots.  Les  Prêtres,demandé*t-Ü4  > 

• font-ils  obligez  de  faire  des 
3,  aumônes  du  fuperflu  de  ce  qu’ils 
s,  reçoivent  pour  les  fondions  de 

leur  miniftere,côme  par  exemple 
3,  pour  dire  la  Mcfle,  prêcher,  a(- 
9,  fifter  aux  convois  , adminiftrer 
„ les  Sacremens  ôcc.  J’affiire  , ré- 
^ pond- il  , que  félon  la  dodrine 
„ de  Sanchez  ils  n’y  font  point 
„ obligez  , quand  même  leur  cm- 
M ploi  les  obligeroit  d’exercer  tou- 
^ tes  ces  fondions  gratuitement  » 

* trait.  ex  §.c.6.  in  fraxi. 
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parce  qu’on  doit  regarder  ces  « 
biens  comme  des  biens  de  pat  ri  (e 
moine.  Comme  fi  les  Prêtres  pou- 
voienc  efperer  de  leur  miniftere 
quelque  chofe  de  temporel  qui 
leur  tienne  lieu  de  recompenfc,  ou 
quefaint  Paul  permit  au  y Mini- 
ères de  l'Evangile  de  retirer  antre 
chofe  de  l’Autel  que  ce  qui  eft 
neceilaire  pour  leur  nourriture  & 
& leur  entretien. 

Le  même  Sanchez  autorife  l’a- 
Varice  la  plus  fordide  des  Ecclcfia- 
ftiques.  Quand  les  Eccltfiaftiques , 
dit-il , b vivent  avec  une  telle  <c 
épargne  qu’ils  ne  depenfent  pas  te 
des  revenus  de  leurs  bénéfices  ce  ce 
qui, au  jugement  d’un  homme  de 
bien  , eft  necclfaire  pour  vivre 
honnêtement  dans  leur  état,  peu-  Cc 
vent-ils  difpofer  de  cette  eparg-  <e 
ne  comme  d’un  bien  de  patrimoi-«c 
ne,  ou  font-ils  obligez  de  le  don- cc 
ner  aux  pauvres  comme  un  bien, <e 
fuperflu  ? ,e 

Il  y a là  deffiis  deux  opinions. 
La  première  qu’ils  font  obli-« 

E i) 

A Concl.mor.l.t.c.i,  d:tb.  43. 
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„ gez  de  le  donner  anxpauvres3 
9y  parce  que  les  biens  de  l’Eglife  ne 
„ font  donnez  aux  Ecclefiaftiques 
3i  qu’autant  qu’ils  leur  font  necef- 
3>  faircs,&  que  le  refte  doit  ctre  dif- 
„ tribu é aux  pauvres.  Or  dans  ce 
„ cas  le  neceflaire  eft  devenu  (uper- 
3,  flu  par  l'épargne  de  cet  Ecclefîa- 
„ ftique.  Donc  6cc,  C’eft  l’opinion 
de  Pan  orme,  cap,  cum  omnes  mon, 
xj,  de  te  fl,  Sarmient,  Et  il  en  ap- 
porte plufieurs  preuves,  lib.  de 
red.  pai't.  3 . c,  $,n,  1.2.3.  4 
in  de f en f, part.  1 ,-monito  $o  & 31. 

II.  La  fécondé  opinion  tient  le 
contraire. 

III.  Ma  condufion  eft  qu’il  eft 
plus  probable  que  les  Ecclefiafti- 
ques  peuvent  ufer  comme  d’un 
1 ! n de  patrimoine  de  ce  qu’ils  ont 

gné  fur  leur  neceflaire.  Et  la 
raifpn  fur  laquelle  je  me  fonde  eft 
que  ce  necellaire  eft  accordé  aux 
Ecclefiaftiques  à caufe  de  leur  tra- 
vail; en  forte  qu’ils  en  peuvent  dif- 
pofer  corne  il  leur  plait:lls  peuvent 
donc  fans  fcrupule  difpofer  comme 
d’un  bien  de  patrimoine  d«  ce 
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qu'ils  ont  amalîé  par  leur  épargne. 
C'efl:  le  fentimentde  Navare  &c. 

Efcobar  die  la  meme  chofe  en 
moins  de  mots  ? {Jn  Écclefiaftique, 
demande-t-il  b , eft-il  obligé  de  « 
donner  aux- pauvres  comme  fuper‘< 
flu  ce  qu'il  a épargné  fur  ce  qui ce 
étoit  necellàire  pour  vivre  honnê-  << 
temenc  félon  fon  état  ? ]e  foûtiens f* 
avec  Molina  qu’il  n'y  eft  pasobli- fC 
gé  : parce  que  ces  biens  font  ,f 
comme  des  biens  de  patrimoine  fC 
qui  lui  font  dus  pour  fa  fublî-  ec 
ftance.  C'efl:  ainh  que  les  ]efuices 
non  contens  d'introduire  l’avarice 
dans  le  plus  faint  de  tous  les  mini- 
ileres,  corrompent  encore  les -ver-’ 
tus  mêmes  en  enfeignant  aux  Prê- 
tres à vivre  frugalement  & pauvre- 
ment, non  pour  l'amour  dejefus* 
Cjirift  , mais  pour  enrichir  leurs 
païens. 

Mais  rien  n'eft  plus  indigne  que 
ce  qu'enfeigne  encore  le  meme 
Sanchez  c : Si  un  Ecclefiaftique  3 
dit-il  , mérité  par  fon  travail  ôc 

: e «i 

b TheoLmor.traft.  f extern,  f.c.  6. 

c.  Çonçlimor,l,x,c,i.Mf]>.)%,num<iîn 


loi  Notes 

i?  par  les  fervices  qu’il  rend  à l’E- 
„ glife  , une  plus  grande  recompen* 

„ le  que  celle  qui  eft  neciellaire 
„ pour  Ton  honnête  fubfiftance  j 
„ comme  s’il  exerce  dans  Ton  Egli« 
j,  fe  plus  de  fonctions  qui  meii- 
^ tcnr  une  recompenfe  , qu’il  n’eft 
3,  obligé  d’en  exercer  , par  exem- 
,,  pie,  s’il  prêche,s’il  confelle  &c,il 
„ peut  prendre  fur  le  fuperflu  de  Tes 
j,  revenus  une  certaine  quantité 
j,  proportionnée  à fon  travail  & en 
,,  difpofer  comme  d’un  bien  de 
j,  patrimoine  , parce  que  félon  le 
droit  divin  & le  droit  naturel  ce- 
lui qui  travaille,  mérité  fa  recoin- 
penfe  d . C’eft  le  fentiment  de 
Navarre  &c. 

On  ne  peut  trouver  des  termes 
allés  forts  pour  detefter  une  doctri- 
ne li  abominable  , & fi  injurieufe 
à Jefus  Chrift  & à l’Eglife.  Je  dis 
donc  hardiment  que  quiconque 
tire  des  fonctions  Ecclelîaftiqnes 
au  delà  ce  qui  eft  necdîaire  pour 
vivre  honnêtement  , félon  les  ré- 
glés du  Chriftianifine  , non  feule 

d Cor,  t.  ÿ.  & Luc , c . ix. 
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ment  il  deshonore  fon  miniftere, 
mais  il  s’en  acquitte  avec  un  efpric 
fimoniaque  & mercenaire.  Car 
c’eft  vendre  les  fondions  de  fon 
miniftere,  & non  pas  les  exercer 
gratuitement  , que  d’en  exiger 
quelque  chofe  comme  recom- 
penfe. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  s’ar- 
rêter à combattre  ces  relachemens. 
Je  fçai  qu’il  y a un  grand  nombre 
d’Ecclefiaftiques  à qui  ces  maximes 
ne  deplaifentpas,  tant  l’efprit  Ec- 
clefiaftique  eft  éteint  dans  la  pluf- 
part  de  ceux  qui  en  devroient  être 
remplis.  Mais  enfin  tous  ceux  qui 
font  encore  un  peu  touchez  de 
l’honneur  & de  lafainteté  de  leur 
miniftere,  entreront  dans  les  mê- 
mes fentimens  que  moy.  Ils  gé- 
miront comme  moi  de  l’injure 
qu’on  fait  à l’Eglife  $ & meprifanc 
les  murmures  de  cette  multitude 
avcugle,ils  répéteront  avec  moi  ces 
belles  paroles  de  S.  Auguftin  fur 
l’Epitre  de  S.  Paul  aux  Galates.5e 
Malheur  aux  hommes  à caufe  de,ct 
leurs  pechez.  Nous  n’avons  plus 
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«d’horreur  que  pour  les  crimes 
«extraordinaires.  Car  pour  ceux 
« qui  fe  commettent  commune- 
» ment  , quoique  ]elus-Chrift 
«ait  verfé  (bn  fang  pour  les  ex- 
« pier  , & qu’ils  foient  fî 

« grands  qu’ils  ferment  l’entrée 
3,  du  royaume  du  Ciel  * nous  fom- 
«mes  contraints  en  les  voyant 
« fouvent  commettre , de  les  to« 
„ lerer  , & en  les  tolérant , d’en 
3)  commettre  fouvent  nous- mêmes 
>}  quelques-uns, 

NOTE  TROISIEME 

Explication  & réfutation  de  la  do- 
Brlne  de  V Apologifte  des  Cafui - 
fies  fur  la  fimonie  de  droit  divin  & 
de  droit  pofitif 

IL  n’eft  pas  necellaire  que  j’exa- 
mine ici  ce  que  l'Apologifte  des 
Cafuiftes  dit  dans  la  chaleur  de  fort 
emportement  pour  defendre  Val- 
quez.  Car  il  n’y  a rien  qui  n’ait 
déjà  été  fufïïfamment  détruit  dans 
la  lettre  precedente.  Il  diflimulc  à 
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deilein  de  l’avoir  vue  , afin  de 
confondre  , félon  fa  coutume  3 l’é- 
tat véritable  de  la  queltiori,  & d’en 
fubftituer  de  nouvelles  & de  fri- 
voles qui  lui  donnent  lieu  d’acca.- 
bler  fes  adverfaires  d’injures.  H 
fuppofe  , par  exemple  a , que  Mon- 
taire  oblige  les  riches  de  ie  dé- 
pouiller de  ce  qui  eft  necelfan  e à 
leur  condition-  3 pour  foutenir  on 
retablir  celle  de  ceux  qui  font  en. 
danger  dedecheoir  de  leur  état; 
quoi  qu’on  ne  puill'e  trouver  au- 
cun veftige  de  cette  opinion  ou- 
trée dans  les  lettres  de  Mon- 
ta Ire. 

Mais  s’il  a mal  pris  le  fens  de 
Montalte  * il  a parfaitement  bien 
pris  celui  des  Jefuites  fur  la  fimo- 
nie  j ôc  il  en  prefcnte  le  venin  fans 
aucun  deguifement/car  voici  conr- 
me  il  parle  b : Le  Secrétaire  de  <* 
Port-Royal  nous  objeéte,  dit  il<* 
que  s’il  faut  pour  faire  la  fiino-  « 
nie  qu’il  y ait  une  vraie  vente....  « 
ainli  que  l’enfeignent  nos  Au?  ** 

E y- 
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„reurs, . » . . il  n’y  aura  plus  de  fi- 
„ monie.  Car  qui  fera  allez  mal  heu- 
„ reux  que  de  vouloir  contracter 
jj  pour  une  melfe  , pour  une  profek 
,j  fi  n,  pour  un  bénéfice  fous  cette 
jj  formalité  de  marchand ifes  Ôc  de 
jj  prix  ? Je  répons  que  tout  homme 
jj  qui  feroit  actuellement  dans  cet- 
j,  te  difpofition  : Je  n'ai  garde  ja- 
j,  >nais  de  vouloir  égaler  une  cho- 
fe  fpiritudle  à une  temporelle  * 

M ni  de  croire  qu’une  chofe  tem- 
j,  porelle  puilfe  être  le  prix  d’une 
»,  fpiiituelle  * ne  commettroit  pas 
jjunelimonie  contre  le  droit  di- 
j^vin  en  donnant  quelque  chofe 
jjfpirituelle  en  reconnoilïance  d’u- 
j,  ne  temporelle  qu’il  auroit  rè» 
4,  ceuë.  Je  dis  plus,  que  la  difjpolt— 
j,  tion  habituelle  fuffit * pour  em- 
j,  pêcher  qu’on  ne  tombe  dans  le 
péché  de  fimonie.  Que  s”il  fe 
^ trouve  quelqu’un  qui  n’ait  ja- 
jj  mais  eu  Cette  difpofition  habL- 
jj  tu  elle  ou  a&uelle,  & qui  donne 
^j  de  l’argent  pour  une  chofe  fpiri- 
j,  tuelle  , en  forte  qu’il  égalé  ta. 
valeur  <te  Füft  à l'autre  * il  corn- 
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mettra  le  péché  de  fimonie  con*  « 
tre  le  droit  divin  j encore  qu’il  « 
ne  penfe  pas  formellement  fi  la  «c 
chofe  fpirituelle  tient  lieu  decc 
marchandife  , & l’argent  tient  « 
lieu  de  prix.Ainfi,  félon  ldi , il  n’y  a 
de  fimonie  que  lors  qu’on  égale 
l’argent  avec  la .jdaofe  fpirituelle,& 
qu’on  regarde'- l’un  comme  le  prix 
de  l’autre.  Et  comme  cela  n’eft 
prcfque  jamais  venu  dans  i’efpric 
de  perfonne,  il  s’enfuit  que  cet  Au- 
teur abolit  entièrement  la  fimonie 

t . , r ' ■..*«  ? • - . • '1  r 

du  droit  divin, 

Gette  fimonie  du  droit  divin , 
qui  eft  proprement  la  vraie  fimo- 
nie, 6c  prefquela  feule  que  tous  les 
decrets  des  Conciles  condannent, 
étant  une  fois  retranchée  3 les  Ca- 
.fuilles  n’auront  pas  beaucoup  de 
peine  à anéantir  auiïi  celle  de  droit 
pofitif  qu’il  a plu  à i’Apologifie  de 
conserver. 

Car  premièrement  fi  cet  ufage 
d’offrir  de  l’argent  pour  obtenir 
des  bénéfices  devient  plus  com- 
mun dans  i’Eglife  , il  n’en  faudra 
pas  davantage  pour  le  rendre  aufli» 


- 
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toft  permis , Félon  les  maximes  des 
JeFuites , qui  veulent , comme  nous 
{'avons  expliqué  ailleurs  3 que  les 
loix  qui  ne  Font  que  de  droit  po- 
sitif, s'abrogent  par  le  non  - ufage, 

C'ek  pourquoi  parce  qu'il  eft  très 
ordinaire  parmi  les  Prélats  do  don- 
ner des  bénéfices  à ceux  qui  kuc 
ont  rendu  ferviee.  Va  Evêque  , fl 
on  en  croit  les  Jefuites  , peut  Fans 
Fc  ru  pu  le  gratifier  de  quelque  béné- 
fice le  fils  d'un  avocat  qui  l’a  fervl 
gratuitement . C'eft  ce  que  dit  ex* 
jprefiemenr  l’Apologifteppage  Gy. 

Mais  il  n'attend  pas  même  qu'un-  : 
uFage  contraire  ait  abrogé  la  loi *•, 
il  trouve  k moyeu  de  la  rendra 
inutile  long-  tems  auparavant  pat  $ 
cette  decifion  qu'on  trouve  à la  pa-  ’V 
y,  ge  i i $. L'excommunication  por- 
tée  contre  ceux  qui  commettent 
fimonie  » n’étant  x dit- il' > que 
yt  contre  la  vraie  fimonie  , ceux  qui 
,.ne  font  fimoniaques  que  contre.-  * 
„les  loix  de  l’Eglife  n'encourent  i \ 
peint  l'excommunication ,,  à eau*  . 

Ce  que  la  fimonie  eeckfiaftique-  V 
^n'eftpaa  à proprement  parler  fi* 


*> 
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monie.  Or  ce  qu’il  dit  de  l'excom- 
munication j on  le  peut  dire  égale- 
ment des  autres  peines.  Ainfi  félon 
cette  doctrine  de  l’Apologifte3  ceux 
qui  font  feulement  coupables  de  la 
fimonie  de  droit  poficif,  ne  font, 
obligez  par  aucune  loi  ni  à refti- 
tuer  ni  a quitter  leurs  bénéfice?. 
Us  peuvent  par  Je  moyen  d’une 
fimple  confection  rentrer  en  grâce 
avec  Dien,&  jouir  enfnite  tranqniL- 
lement  pendanc  toute  leur  vie  des 
revenus  de  leurs  bénéfices.  Et  com- 
me il  eft  prefque  impollible  qu’on 
tombe  dans  la  fimonie  du  droit 
divin-  pétant  atifff  facile  qu’il  l’cft  , ' 
félon-  les  Jefuites  a de  l’éviter  par 
une  direélion  d’intention  a il  s’enu. 
fuit  qu  il  ny  a perfonne  qu’on 
puifiè  priver  de  fon  bénéfice  à eau-, 
ïc  de  la  fimonie perfonne  qu’on 
puijfe  obliger  à en  reftituer  les 
fruits,  & que  par  conséquent  tous- 
les  decrets  des  Conciles  contre  les 
fîmoniaques  font  inutiles  & (ans 
aucune  force*  puifqu’iîs  ne  regar- 
dent qu’un  crime,  imaginaire  & uni 
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cas  metaphyfique  qui  n arrive  ja- 
mais dans  la  pratique.  : | 

Mais  pour  donner  à ceux  qui 
aiment  la  pureté  de  la  morale  des 
armes  pour  combattre  des  maximes 
(i  pernicieufeSjOn  peut  remarquer. 

ï.  Que  tous  les  Canons  des 
Conciles , les  decrets  des  Papes  3 
les  decifions  des  Peres  qui  condan- 
nent  la  fimonie , font  tellement  ge- 
neraux , qu'il  n’y  en  a point  qui 
exceptent  cette  efpcce  de  fimonie 
où  1 on  donne  de  l’argent  comme 
motif  & non  comme  prix.  Cepen- 
dant il  y auroic  eu  d’autant  plus 
de  necefiité  de  l’excepter  > que  cet- 
te fimonie  a toujours  ece  infini- 
ment plus  commune  que  cette  au- 
tre efpece  imaginaire  de  fimonie  > 
qui  co  fifte  à eftimer  le  bien  tem* 
porel  en  lui- même  autant  que  le 
bien  fpirituel  confiderc  en  lui- 
même.  Par  quelle  autorité  les 
Cafuiftes  ont-ils  donc  excepte  des 
Canons  des  Conciîes  l’elpece  de 
fimonie  qui  eft  la  plus  connue  > la 
plus  commune  , & prefque  la 
feule  qui  foie  en  ufagç  Mais 
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nous  parlerons  avec  étendue  dans 
la  fuite  de  ces  exceptions  ar- 
bitraires qu’ils  ont  ajouté  aux  com- 
mandemens  de  Dieu. 

II.  Laplufpart  des  Canons  de 
I’Eglife  font  conçus  dans  des  ter- 
mes qui  ne  peuvent  pas  fouffrir 
ces  faulfes  interprétations.  Car 
tantôt  ils  veulent  qu’il  n’entre  au- 
cun motif  d’interet  temporel  dans 
la  diftribution  des  dignitez  Ec- 
clefiaftiques  : Prenez  garde  > dit« 
faint  Grégoire  à un  Evêque,  « 
qu’il  ne  fe  gliUè  jamais  dans  les  4C 
ordinations  que  vous  ferez  , au-  .«*. 
cun  motif  d’intereft  , de  peur  « 
que  vous  ne  vous  rendiez  cou-  fC 
pable  de  l’herefie  de  la  fimonie  : ‘c 
ce  que  je  prie  Dieu  de  ne  pas  M 
permettre.  <c 

Tantôt  ils  déclarent  en  generaï 
qu’il  n’cft  pas  permis  de  parvenir 
aux  dignitez  Eccltfiaftiques  en 
donnant  de  l’argent  : Si  un  Eve- 
que,  dît  un  des  Canons  des  Âpô-  ** 
très*  >ou  un  Prêtre  , ou  un  Dia. 
cre  à obtenu  par  argent  cette  di- tc 
gnitéi  qu’il  foit  depofe*  ** 
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Tantôt  ils  défendent  en  general 
de  rien  offrir  pour  aucun  miniftere 
ecclefiaflique  : Si  on  découvre , die 
le  huitième  Concile  de  Tolede , 
que  quelqu'un  ait  offert  quel- 
que chofe  pour  obtenir  la  dig- 
nité facerdotale  , qu'il  fachu  que 
3,  dés  ce  moment  il  eft  frappé  d ’a- 
,,  natheme. 

Tantôt  ils  condannent  toutes  les 
fubtilitez  pas  lefquellcs  on  po'ur- 
roit  éluder  ce  commandement  de 
]efus  « Chrift  : Vous  avez,  reçu 
gratuitement  3 donnez  gratuitement . 
C’eft  ce  qu'on  peut  voir  dans  la 
lettre  de  Gennade  3 Patriarche  de 
Conftantinople,  qui  fait  une  par- 
tie du  droit  canonique  de  l’Egli- 
fe  d'Orient  : ou  plutôt  dans  le  de- 
cret du  Concile  de  Conftantino- 
ple alfemblé  par  ce  Patriarche  qui 
„ le  rapporte  en  ces  termes  : Nous; 
„ avons  3 dit-il  , jugé  a propos 
avec  le  faint  Concile  qui  fe 
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,,  tient  maintenant  dans  cette  non- 
velle  Rome  a d’abolir  cette  cou- 
tume  impie  & odieufe  qui  s'eft 
a*  glilfce  dans  les  plus  faintes, 
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Eglifes  , & d'en  ruiner  abfolu-  «< 
ment  tous  les  artifices  > tous  « 
les  prétextes  , & toutes  les  fub-  « 
tiiitez  dont  ont  tache  de  la  cou-  « 
vrir,  afin  que  perfonne  n'étant" 
elevé  aux  ordres  que  d'une  ma-  " 
niere  pure  & éloignée  de  tou-  «« 
te  convention  criminelle,  la  gra-  « 
ce  du  Saint  Efprit  defcende  fur  «< 
ceux  qui  font  ordonnez  , en" 
même  tems  que  la  proclama. " 
tion  en  eft  faite  par  les  Eve-  " 
ques  &c.  “ 

1 1 I. Enfin  les  Souverains  Ponti- 
fes condannent  generalement  tous 
ces  détours  qui  ne  changent  que  les 
noms  & non  pas  les  chofes  : com- 
me fi  le  changement  du  nom  pou  • 
•voit  faire  changer  & la  nature  dit 
crime  & la  peine  qui  lui  efi  due „ 
Ce  (ont  les  paroles  d’innocent  III. 
dont  ont  peut  voir  la  fuite  dans 
la  lettre  de  Montalte. 

il  eft  facile  maintenant  de  ré- 
futer par  ces  autoritez  ce  que  dit 
Efcobar  , que  celui  qui  obtient 
un  bénéfice  en  promettant  de 
l’argent  qu'il  n'a  point  intention 
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de  donner  , n’eft  point  fîmonia- 
que.  Car  puifque  la  fnnonie  con- 
fiée proprement  à obtenir  par  ar- 
gent un  bénéfice  , un  ordre  , ou 
quelque  autre  chofe  fpirituelle > 
il  eft  évident  qui  celui  qui  pro- 
met de  l’argent  , foie  qu’il  s’ac- 
quitte ou  non  de  fa  p rom  elle  , ne 
l’obtient  pas  moins  par  argent  > 
que  celui  qui  a effectivement  don- 
né de  l’argenc  , puifque  le  bé- 
néfice n’eft  accordé  à l’un  & à 
l’autre  qu’à  caufe  de  l’argent. 

De  plus  la  fimonie  eft  à l’égard 
des  collations  des  bénéfices  , ce 
que  la  corruption  ou  la  fu  borna» 
tion  eft  à l egard  des  jugemens. 
Or  celui  qui  a promis  de  l’ar- 
gent pour  obtenir  un  jugement, 
n’a  pas  moins  corrompu  fon  ju- 
ge, quoi  qu’il  ne  l’ait  pas  don- 
né, que  celui  qui  l’a  promis  Sc 
qui  l’a  donné.  Donc  celui  qui  a 
promis  de  l’argent  pour  obtenir 
un  bénéfice,  n?eft  pas  moins  fimo- 
niaque , quoi  qu’il  n’eut  pas  in- 
tention de  le  donner,  que  Celui  qui 
l’a  promis  & qui  l’a  donné» 
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Enfin  les  Conciles  ne  détendent 


f Pas  feulement  de  donner  de  l'ar- 

[ gent  > ils  défendent  aufli  d’en 

promettre.  Que  perfonne  dit  le  « 
f Concile  de  Melfi  tenu  en  105)0.  <c 
ne  tache  à l’avenir  d obtenir  la<* 
dignité  epifcopale  en  faifantdes« 
pieiens  ou  des  promellés  , ou  en  « « 

( donnant  de  iargen^ou  en  rendant** 

a ce  ddlein  ou  promettant  de  ren- 
dre  quelque  fervice.  « 

l On  voit  par  là  avec  quelles  pré- 

cautions les.  Conciles  ont  prévenu 
1 î ^es  diftinéhons  & tous  les  vainsfub« 
**  terfuges  des  Cafuiftes 
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jQ«<?  la  doElrïne  de  Lejfius  fur.  l’homi - ■ 
ej}  la  même  que  celle  de  Vic- 
toria, Combien  il  eji  facile  de  paf- 
fer  de  la  fpeculation  a la  pratique . . 
Pourquoy  les  'Je fuites  fe  font  fcrvi 
de  cette  vaine  diftintlion  , & com- 
bien elle  efi  inutile  pour  les  juJH - 
fier. 


Du  jo.  Septembre  iéj6. 
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Es  RevbreUDS  Pbres, 

Je  viens  de  voir  vôtre  dernier  écrit  » 
où  vous  continuez  vos  impoftures  juf- 
qu’à  la  vingtième,  en  déclarant  que 
vous  finifl’ez  par  là  cette  forte  d’accu- 
fation  qui  faifoit  vôtre  première  par-  , 
tic,  pour  en  venir  à la  fécondé,  où  vous 
devez  prendre  une  nouvelle  maniéré  de 
vous  deffendrc,cn  montrant  qu’il  y a bier\  • 
d’autres  CafuiUcs  que  les  y ô très  qui 
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font  dans  le  relâchement  aulfi'bien  quç 
vous.  Je  voy  donc  maintenant,  mes  Pè- 
res,à combien  d’impoftures  j’ay  à répon- 
dre : & puifque  la  quatrième  où  nous  en 
fournies  demeurez  , eft  far  le  fujet  de 
l’homicidei  il  fera  à propos  en  y répon- 
dant de  fatisfaire  en  meme  temps  à la 
11.  15.14  îj.i*.  17 . & 1 8.  qui  font 
fur  le  meme  fujet. 

Je  juftifieray  donc  dans  cette  lettre 
la  vérité  de  mes  cftations  contre  les  fauf- 
fetez  que  vous  m’:mpofez.  Mais  parce 
que  vous  avez  ofé  avancer  dans  vos 
écrits,  que  les  fentimens  de  vos  Auteurs 
fur  le  meurtre  font  conformes  aux  déci- 
dions des  Papes  & des  loix  ecclefeaftiques > 
vous  m’obligerez  à détruire  dans  ma 
lettre  fuivantc  une  propofition  fi  témé- 
raire & fi  injurieufe  à l’Eglife.  Il  im- 
porte de  faire  voir,  qu’elle  eft  exempte 
de  vos  corruptions,  afin  que  les  héréti- 
ques ne  puilfent  pas  fc  prévaloir  de  vos 
égaremens,  pour  en  tirer  des  conlequen- 
ccs  qui  la  deshonorent.  Et  ainfi  en  vo- 
yant d’une  part  vos  pcrnicieufcs  maxi- 
mes, & de  l’autre  les  canons  de  l’Egli- 
fc  qui  les  ont  toujours  condamnées  , on 
trouvera  tout  en fcmblc  & ce  qu’on  doit 
éviter,  & ce  qu’on  doit  fuivre. 

Vôtre  quatrième  impofturc  eft  fur  une 
maxime  touchant  le  meurtre  , que  vous 
prétendez  que  j’ai  faulfement  attribué 
à Lcfiius.  C’eft  celle-cy  : Celuy  qui  a, 
rsceu  un  fouflet  , peut  pourfuivre  à 
l'heure  meme  fon  ennemy  > & même  à 
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coups  d'épcs  , non  pas  pour  fe  vangert, 
mais  pour  reparer  [on  honneur.  Surquoy 
vous  dites  que  cette  opinion  là  eft  du 
CafuifteVi&oria  Et  ce  n’eft  pas  encore  là 
le  fujet  delà  difpute.Car  il  n’y  a pointde 
répugnance  à dire  > quelle  foit  tout  en- 
fcmble  de  Viûoria,&  de  Lcflius;  puifque 
Lcflius  dit  lui-même  qu?ellc  eft  auflx  de 
Navarre,  & de  vôtre  Pcre  Hcnriquez  > 
qui  enfeignent  : Que  celuy  qui  a receu 
un  foufiet.peut  à l'heure  même  poursui- 
vrefou  homme,  & luy  donner  autant  de 
coups  qu'il  jugera  neceffaire  pour  reparer 
fon  honneur . Il  eft  donc  feulement  que- 
ftion  de  fçavoir , fi  Leflîus  eft  du  fenti- 
xnent  de  ces  Auteurs  , aufli  bien  que  fon 
Confrère.  Et  c’cft  pourquoy  vous  ajou- 
tez : Que  Lejftus  ne  rapporte  cette  opinion 
que  pour  la  réfuter  -,  & quainfi  je  luy  at- 
tribue un  fentiment  qu'il  n allégué  que 
pour  le  combattre  , qui  efl  l'aftton  du 
monde  la  plus  lâche  & l*  plus  hontestfe 
à un  écrivain.  Or  je  foutiens  , mes  Pè- 
res, qu’il  ne  la  rapporte  que  pour  la 
fuivre.  C’cft  une  queftion  de  fait  qu’il 
fora  bien  facile  de  décider.  Voyons  donc 
comment  vous  prouvez  ce  que  vous 
dites  ;&  vous  verrez  enfui  te  comment 
je  prouve  ce  que  je  dis. 

Pour’  montrer  que  Lcflius  n’eft  pas 
de  ce  fcntinicnt  , vous  dites  qu’il  en 
condamne  la  pratique.  Et  pour  prouver 
cela  vous  raportez  un  de  fes  pa (Pages 
liv.  i.c.^.n.  8 1.  où  il  dit  ces  mots  : J’e » 
condamne  la  pratique.  Je  demeure  d’ac- 
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Coud  > que  fi  on  cherche  ces  paroles 
dans  Leflius  au  nombre  2t.  où  vous 
les  citez,  on  les  y.  trouvera.  Mais  que  di- 
ra-c-on,  mes  Pères  quand  on  verra  en  me- 
me tems  qu’il  traite  en  cet  endroit  d’u- 
ne queftion  toute  differente  de  celle  donc 
nous  parlons  : & que  l’opinion  , dont  il 
dit  en  ce  lieu  là  qu’il  en  condamnera 
pratique , n’cft  en  aucune  forte  celle 
dont  il  s’agit  icy  ; mais  une  autre  toute 
fcparée  ? Cependant  il  ne  faut  pour  en 
être  éclaircy  qu'ouvrir  le  livre  même*  où 
vous  renvoyez.  Car  on  y trouvera  tou- 
te la  fuite  de  fondifeours  en  cette  ma- 
niéré. 

11  traite  la  queftion>  fif  avoir  fi  on  peut 
tuer  pour  un  fouflet  au  n.  79.  & il  là  fi- 
nit au  nombre  80.  fans  qu’il  y ait  en 
tout  cela  un  feul  mot  de  condamnation. 
Cette  queftion  étant  terminée  , il  en 
commence  une  nouvelle  en  l’article  8x. 
feavoir  fi  on  peut  tuer  pour  des  inedifan- 
ces.  Et  c’cft  fur  celle  là  qu’il  dît  au  n.  8 1 
ces  paroles  que  vous  avez  citées  ? ne 
condamne  la  pratique. 

N’eft-ce  donc  pas  une  chofc  honteufe, 
mes  Pcres,  que  vous  oficz  produire  ces 
paroles  , pour  faire  croire  que  Leffius 
condamne  l’opinion  , qu’on  peut  tuer 
pour  un  fouflet  ? Et  que  n’ayant  rapor- 
tc  en  tout  que  cette  feule  preuve  , vous 
triomphiez  là  deflus  en  difant  comme 
vous  faites  : Plufieurs  perfonnes  d’hon- 
neur dans  Paris  ont  déjà  reconnu  cette 
infignefattjfeté  par  laletture  de  Lejfius  > 
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& ont  aprispar  laquelle  creance  on  deit 
avoir  à ce  calomniateur  ? Qaoy  mes  Pc** 
rcs  ? Eft-ce  ainfi  que  vous  abufez  de  la 
creance  que  ces  perfonnes  d’honneur 
ont  en  vous  ? Pour  leur  faire  entendre 
que  Leflius  n’eft  pas  d’on  fentimenc  > 
vous  leur  ouvrez  fon  livre  en  un  en- 
droit où  il  en  condamne  un  autre.  Et 
comme  ces  perfonnes  n’entrent  pas  en 
défiance  de  vôtre  bonne  foy  3 & ne  pen- 
fent  pas  à examiner  s’il  s’agit  en  ce  lieu 
là  de  la  queltion  contcftce  , vous  tronv» 
pez  ainfi  leur  crédulité.  Je  m’aflùrc,  mes 
Pères,  que  pour  vous  garantir  d’un  fi. 
honteux  menfonge  vous  ayez  eu  recours 
à vôtre  doélritic  des  équivoques  j & que 
lifant  ce  pafiage  tout  haut  , vous  dificz 
tout  bas  , qu’il  s’y  agilToit  d’une  autre 
matière.  Mais  je  ne  fçay  fi  cette  raifon 
qui  fuffit  bien  pour  fatisfaire  vôtre  con- 
fciencc  , fuffiia  pour  fatisfaire  la  jufte 
plainte  que  vous  feront  ces  gens  d’bon- 
neurj,  quand  ils  verront  que  vous  les 
avez  jouez  de  cette  forte. 

Empêchez-les  donc  bien  , mes  Pères  , 
de  voir  mes  Lettres  h puifque  c’cft  le 
fcul  moyen  qui  vous  refte  pour  confcr- 
ver  encore  quelque  temps  vôtre  crédit. 
Je  n’en  ufc  pas  ainfi  de*  vôtres  î j’en  en- 
voyé à tous  mes  amis  : je  fouhaite  que 
tout  le  monde  les  voyc.  Et  je  ctoy  que 
nous  avons  tous  raifon.  Car  enfin  après 
avoir  publié  cette  quatrième  impofture 
avec  tant  d’éclat  , vous  voilà  décriez  fi 
on  vient  à fçavoir  que  vous  y avez  fup- 
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pofé  un  pafl*age  pour  un  autre.  On  ju- 
géra  facilement  , que  fi  vous  cuflicz 
trouve  ce  que  vous  demandiez  au  lieu 
même  où  Lclïius  traitte  cette  matière  » 
vous  ne  l’eufficz  pas  été  chercher  ail- 
leurs i & que  vous  n’y  avez  eu  recours  > 
que  parce  que  vous  n'y  voyez  rien  qui 
fuft  favorable  à vôtre  deflein.  Vous 
Vouliez  faire  trouver  dans  Leflijus  ce  que 
vous  dites  dans  vôtre  impofturc  pag.ro 
ligne  1 t.  qu’il  ri  accorde  pas,  que  cette 
*p  inion  foi  t probable  dans  la  fpeculation  : 
& Leffius  dit  expreflement  en  fa  con- 
clufion  n.  80.  Cette  opinion  , qu'on  peu£ 
tuer  pour  vn  foufiet  receu  , efi  probable 
dans  la  fpeculation.  N’cft-ce  pas  là  mot 
à mot  le  contraire  de  vôtre  difeours  ? 
Et  qui  peut  aflez  admirer  , ayec  quelle 
hardieffe  vous  produifez  en  propres 
termes  le  contraire  d’une  vérité  défait  : 
de  forte  qu’au  lieu  que  vous  concluycz 
de  vôtre  partage  fuppofe , que  Lclfius 
n’étoit  pas  de  ce  fentiment,  il  fe  conclue 
fort  bien  de  fon  véritable  partage  » qu'il 
cft  de  ce  même  fentiment. 

Vous  vouliez  encore  faire  dire  à Lef- 
fius, qu’il  en  condamne  la  pratique.  Et 
comme  je  l’ay  déjà  dit  , il  ne  fc  trouve 
pas  une  feule  parole  de  condamnation  en 
ce  lieu  là  j mais  il  parle  ainfi  : Il  fem- 
ble  quon  nçn  doit  pas  eacilemeNT 
permettre  la  pratique  : In  praxi  non  o/i- 
detur  I AC  ILE  PERMITTENDA-  Eft*CC 
là,  mes  Peres  , le  langage  d’un  homme 
«pii  condamne  une  maxime  ? Diriez? 
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vous,  qu’il  ne  faut  pas  permettre  facile, 
ment  à ans  la  pratique  les  adultères  ou 
ics  incellcs  ? Ne  doit  on  pas  conclure 
au  contraire;  que  puifque  Lcffius  ne  dit 
autre  chofe,  finon  que  la  pratique  n’en 
doit  pas  être  facilement  permife  , fon 
fentiment  eft  que  cette  pratique  peut 
ette  quelquefois  permife  , quoy  que  ra- 
rement. Et  comme  s’il  eût  voulu  ap- 
prendre à tout  le  monde  quand  on  la 
doit  permettre  • & ôter  aux  ptrfonnes 
offenfées  les  fcrupules  qui  les  pour- 
roient  troubler  mal  à propos  , ne  fça- 
chant  en  quelles  occafions  il  leur  eft  per- 
mis de  tuer  dans  la  pratique*  il  a eu  foin 
de  leur  marquer  ce  qu’ils  doivent  éviter 
pour  pratiquer  cette  doûrine  en  con- 
fcience.  Ecoutcz-le,  mes  Pcres  ; Il  fem- 
biey  dit- il  , qu'on  ne  doit  pas  le  permet- 
tre facilement  , a c a u s e du  danger 
quily  a qu'en  agijfe  en  cela  par  hatneyou 
par  vangtance  y ou  avec  excès  , ou  que 
cela  ne  cattfdt  trop  de  meurtres.  De  forte 
qu’il  eft  clair  que  ce  meurtre  reliera 
tout  à fait  permis  dans  la  pratique  fé- 
lon Leflius,  fi  on  évite  ces  inconveniens» 
c’ell  à dire  fi  l’on  peut  agir  fans  haine» 
fans  vengeance,  & dans  des  circonüan- 
ccsqui  n’attirent  pas  beaucoup  de  meur- 
tres. En  voulez-vous  un  exemple  , mes 
Peres?  En  voicy  un  aflez  nouveau.  C’eft 
celuy  du  foufkt  de  Gompiegne.Car  vous 
avouerez  que  celuy  qui  l’a  receu,  a cé- 
moîcrné  parla  manière  dont  il  s’efteon- 
• 4uit7  qu’il  ctoic  afiez  maitre  des  mouve - 
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mens  de  haine  & de  vangeancc.  Il  ne 
l(jy  refloit  donc  qu’à  éviter  un  trop 
grand  nombre  de  meurtres  : Se  tous  fça- 
ycf  î mcs  ^cres  qu’il  cft  fi  rare  que  des 
V Jçluites  donnent  des  fouflets  aux  Offi- 
ciers de  la  maifon  du  Roy,  qu’il  n’y 
avoir  pas  à craindre  qu’un  meurtre  eu 
cette occafion  en  eût  tiré  beaucoup  d’au- 
tres én  confcquence.  Et  aînfi  vous  ne 
fçauricz  nier  que  ce  Jefuite  ne  fuft  nia- 
ble en  feureté  de  confidence-,  & que  l’of- 
fenfc  ne  peut  en  cette  rencontre  prati- 
quer envers  luy  la  doftrinc  de  Leffius. 

^CrUt"^trc.’  rncs  Pcrcs»  qu’il  l’eût  fait, 
s ^ eut  été  inftruit  dans  vôtre  école  -,  Se 
s il  eut  appris  d Efeobar , qu  un  homme 
qui  areceu  un  fouflet,  efl  réputé  fans  hon - 
ncur  jufqu  a ce  qu' il  ait  tué  celuy  qui  le 
luy  a donne.  Mais  vous  avez  fujet  de 
croire  , que  les-inftruélions  fort  contrai- 
res qu  il  a rcccues  d’un  Curé  que  yous 
n aimez  pas  trop  > n’ont  pas  peu  contri- 
bue en  cette  occafion  à fauver  la  vie  à 
un  Jefuite. 

Ne  nous  pariez  donc  plus  de  ces  in- 
conveniensqu’on  peutévircren  tant  de 
rencontres  , & hors  lcfquels  le  meurtre 
cft  permis^  félon  Leffius  dans  la  pratique 
meme.  C eft  ce  qu’ont  bien  reconnu 
vos  auteurs  citez  par  Efeobar  dans  la 
pratique  de  l homicide  félon  vofire  Socie - 
te.  Efl-il  permis,  dit-il,  de  tuer  celuy  qui 
a donne  un  fouflet  ; Leffîtts  dit  que  cela 
eft  permis  dans  la  fpeculation  : mais 
qu  on  ne  le  doit  pas  confeiller  dans  lu 
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pratique  » non  confulendum  in  piaxi « 
à caufe  du  danger  de  la  haine  ou  desmcur~ 
très  nuifibles  à l'Etat  qui  en  pourroient 
arriver.  Ma  is  les  autres  ont  juGE*  > 
qu’en  EVITANT  CES  INCONVENlENS 
CELA  EST  PERMIS  ET  SEUR  DANS  LA 
TRATIquf.:/»  praxi  probabilem  & tu- 
tam  judicarunt  Henriqùe*.  > &c.  Voilà 
comment  les  opinons  s’élèvent  peu  à 
peu  jufqu’au  comble  de  la  probabilité. 
Car  vous  y avez  porté  cclle-cy  en  la 
permettant  enfin  fans  aucune  diftinélion 
de  fpeculation  ny  de  pratique  eu  ces  ter- 
mes : Il  efi  permis  lors  quon  a receu  un 
fouflit  d donner  incontinent  un  coup  d'é- 
pée i non  pas  pour  fe  vanger  , mais  pour 
conferver  fon  honneur.  C’cft  ce  qu’ont 
enfeigné  vos  Peres  à Caen  en  1644. 
clans  leurs  écrits  publics,  que  l’Uoiycrfi- 
té  produifit  au  Parlement  , lorlqu’elle  y 
prefenta  fa  3.  requefte  contre  vôtre  do- 
Ærinc  de  l’homicide  , comme  il  fe  void 
en  la  p.  33  9.  du  livre  qu’elle  en  fit  alors 
imprimer. 

Remarquez  donc,  mes  Peres,  que  vos 
propres  auteurs  ruinent  d’eux- memes 
Ccrte  vaine  diftin&ion  de  fpeculation  8c 
de  pratique,  que  l’Univerfité  avoit  trai- 
té de  ridicule  , & dont  l’invention  eft 
un  fecret  de  vôtre  politique  , qu’il  eft 
bonde  faire  entendre.  Car  outre  que 
l'intelligence  en  eft  neccflaire  pour  les 
1 5.16.17.  & 18.  impofturcs  , il  eft  tou- 
jours à propos  de  découvrir  peu  à peu 
les  principes  de  cette  politique  myftç- 
jtiçufe. 
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Quand  vous  avez  entrepris  de  déci- 
der les  cas  de  confciencc  d'une  maniéré 
favorable  & accommodante  , vous  en 
avez  trouvé  où  la  Religion  feule  croie 
interdire  , comme  les  queftions  de  la 
contrition,  delà  pénitence  , de  l’amour 
de  Dieu,  & toutes  celles  qui  ne  tou- 
chenr  que  l’interieur  des  confciences. 
Mais  vous  en  avez  trouvez  d’autres  , où 
l’Etat  a intereft  aulfi  bien  que  la  Reli» 

fion,  comme  font  celles  de  l’ufure  > des 
anqueroutes  , de  l’homicide  , & autres 
femblables.  Et  c’eft  une  chofc  bien  fen- 
fible  à ceux  qui  ont  un  véritable  amour 
pour  l’Eglifc,  de  voir  qu’en  une  infinité 
d’occafions  où  vous  n’avez  eu  que  la 
Religion  à combattre , vous  en  avez 
lenvcrfc  les  loix  fans  referve  , fans  di- 
ftin&ion,  & fans  crainte  , comme  il  fe 
void  dans  vos  opinions  fi  hardies  con- 
tre la  pénitence  & l’amour  de  Dieu;  par- 
ce que  vous  fçaviez  que  ce  n’cft  pas 
icy  le  lieu  où  Dieu  exerce  vifiblement 
fa  jufticc.  Mais  dans  celles  où  l'Etat 
cft  interefle  aulfi  bien  que  la  Religion  » 
l’apprehenfion  que  vous  avez  eue  de  la 
' juftice  des  hommes  , vous  a fait  parta- 
ger vos  décriions  , & former  deux  quef- 
tions  fur  ces  matières  : l’une  que  vous 
appeliez  de  fpecuUtion  , dans  laquelle 
en  confiderant  ces  crimes  en  eux-memes*  i 
fans  regarder  à l’interêc  de  l’Etat,  mais 
feulement  à la  loy  de  Dieu  qui  les  def- 
fead,  vous  les  avez  permis  fans  hcficcr» 
en  xenverfanc  ainfi  la  loy  de  Dieu  qui 
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les  condamncrl’autre  que  vous  appelles 
de  pratique  , dans  laquelle  en  confide- 
rant  le  dommage  que  l’Etat  en  recc- 
vroit,  & lapicfencc  des  Magiflracs  qui 
JnaJnticnncnt  la  leurcté  publique  , vous 
n approuves  pas  toujours  dans  la  prati- 
que ces  meurtres  & ces  eûmes  que  vous 

trouvez  permjs  dans  la  fpecolation,  afin 
f Jous  mcttre  par  là  à couvert  du  co- 
te es  luges.  C cft  ainfî  par  exemple  que 
lut  {cette  quclt-on  , s’il  cft  permis  de 
tuer  pour  des  medtfances  , vos  auteurs 
fi  liutiustr.  i9.Cap  j.uum.  Sz.  RcgI_ 
naldus  1.  z r.cap.  j.num.6  3-&  les  autres 
répondent  ? Cela  cft  permis  dans  la  spé- 
culation ; Ex  probabili  opinionc  licet  î 
mais  je  n en  approuve  pas  la  pratique,  èc 
caufe  du  grand  nonfwre  de  meurtres  qui 
en  arriy ir oient ,&  feroient  tort  à l’Etat  fi 
on  tuoit  tous  les  medifans  ; & qu’aujft  à » 
fcroit  puny  en  juftiee  en  tuant  pour  ce 
Jupet.  Voila  de  quelle  forte  vos  opinions 
commencent  àparoiftre  fous  cette  di- 
stinction j par  le  moyen  de  laquelle 
vous  ne  ruinez  que  la  Religion,  fans 
blclTer  encore  fcnfiblcment  l’Etat.  Par  là 
vous  croyez  être  en  alfurancc.  Caç  vous 
vous  imaginez  que  le  crédit  que  vous 
avez  dans  l*Eglife>empêchera  qu’on  ne 
pumfle  vos  attentats  contre  la  verir c,6c 
que  les  précautions  que  vous  apportez 
pour  ne  mettre  pas  facilement  ces  per- 
milfions  en  pratique  , vous  mettront  à 
couvert  de  la  part  des  Magiftracs  , qui 
Ji  ctantifas  juges  des  cas  de  coufeien» 
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ces  n’onc  proprement  intetefl:  qu’à  la' 
pratique  extérieure.  Ainft  une  opinion 
qui  fcioit  condamnée  fous  le  nom  de 
pratique  , fe  produit  en  feuretc  fous  le 
; noin  de  fpeculation.  Mais  cette  bafe 
étant  affermie  , il  n’eft  pas  difficile 
d’y  élever  le  relie  de  vos  maximes.  Il  y 
avoit  une  diltance  infinie  entre  la  de- 
fenfe  que  Dieu  a faite  de  tuer,  & la  per- 
miffion  fpeculativcquc  vos  auteurs  en 
ont  donnée.  Mais  la  diftancc  cil  bien 
petite  de  cette  permiffion  à la  pratique. 
Il  ne  relie  feulement  qu’à  montrer  que 
ce  qui  cft  permis  dans  la  fpccularivc» 
‘ j’tft  bien auffi  dans  la  pratique.  Or  ne 
manquera  pas  de  raifons  pour  cela. 
Vous  en  avez  b en  tiouvé  en  des  cas 
plus  difficiles.  Voulez  vous  voir»  mes 
Peres,  par  où  l’on  y arrive  ? Suivez  ce 
raifonnemeut  d’Efeobar  qui  la  décidé 
netementdans  le  premier  des  fix  tomes 
de  fa  grande  Théologie  Morale»  dont  je 
vous  ay  parlé  » où  il  cil  tout  autrement 
6c  1 ail c que  dans  ce  recueil  qu’il  avoir 
fait  de  vos  14.  Vieillards  : car  au  lieu 
qu’il  avoit  penfé  en  ce  temps-’' 


dans  la  ipcculation  , quinefuflent  pas 
feurcs  dans  la  pratique,  il  a connu  le 
contraire  depuis,  & l’a  fort  bien  étably 
dans  ce  dernier  ouvrage  : tant  la  doéhi» 
ne  de  la  probabilité  en  general  reçoit 
d’accroüfcmcnt  par  le  temps  , auffi  bien 
que  chaque  opinion  probable  en  parti- 


pouvoir  y avoir  des  opinions 
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culicr.  Ecoutez- le  donc  in  pracloq.n,  I f.'  j 
le  ne  voy  pas,  dit-il,  comment  il  fe  pour - 
roit  faire  que  ce  qui  paroifi  permis  dans 
la  fpeculation , ne  lefufi  pas  dans  la  pra- 
tique : puifque  ce  qu'on  peut  faire  dans 
la  pratique , dépend  de  ce  qu  on  trouve 
permis  dans  la  fpeculation  ; & que  cet 
ehefes  ne  différent  l'une  de  l'autre  , que 
comme  l'effet  de  la  caufe.  Car  la  fpecu- 
lation efi  ce  qui  déterminé  a l'aftion. 
D’où  IX.  s’ensuit  qu’on  peut  en  seu- 

RETe’  DE  CONSCIENCE  SUiVRE  DANS 
LA  PRATIQUE  LES  OP|N  ONS  PRO- 
BABLES DANS  LA  SPECULATION  > & 

meme  avec  plus  de  feureté  que  celle» 
qu’on  n a pas  fi  bien  examinées*  fpecula - 
ùvement. 

En  vérité, mes  Peres,vôtre  Efcobar  rai- 
Tonne  affez  bien  quelquefois.  Et  en  effet 
il  y a tant  de  liaifon  entre  la  fpeculation 
& la  pratique,  que  quand  l’une  a pris  ra- 
cine, vous  ne  faites  plus  difficulté  de 
permettre  l’autre  fans  dégagement.  C’eft 
ce  qu’on  a veu  dans  la  permiflion  de  tuet 
pour  un  fouflet,  qui  de  la  fimplc  fpecu- 
lation a été  portée  hardiment  par  Lcf- 
fius  à une  pratique  qu'on  ne  doit  pas  faci- 
lement accorder  i & de  là  par  Efcobac 
* une  pratique  facile  j d’où  vos  Pères 
de  Caen  l’ont  conduite  à une  permif- 
(ioa  pleine, fans  diftinélion  de  théorie  Sc 
de  pratique  . comme  vous  l’avez  déjà 
Veu. 

C’eft  ainfi  que  tous  faites  croiftre 
peu  à peu  vos  opinions.  Si  clics  paroif- 
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foicm tout  d’un  coup  dans  leur  dernier 
excès  t elles  cauferoient  de  l’horreur  : 
mais  ce  progrès  lent  & infcnfiblc  y ac- 
coutume doucement  les  hommes  > & en 
©ce  le  fcandale.  Et  par  ce  moyen  la  per- 
midion-  de  tuer  fi  odieufe  4 l’Etat  8c  à 
l’Eglifc,  s’introduit  premièrement  daus 
l’Eglilc,  6c  enfuite  de  l’Eglifc  dans  l’E- 
tat. 

On  a veu  un  femblable  fuccés  de  l’o- 
pinion de  tuer  pour  des  medifances. 
Car  elle  eft  aujourd’huy  arrivée  à uns 
permilfion  pareille  fans  aucune  diftin- 
âion.  Je  ne  m’arrêterois  pas  à vous  en 
raporter  les  paflages  de  vos  Pctcs , fi  cela 
n’étoit  necefiairc  pour  confondre  Fallu- 
rance  que  vous  avez  eue  de  dire  deux 
fois  dans  vôtre  i y.  impofturep.  16.  8c 
30.  Qu'il  n'y  a pas  un  le  fui  te  qui  per- 
mette ne  tuer  pour  des  medifances.  Quand 
vous  dites  cela  > mes  Pères  , vous  de- 
vriez empêcher  que  je  ne  le  ville  , puif- 
qu’il  m’eft  fi  facile  d’y  répondre.  Car 
outre  que  vos  Pères  Rcginaldus , Filiu- 
tius  , &c.  l’out  permis  dans  la  fpecula» 
tien,  comme  je  l’ay  déjà  dit  > & que  de 
14  le  principe  d’Efcobar  nous  mene  feu- 
lement à la  pratique  5 j’ay  à vous  di- 
re déplus  » que  vous  avez  plufieurs 
auteurs  qui  l’ont  permis  en  motspro- 
près  , & entr’autres  le  P.  Hcreaiii 
dans  fes  Leçons  publiques , enfuite  def- 
quelles  le  Roy  le  fit  mettre  en  arrêt  en 
Vôtre  maifon  ,pour  avoir  enfeigné  ou- 
tre gluficurs  erreurs  , Que.  quand  celuy 
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qui  nous'decrie  devant  des  gens  à hon - ' 
neur  continué  après  l'avoir  averti  de  cef- 
fer,  il  nous  efi  permis  de  le  tuer  -,  non  pas 
véritablement  en  public  de  peur  de  fean - 
dale,  mais  en  cacheté , sed  clam. 

Je  vous  ay  déjà  parlé  du  P.  l’Amy,  & 
vous  n’ignoiez  pas  que  fa  do&rine  fut 
ce  fujet  a été  cenfutée  en  1649.  pat 
rUnivcrfité  de  Louvain.  Et  neanmoins 
il  n’y  a pas  encore  deux  mois  que  vôtre 
Pcre  des  Boisa  foutenu  à Rouan  cette 
do&iine  ccnfuréc  du  P.  l’Amy  , & a en- 
feigné,  Qu'il  efi  permis  à un  Religieux 
de  def  ndre  l'honneur  qu'il  a acquis  par 
fa  vertu,  ME^ME  ENTVANT  celuy  qui 
Attaque  fa  réputation,  ETlAM  CVM 
MORTE  1NVASOR1S.  Ce  qui  a caufé  un 
tel  fcandale  en  cette  ville-là  , que  tous 
les  Curez  fe  font  unis  pour  luy  faire 
impofer  (ilence,  & l’obliger  à retradler  fa 
dodtrine  par  les  voyes  canoniques.  L’af- 
faire en  eft  l’Olficialité. 

Que  voulez -vous  donc  dire  , mes  Pe- 
îes  i Comment  entreprenez- vous  de 
foûtenir  après  cela  qu’aucun  le  fuite 
n'tft  d’avis  qu'on  puijj'e  tuer  pour  des . 
mtdifances\  Et  faloit-il  autre  chofe  pour 
tous  en  convaincrejquc  les  opinions  mê- 
mes de  vos  Peres  que  vous  rapportez  i 
puifqu’ils  ne  défendent  pas  fpcculative- 
ment  de  tuer  > mais  feulement  dans  la 
pratique,  à caufé  du  mal  qui  en  arrive « 
roit  à l’Etat  i Car  je  vous  demande  fur 
Cela,  mes  Peres,  s’il  s’agit  dans  nos  dif- 
x>uccs  d’autfc  çhpfe  > fiüon  d’exanûucc 
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ÜÆ  vous  avez  renverfé  la  loy  de  Dieu  qui 
defend  l’homicide.  Il  n’eft  pas  queftion 
de  fçavôit  (i  vous  avez  blcfle  l'Etat, mais 
la  Religion.  A quoyfert-il  donc  dans  ce 
genre  de  difputc  de  montrer  que  vous 
avez  épargné  l’Etat,  quand  vous  faites 
voir  en  même  temps  que  vous  avez  dé- 
truit la  Religion,  en  difant  comme  vous 
faites  p.  t 8.  1.  3.  Que  le  fens  de  Régi - 
u Aldus  fur  la  queftion  de  tuer  pour  des 
medifances,  ejt  qu'un  particulier  a droit 
d'uferde  cette  forte  de  defenfe , la  confi - 
derant  finalement  en  elle  même  ? Je  n’en 
veux  pas  davantage  que  cet  aveu  pour 
vous  confondre.  Fn  particulier  > dites- 
vous,  a droit  d’ufer  de  cette  defenfe,  c’cft 
à dire  de  tuer  pour  des  medifances  , en 
confiderant  la  chofe  en  elle-même.  Et  par 
confequent  , mes  Pcres , la  loy  de  Dieu 
qui  defend  de  tuer  eft  ruinée  par  cctce  dc- 
cifion. 

Et  il  ne  fert  de  rien  de  dire  enfuite 
comme  vous  faites,  que  cela  efi  illegiti - 
me  & criminel , même  félon  la  Loy  dâ 
Dieu,  à raifon  des  meurtres  & des  de - 
fordres  qui  en  arriveraient  dans  l'Etat  » 
parce  qu’on  eft  obligé  félon  Dieu  d’avoir 
égard  au  bien  de  l' Etat.  C’cft  foruir  de 
la  queftion.  Car,  mes  PerCs  , il  y a deux 
loix  à obfcrver  : l’une  qui  defend  de 
tuer  j l’autre  qui  defend  de  nuire  à l’E- 
tat. Reginaldus  n’a  pas  peut-être  vio- 
lé la  loy  qui  defend  de  nuire  à l’Etat  ; 
mais  il  a viole  certainement  celle  qui  dc-r 
fend  de  tuer.  Or  il  ne  s’agit  icy  que  de 
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celle  là  feule.  Outre  que  vos  autres  Pe- 
tes  qui  ont  permis  ces  meurtres  d3ns  la. 
pratique,  ont  ruiné  l’une  aufli  bien  que 
l’autre.  Mais  allons  plus  avant,,  mes  Pe- 
lés. Nous  voy-ons  bien  que  vous  défen- 
dez quelquefois  de  nuire  à l’Etat,  &. 
■vous dites  que  vôtre  dcllein  en  celacft 
d.’obferver  la  loy  de  Dieu  qui  oblige  à le 
maintenir.  Cela  peur  ctr.e  véritable 
quoy  qu’il  ne  foit  pas  certain  j puifque 
yous  pourriez  faire  la  même  chofe  par 
la  feule  crainte  des  Juges.  Examinons, 
donc,  je  vous  prie,. de  quel  principe  part 
ce  mouvement. 

N’eft-il  pas  tray  , mes  Peres  > que  fi 
y,ous  regardiez  véritablement  Dieu  , & 
que  i’obfervation  de  fa  loy  fût  le  premier 
& principal  objet  de  vôtre  penféc , ce. 
refpeft  regneroir  uniformément  dans 
toutes  vos  decifions  importantes  , Sc 
■vous  engageroie  à prendre  dans  toute» 
xe.s  occafions  l’intereft  delà  Religion. 
Mais  fi  l’on  voit  au  contraire  que  vous 
T.iolez  en  tant  de  rencontres  les  ordres 
Ifcsplus  faims  que  Dieu,  ait  impofez  aux 
hommes},  quand  il  n’y  a que  fa  loy  à. 
combattre  > & que  dans  les  occafions.. 
mêmes  dont  il  s’agit»  vous,  aneantiflez 
là.loy  de  Dieu  , qui  défend  ces  allions, 
cpmme  criminelles  en  elles. mêmes  , 
ne  témoignez  craindre  de  lesxipprou- 
yer  dans  la  piatique  que  parla,  crainte: 
des  juges»  ne  nous  donnez-vous  pas  fu- 
|pjb.dc  juger  que  ce.  n’effc  point  Dieu  quû: 
■aous,  confidcrea:  dans.  ceiic.  craimc  j,& 
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que  fi  en  apparence  vous  maintenez  fa 
loy  en  ce  qui  regarde  l’obligation  de 
nc^pas  nuire  à l'Etat , ce  n'cft  pas  pour 
fit  loy  même  i ma^s  pour  arriver  à vos 
fins,  comme  ont  toujours  fait  les  moins 
religieux  politiques  ? 

Quoy,  mes  Pcres  » voüs  nous  direz, 
qu'en  ne  regardant  que  la  loy  de  Dictt 
qui  défend  l’homicide  , on  a dioir  de 
ttucr  pour  des  medifances  ? ht  apresavoir 
ainfi  violé  la  loy  éternelle  de  Dieu, vous 
croirez  lever  le  fcandale  que  vous  avez 
caufé  , & nous  perfuader  de  vôt  c ref- 
pcél  envers  luy,  en  ajoutant , que  vous 
en  defendez  la  pratique  pour  des  con- 
fiderations. d’Etat , & par  la  crainte  des. 
luges  ? N’eft-ce  pas  au  contraire  excu 
ter  uiv  fcandale  nouveau  , non  pas  par 
le  rcfpeét  que  vous  témoignez  en  cela, 
pour  les  Juges  ; car  ce  n’eft  pas  cela 
que  je  vous  reproche  , & vous  vous 
jouëz  ridiculement  là  deffus  pag.  z$.  Je 
ne  vous  reproche  pas  de  craindre  les  Ju- 
ges : mais  de  ne  craindre  que  les  Juges,. 
C’^ft  ccla^ue  je  blâme  î parce  que  c’eft 
faire  Dieu  moins  ennemy  des  crimes  , 
que  les  hommes.  Si  vous  difiez  qu’on 
peur  ruer  un  medifant  félon  les  hom- 
mes, mais  non  pas  félon  Dieu  > cela  fe- 
Xoit  moins  infupportable  i mais  quand 
tous  prétendez  que  ce  'fejui  eft’  trop  cri» 
minci  pour  être  foufferc  par  les  hom- 
mes, foir  innocent  & iufte  aux  yeux  de 
JDieu  qui  eft  la  juftice  meme,  que  faites, 
jwns. autre  chofc  , finon  montrer  à tout. 
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Je  monde  que  par  cet  horrible  renver- 
feraent  fi  contraire  à l’efpric  des  faims, 
vous  êtes  hardis  contre  Dieu,  & timides 
envers  les  hommes?  Si  vous  aviez  vou- 
lu condamner  finceremcnt  ces  homicides 
vous  auriez  laifi’é  fubfifler  l’ordre  de 
Dieu  qui  les  defeud  : & fi  vous  aviez 
ozé  permettre  d’abord  ces  homicides* 
vous  les  auriez  permis  ouvertement 
maigre  les  loix  de  Dieu  & des  hommes. 
Mais  comme  vous  avez  voulu  les  per- 
mettre infenfiblcment  ; & furprendre  les 
Magiftiats  qui  veillent  à la  fcurcté  pu- 
blique ; yous  avez  agi  finement  en  fe- 
rmant vos  maximes  ,&  propofant  d’un 
côt c qu’il  efi  permis  dans  la  fpeculati - 
"ve  de  tuer  pour  des  medifances  ( car  on 
vous  laifle  examiner  les  chofes  dans  la 
fpcculation  ) & produifant  d’un  autre 
côté  cette  maxime  détachée  j Que  et  qui 
efl  permis  dans  la  fpeeulatio » , l'cft  bien 
aujfi  dans  la  pratique.  Car  quel  intérêt 
1 Etat femblc-t-il  avoir  dans  cette  pro- 
pofition  generale  & metaphyfique  ? Et 
aiofi  ces  deux  principes  peu  fufpeûs 
étant  reçus  feparcment  , la  vigilance 
des  Magifuats  cft  trompée  * puis  qu’il 
ne  faut  plus  que  l’aflcmblcr  ces  maxi- 
mes, pour  en  tirer  cette  conclufion  où 

vous  tendez,  qu  on  peut  donc  tuer  dans 

la  pratique  pour  de  fimples  medifan-, 
CCS. 

Car  c’eft  encore  icy  , mes  Peres  ; 
une  des  plus  fubtilcs  adrefles  de  vôtre. 


Vrij 


V~.' 
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politique  de  feparer  dans  vos  écrits  les 
maximes  que  vous  affemblez  dans  Vos 
avis.  C’eft  ainfi  que  vous  avez  étably  à 
part  vôtre  do&rinc  delà  probabilité, 
que  j’ay  fouvent  expliquée.  Et  ce  prin- 
cipe general  étant  affermi  vous  avancez 
feparement  des  chofes  , qui  pouvant  ê- 
tre  innocentes  d’elles- mêmes  , devien- 
nent horribles  étant  jointes  à ce  perni- 
cieux ptincipej’en  donneray  pour  exem- 
ple ce  que  vous  avez  dit  page  1 1.  dans 
vos  impofturcs,  & à quoy  il  faut  que  je 
reponde  : Que  plufieurs  Théologiens  célé- 
brés font  d’ avis  qu’on  peut  tuer  four  un 
foufiet  reçu.  Il  eft  certain, mes  Pères,  que 
fi  une  perfonne  qui  ne  tient  point  la 
probabilité, avoir  dit  cela  , il  n’y  auroit 
lien  à reprendre  ; puis  qu’on  ne  feroit 
alors  qu’un  fimple  récit  qui  n’auroit 
aucune  ccwUcquence.  Mais  vous , mes 
Pcres,  & tous  ceux  qui  tenez  cette dan- 
gereufe  dodrine  , que  tout  ce  qu'approu- 
vent des  auteurs  célébrés  , eft  probable  & 
feur  en  confcience  , quand  vous  ajoutez 
à cela  que  plufieurs  auteurs  célébrés  font 
d’avis  qu'on  peut  tuer  pour  un  foufiet , 
qu’eft-ce  faire  autre  chofe  , finon  de 
mettre  à tous  les  chrétiens  le  poignard 
à la  main  pour  tuer  ceux  qui  les  aurone 
offenfez  en  leur  déclarant  qu’ils  le  peu- 
vent faire  en  fcurcté  de  confcience  ; 
parce  qu’ils  fuivront  en  cela  l’avis  de 
tant  d’auteurs  graves? 

Quel  horrible  langage,  qui  en  difant 
que  des  auteurs  tiennent^  une  opinioa 
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damnable  , eft  en  même  temps  une  dccï*» 
fîon  en  faveur  de  cette  opinion  dam- 
oable  , & qui  autorife  en  confcience 
tout  ce  qu’il  ne  fait  que  rapporter  1 Oa 
l’entend  , mes  Peres  , ce  langage  de  vô- 
tre école.  Et  c’efl:  une  chofc  étonnan- 
te que  vous  ayez  le  front  de  le  parler  fi 
-haut  > puis  qu’il  marque  vôtre  fenti- 
ment  fi  à découvert  , & vous  convainc 
de  tenir  pour  feure  en  confidence  cette 
opinion  , qu’on  peut  tuer  pour  un  fou - 
fiet  y aufiï  tôt  que  yous  nous  avez  diç 
que  plufieurs  Auteurs  célébrés  la  fioâ- 
tiennent. 

Vous  ne  pouvez  vous  en  défendre 
naes  Peres  , non  plus  que  vous  préva- 
loir des  pa(Tages  de  VafqueZ  & de  Sua- 
xcz  que  vous  m’oppofiez  > où  ils  con- 
damnent ces  meurtres  que  leurs  confrè- 
res approuvent.  Ces  témoignages  fe- . 
parez  du  refte  de  vôtre  doéfrine  pour- 
roicnt  éblouir  ceux  qui  ne  l’entendent 
pas  allez.  Mais  il  faut  joindre  enfemble 
vos  pmicipcs  & vos  maximes.  Vous  di- 
tes donc  ici  que  Vafqaez  ne  fouffre 
point  les  meutres  : mais  que  dites-vous 
d un  autre  côté,  mes  Peres  î §lue  la  pro- 
babilité d’un  fentiment  » empêche  pat 
t*  probabilité- du fentiment  contraire . Et 
en  un  autre  lieu  > §^u ‘il  efi  permis  de 
fûivre  l'opinion  la  moins  probable  & la 
moins  feure  ,.en  quittant  l'opinion  la  plus 
probable  & la  plus  feure.  Que-  s’enfuit- 
il  de  tout  cela  enfemble  , finon  que 
aous  avons  une  entière  liberté  de  cou- 
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fcicncc  , pour  fuivre  ccluy  qui  nous 
plaira  de  tous  ces  avis  oppofez  ? Que 
devient  donc,  mes  Pères  , le  fruit  que, 
vous  cfpcriez  de  toutes  ces  citations  ?ll 
difparoît  , puis  qu’il  ne  faut  pour  vô- 
tre condamnation  que  r’aftcmblcr  ces 
maximes , que  vous  feparez  pour  vôtre 
juftification.  Pourquoy  produifez-vous 
donc  ces  paffages  de  vos  Auteurs  que  je 
n’ay  point  citez  , pour  exeufer  ceux  que 
j’ay  citez  » puis  qu’ils  n’ont  rien  de 
commun  ? Quel  droit  cela  vous  donne- 
t-il  de  m’appeller  impofleur  ? A y -je  dit 
que  tous  vos  Peres  font  dans  un  même 
dérèglement  ? Et  n’ay-je  pas  fait  voir 
au  contraire  que  vôtre-  principal  intereft 
eft  d’en  avoir  de  tou-s  avis , pour  fervir 
à tous  vos  befoins  ? A ceux  qui  vou- 
dront tucr,on  prefentera  Deffius  i à ceux 
qui  ne  voudront  pas  tuer  , on  produira 
Vafquez  , afin  que  perfonne  ne  forte 
mal  content , & fans  avoir  pour  foy  un 
auteur  grave.  Leflîus  parlera  en  payen 
de  l’homicide,  & peut-être  en  chrétien 
de  l’aumône  : Vafquez  parlera  en  payen 
de  l’aumône,  & en  chrétien  de  l’ho- 
micide. Mais  par  le  moyen  de  la  proba- 
bilité que  Vafquez  & Leffius  tiennent  • 
& qui  rend  coures  vos  opinions  commu- 
nes i ils  fe  prêteront  leurs  fentimens  les 
uns  aux  autres  , & feront  obligez  d’ab- 
foudre  ceux  qui  auront  agi  félon  les  opi- 
nions que  chacun  d’eux  condamne.  C’cft 
donc  cette  variété  qui  vous  confond 
davantage.  L’uniformitc  feroit  plusfup- 
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portable  i & il  n’y  a lien  de  plus  con- 
traire aux  ordres  exprès  de  faitar  Ignace 
& de  vos  premiers  Generaux  , que  ce 
mélange  confus  de  toutes  fortes  d’opi- 
nions. Je  vous  en  parlerai  peut-être 
quelque  jour , mes  Peres  : & on  fera 
fupris  de  voir  combien  vous  êtes  dé* 
cheus  du  premier  efprit  de  vôtre  inftitut; 
& que  vos  propres  Generaux  ont  pre- 
Yeu  que  le  dérèglement  de  vôtre  doctri- 
ne dans  la  Morale  , pouiroit  être  fune- 
fte  non  feulement  à vôtre  Société  j mais 
encore  à l’Eglife  univufcllc. 

Je  vous  dirai  cependant  que  vous  ne 
pouvez  pas  tirer  aucun  avantage  de  l’o- 
pinion de  Vafquez.  Ce  feroit  une  cho- 
ie étrange  , fr  entre  tant  de  Jcfuiccs  qui 
ont  écrit  , il  n’y  en  avoit  pas  un  ou  dcax 
qui  cufTcnt  dit  ce  que  tous  les  chrétiens 
confcfTent.  Il  n’y  a point  de  gloire  à 
foutenir  qu’on  ne  peut  pas  tuer  pour 
uu  fouflet , félon  l’Evangile  > mais  il  y 
a une  horrible  honte  à le  nier.  De  forî- 
te  que  cela  vous  juftific  fi  peu  > qu’il 
n*y  a rien  qui  vous  accable  davantage  ? 
puis  qu’ayant  eu  parmi  vous  des  Do- 
cteurs qui  vous  ont  dit  la  vérité  , vous 
n’étes  pas  demeurez  dans  la  véri- 
té , & que  vous  avez  mieux  aimé  les 
tenebres  que  la  lumière.  Car  vous  avez 
apris  de  Vafquez  > que  cefl  une  opinion 
payenne  & non  pus  chrétienne  , de  dire 
qu'on  puijfe  donner  un  coup  de  bâton  et 
celuy  qui  a donné  un  fouflet  : cefl  ruiner 
le  Décalogue  & l'Evangile  , de  dire 
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quon  puijfe  tuer  pour  ce  fujet  ■>  & que  Us 
plus  fcelerttts  d’entre  les  hommes  le  recon- 
noijjent.  Et  cependant  vous  avez  fouf- 
fert  » que  contre  ces  veritez  connues 
Lertius  , Efcobar  & les  autres  ayent  dé- 
cidé > que  toutes  ics  défenfes  que  Dieu 
a faites  de  l’homicide  , n’empêchent 
point  qu’on  ne  puiffe  tuer  pour  un  fou- 
ilet.  A quoy  fcrt-ildonc  maintenant  de 
produire  ce  partage  de  Vafqucz  contre 
le  fentiment  de  Leflîus,finon  pour  mon- 
trer que  Lertius  eft  un  payen  (y  un  feele - 
rat  félon  Vafquez  , 6c  c’cft  ce  que  je  n’o- 
fois  dire  ? Qu*en  peut-on  conclure  , fi 
ce  n eft  que  Lcflius  ruine  le  Decnlogue 
& l'Evangile  : qu’au  dernier  jour  Vaf- 
quez  condamnera  Lertius  fur  ce  point, 
comme  Lertius  condamnera  Vafqucz  fur 
un  autre  -,  6c  que  tous  vos  auteurs  s'élè- 
veront en  jugement  les  uns  contre  les 
autres , pour  fc  condamner  réciproque- 
ment dans  leurs  effroyables  excès  con- 
tre la  Joy  de  Jefus-Chrift  ? 

Concluons  donc  , mes  Peres  , que 
puifque  vôtre  probabilité  rend  les  bons 
fentimens  de  quelques-uns  de  vos  au- 
teurs inutiles  à l’Eglifc  > & utiles  feule- 
ment à vôtre  politique  , ils  ne  fervent 
qu’à  nous  montrer  par  leur  contrariété 
la  duplicité  de  vôtre  cœur  1 que  vous 
nous  avez  parfaitement  découverte  , en 
nous  déclarant  d’une  part  qucVafcjuez  6c 
Suarez  font  contraires  à l'homicide  } & 
de  l’autre  , que  plurteurs  auteurs  célé- 
brés font  pour  l’homicide  j aha  d’offrir 
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deux  chemins  aux  hommes,  en  détrui- 
fant  la  (implicite  de  l’efprit  de  Dieu  , 
qui  maudit  ceux  qui  font  doubles  de 
cœur  , & qui  fe  préparent  deux  voyes  » 
Va  duflici  corde  , tngredienti  ci  nu- 
bus  viis, 

NOTE  UNIQ_UE. 


SUR  LA 


TREZIEME  LETTRE. 


De  l’homicide. 


Réfutation  des  thicameries 
des  Jefuites. 


■ 4 

» 

1 


21 


L’ApoIogîfte  apres  avoir  nie 
avec  une  hardiefle  furprenan* 
te  une  chofe  connue  de  toute  la 
Fiance  , c’eft  à dire  le  fouflet  qu’un 
de  Tes  confrères  donna  à Compie- 
gne  à un  nommé  M.  Guille  comme  « 
le  rapporte  Mont^ke  * il  continue 
dans  le  refte  de  fa  lettre  à exeufes 
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J)ar  de  vaines  fubtilitez  les  excès 
donc  Montalte  a convaincu  leurs 
Auteurs. 

Il  commence  par  le  pallage  de 
Vi&oria  : Dîtes  moi  , Monfieur  , 
demande- t-il  à Montalte  3fi  ce  n'eft 
pas  ce  pajfage  que  vofts  avez  donné 
k Leffius  en  votre  feptiéme  Lettre . 
Je  répons  pour  Montalte  qu'ouy 
& qu'il  a eu  raifon  de  le  lui  don- 
ner. Dites  moi  y pourfuit  l'Apolo- 
gifte,  fi  ce  n'eft  pas  ce  même  pajfage 
que  vous  reftituez  a Vîftoria  dans  U 
.trezteme.  Ou  y j'avouë  qu'il  eft  de 
Victoria  3 mais  je  foutiens  en  même 
tems  qu'il  eft  auffi  de  Leffius.  Dites 
moi,  ajoute  l'Apologiftc  , fi  ce  n'eft 
pas  là  une  faujfeté  ■&  me  contrad'f 
ftion  manifefte.  Non  ce  n’eft  point 
une  fauftetc  ni  \X ne  contradiction , 
niais  ce  que  vous  dites  eft  une  pure 
chicannerie  d'un  homme  qui  ne 
fçait  où  il  en  eft.  Enfin  dites  moi  , 
conclut  l'Apologifte  , s'il  fuffit  k 
celui  qui  eft  coupable  d'une  pareille 
falfification , de  dire  pour  fa  j unifica- 
tion que  ce  n eft  pas  encore  le  fujet  de 
U difpute ♦ Ouy  fans  doute  cela 
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fuffit , s’il  efl : vrai  qu’en  effet  ce  ne 
foit  pas  là  le  point  de  la  queftion. 
Or  il  eft  certain  que  ce  ne  l’eft  pas. 
Car  il  ne  s'agit  pas  en  cet  endroit 
de  fçavoir  de  qui  font  ces  paroles  , 
mais  feulement  de  qui  eft  cette 
opinion.  Montalte  dans  fa  feptiéme 
lettre  n’avoit  proprement  rapporté 
ni  les  paroles  de  Leiïlus  ni  celles 
de  Victoria  , puifqu’ils  ont  écrit 
en  Latin  , & que  Montalte  écrivoit 
en  François.  Il  avoit  feulement  ex- 
primé leur  penfée  par  les  termes 
que  fa  langue  lui  fourni  doit.  Il  ne 
s’agifloit  donc  que  de  favoir  , s’il 
s’étoit  trompé  en  attribuant  à Lef- 
fius  ce  qui  avoit  efté  enfeigné  par  . 
Viétoria.  Or  on  a droit  d’attribuer 
une  opinion  à celui  qui  l’approuve , 
puifque  c’eft  l’approbation  que 
nous  lui  donnons  , qui  nous  la 
rend  propre.  Ainfi  Leflius  & Vi- 
ctoria ayant  approuvé  celle  - cy, 
Montalte  à pu  l’appeller  l’opinion 
de  Leflius  & de  Victoria.  Et  c’eft- 
là  tout  ce  qu’il  prétend  ici. 

Mais  , dit  l’Apologifte  , non- 
feulement  les  paroles  , mais  l’opjU 


■ 
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mon  meme  ne  fi  pas  de  Lcffius.  Fore 
bien  ; le  voilà  au  point  de  la  que- 
ftion.  Voyons  donc  comment  il 
prouve  qu’elle  n’eft  pas  de  Leffius. 
Ceft,  dit-il  , qu’il  en  condanne<e 
la  pratique.  Il  ne  faut  pus  , dit  «« 
Leflius,  la  permettre  facilement  dont 
la  pratique. 

Que  nous  importe  / Elle  eft  donc 
au  moins  de  Lellius  dans  la  fpecu- 
lative  , puifqu’il  l’approuve  en 
cette  maniéré.  Orc’eft  uniquement 
ce  que  dit  Montalte  : & l'Apolo- 
gifte  ne  le  convainc  point  de  la  lui 
avoir  attribuée  dans  un  autre  fens. 
Ajoutez  à cela  que  Victoria  ne  la 
permet  pas  non  plus  indifférem- 
ment dans  la  pratique.  Ainfi  Lef- 
fius  ne  la  rcjctcant  pas  abfolumenr, 
il  ne  s’éloigne  point  ou  que  très 
peu  de  Vi&oria:  Celui-ci  ne  veut 
pas  à la  vérité  qu’on  la  jfermerre 
facilement  dans  la  pratique.  Il  dit 
que  la  chofe  demande  de  grandes 
précautions.  Mais  Victoria  con- 
viendra volontiers  de  tout  cela. 
Sur  quoi  donc  l’Apologifte  fonde- 
t-il  cette  différence  infinie  qu’il 
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mec  entre  les  fentiment  de  l'un  & 
de  l’autre,  & tous  les  reproches 
outrageans  qu’il  fait  fur  ce  fujet  à 
Montalte  ? 

Mais  ce  qui  fuit  e(l  encore  plus 
infuportable.  Montalte  avoit  dit 
dans  fa  feptieme  lettre  : Que  plu- 
Jieurs  Je fuites  en  feignent  que  la  loi 
de  Dieu  ne  defend  point  de  tuer  pour 
de  J impies  medifances . L’Apologiftc 
veut  prouver  qu’il  ne  juftifie  pas 
dans  fa  douzième  lettre  ce  qu’il 
avoit  avancé  , & pour  cela  il  fe 
fert  d’une  fubtilité  merveilleufe. 
Il  diftingue  entre  medifances  &C 
fimples  medifances.  Il  avoue  qu’il 
y a , à la  vérité , quelques  Jefuites 
qui  enfeignent  qu’il  eft  permis  de 
tuer  pour  des  calomnies  attroces  $ 
mais  il  nie  qu’il  y en  ait  aucun  qui 
ait  jamais  permis  de  tuer  pour  de 
fimples  calomnies  , prenant  captieu- 
fement  ces  mots  de  fimples  calom- 
nies pour  de  legeres  calomnies. 
Tous  ceux  qui  fa  vent  la  langue 
Françoife  fie  moqueront  d’une  chi- 
canne  fi  frivole.  Car  dans  l’ufage 
de  cette  langue  une  fimple  calom- 
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nie  n’elh  pas  une  calomnie  legetc  , 
mais  une.  calomnie  qui  demeure 
dans  les  bornes  de  la  calomnie  , 8c 
qui  ne  pâlie  point  jufqu’à  la  vio- 
lence. Ainfi  quelque  atcroce  qu’el- 
.le  puille  être  , elle  eft  toujours 
(impie  calomnie , tant  qù’on  n’en 
vient  point  aux  mains  8c  aux 
coups. 

Au  relie  je  crains  fort  que  ce 
que  l’Apologifte  ajoute  , Qu’il <c 
elt  à regretter  que  M.  du  Valfe*< 
trouve  engage  avec  Bannez  dans  (c 
le  parti  de  ceux  qui  permettent  « 
de  tuer  pour  des  calomnies  at-  « 
troces  qui  touchent  à l’honneur  c* 
8c  à la  vie  , quand  ont  ne  peut  « 
les  refpoulïcr  autrement,  ne  foit  « 
pas  allez  lincere.  Je  jn’examinerai  <' 
point  le  fentiment  de  M.  du  Val 
que  plulieurs  cependant  juftifient 
de  l’erreur  qü’il  lui  impute.  Je  dis 
feulement  que  ce  regret  dont  il 
témoigne  être  touché,  tient  plus 
de  l’impudence  que  d’une  vraie 
douleur  , puifque  rien  n’eft  plus 
commun  parmi  les  Jefuites  que 
çecte  dodlrine  donc  il  yeut  faire 
Terne  IIL  G 


croire  que  les  Jefuites  ne  font  pas 
coupables.  Et  afin  d'en  couvain- 
cre  tous  le  monde  , il  eft  bond  in- 
férer ici  l’hiftoire  du  P.  L Ami 
qui  m’a  été  envoyée  de  Louvain  ÔC 
d’y  ajoûter  de  nouveaux  traits  tirez 
de  Caramouel. 

§ i. 


tUJIoiredu  P.  français  L'Ami 
Je  fuite  écrite  far  un  Do- 
tfeur  de  Louvain» 

LER.P.F.L’Ami  de  la  Société  de 
Jefus  natif  de  Cofanzo  en  Ita- 
lie D odeur  en  Théologie  & pro- 
felTeur  dans  leurs  Colleges  de  i A- 
quila  , de  Naples  , de  Grats  , &: 
de  Vienne,  & maintenant  Chance!- 
lier  de  l’univerfité  de  Gracs,a  don- 
né au  public  & fait  imprimer  à 
Douay  en  i64o.un  Cours  de  Théo- 
logie fcolaftique  fuivant  la  metho- 
de  de  la  Société.  Il  enfeigno.t  dans 
le  traitté  du  Droit  & dela  ]u(hce 
. d>/f . îC.fell: 7.  mm.  1 18.  cette 
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pcrnicieufe  opinion:  Ainfi,  die- 
il  , les  Ecclefiaftiques  & les  Reli-  c* 
gieux  , en  gardant  la  modéra  t( 
tion  d’une  jufte  defenfe  , pour-  «« 
ront  au  moins  defendre  ect  hon- te 
neur  ( qui  vient  de  la  vertu  & <c 
de  la  fagelfejen  tuant  même  ceux  «c 
qui  le  leur  veulent  ravir.  ]e  dis cc 
plus,  qu’ils  femblent  même  être  cc 
obligez  au  moins  par  la  loi  de  la  cC 
charité  à fe  defendre  quelque- 
fois  de  cette  forte  , comme  lorf* ec 
que  tout  un  Ordre  fe  roi  t desho-^ 
norc , s’ils  yenoientà  perdre  leur  « 
réputation.  D’où  il  s’enfuit  qu’il e* 
fera  permis  à un  Ecclefiaftique (t 
où  à un  Religieux  de  tuer  un« 
calomniateur  qui  menace  de  pu-  fC 
blier  de  grands  crimes  de  lui  ou  « 
de  fon  Ordre,  quand  il  n’y  a que  <c 
ce  feul  moyen  de  l’empêcher , « 
comme  il  ferable  qu’il  n’y  en  a.cC 
point  d’autre  , (î  ce  calomniateur 
cft  prêt  d’en  accufer  cet  Ordres* 
ou  ce  Religieux  publiquement  «* 
& devant  des  perfonnes  de  con- fC 
fîderation. 

Enfuite  pouc  pallier  lia  peu 
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cette  doctrine  erronnée  il  ajoutoit; 
„ Mais  parce  que  je  n'ai  point  lu 
,,  cette  decifion  dans  aucun  antre 
„ Auteur,  je  ne  veux  pas  qu'on 
y,  prenne  ce  que  je  viens  de  dire > 
comme  fi  je  m'étois  voulu  oppo- 
fer  au  fentiment  commun  , né 
,,  l'ayant  propofé  que  par  forme 
,,  de  difpute  , & remettant  le  tout 
,,au  jugement  du  le&eur  pru- 
9,  dent. 

Quand  on  r'imprima  ce  même 
ouvrage  du  P.  L'Ami  pour  la  fé- 
condé fois  à Anvers  en  1649.  on 
ajouta  dans  la  table  cette  remarque 
„ s'il  eft  permis  de  défendre  fon 
,,  propre  honneur  contre  ceux  qui 
l’attaquent  à nnin.  103.  ad  1 18. 
„ ]’y  propofe  une  opinion  qui  pa- 
„ roiftoit  nouvelle  , mais  je  l'ay 
„ trouvée  depuis  prefque  dans  les 
„ mêmes  termes  dans  Pierre  Navar- 
3,  r cLi.de  reft.  e.  3.  ».  371.  & 
y,  372.  & dans  Sayrus  qui  l’enfeig- 
,,  ne  aulïi  avec  la  même  diftîn&ion 
„ dont  je  me  fers.  Vib.  6.  tbef.  ca - 
fuum  confc.  cap,  1 7.  ».  1 1.&  1 3 - 
Mais  le  confeil  fouverain  dcBra- 
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bantà  la  requête  du  Procureur  ge- 
neral, ayant  premièrement  deman- 
dé Ôc  obtenu  la  cenlure  de  cette 
do&rine  de  M.  l'Archevêque  de 
Malines  & de  la  facrée  faculté  de 
Louvain,  fit  defenfe  de  publier  cet- 
te fécondé  édition  que  cette  opi- 
nion n'en  fut  retranchée.  Les  pro- 
tecteurs de  cet  ouvrage  voyant  ce- 
la , firent  prefenter  au  Confeil 
par  l'Imprimeur  les  paroles  fuivan- 
tes  pour  être  mifes  à la  place  de 
celles  que  nous  venons  de  rappor- 
ter. C’eft pou rquoy  les  Ecclefiafti- 
ques  & les  Religieux  en  gardant  « 
la  modération  d'une  jufte  defFen-  t( 
fe  , pourront  au  moins  defen-  *? 
dre  cet  honneur  qui  vient  de  la  « 
vertu  & de  la  fageife.  Je  dis  plus  « 
qu'ils  femblent  même  être  obli-  e* 
gez , au  moins  par  la  loi  de  la  <• 
charité  , à fc  defendre  quelque  tc 
fois  de  cette  forte,  comme  Iorf- 
que  tout  un  Ordre  feroit  desho  tc 
norc,  s'ils  venoient  à perdre  leur 
réputation.  Mais  ils  le  doivent  «c 
faire  avec  la  modération  que  j’ai  « 
marquée  au  nombre  1 11.de  dans  « 
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3)- les  fuivans,ou  j’ai  traitté  ample- 
„ ment  de  cette  matière.  Je  n’ai 
p a rien  dit  dans  la  première  édition 
„ que  ce  que  j’ai  lu  depuis  dans 
p,  Pierre  Navarre  de  Tolede  Theo- 
logien  d’une  grande  réputation 
l.  i.  de  refit,  c.  3 . n.  3 7 1 . & feq. 
,,-Op  peut  confiderer  , continue- 
rai 1 , deux  fortes  d’honneurs  dont 
a,  l’homme  eft  capable,l’un  qui  viét 
>}  d’un  bien  fpi rituel  , fois  des  ver- 
tus intellectuelles  , comme  font 
a,  la  fageiïé,  la  prudence,  la  fcience 
pp  &c.  foie  des  vertus  qui  refident 
p,  dans  la  volonté  , comme  font 
tontes  les  vertus.  Car  l’homme 
pp  eft  honoré  & mérité  de  l’être  x à 
p,  caufe  de  ces  biens  de  l’ame,  non- 
„ feulement  parmi  les  fages  , mais 
pp  au fli  parmi  ceux  qui  ne  le  font 
p,  pas.  L’autre  forte  d’honneur  eft 
9p  celui  qui  vient  des  biens  du 
p,  corps  , comme  de  la  force  , de  la 
pp  fanté  , de  la  beauté  &c.  On 
p,  pourroit  donc  dire  qu’il  n’eft 
„ pas  permis  indifféremment  de 
•>>  tuer  pour  defendre  toute  forte 
93  d’honneur,  mais  feulement  pour 
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celui  du  premier  genre , qui  eft  « 
le  véritable  honneur , & celui  “ 
qui  mér  ité  par  lu  Unième  d’être  de- ïC 
liié  j & ainii  il  ne  fera  permis  de  <e 
tuer  pour  defendre  l’honneur  de cc 
la  fécondé  efpece,  que  lors  qu’il  «• 
eft  necelïaire  ou  utile  pour  aque-<c 
rir  d’autres  biens  Excepté  ce  “ 
cas  il  ne  feroic  pas  permis  de  le 
faire  . . . C’eft  de  ce  dernier  hon- tC 
neur  qu’il  faut  entendre  Covar-  “ . 
xuvias  3.  p.rclat . de.  homic.  §.  7. 

7t.  4.  lorfqu  il  dit  ; qu’il  n’eft  pas  « . 
permis  de  tuer  pour  defendre  ion 
honneur.Car  s’il  parloit  de  l'hon-  <c 
neur  qui  nait  même  des  biens  de 
l’eipric  ou  du  fécond  dans  le  cas  « 
où. il  eft  neceflàire  pour  aquerir 
d’autres  biens , tous  les  Cafuifv/« 
tes  conviennent  qu’il  eft  permis  « 
de  le  defendre  en  tuant  celui  qui te 
l’attaque.  Car  c’eft  de  cet  hpn-  ** 
neur  qu’il  eft  écrit  : j4yez  foin  de“ 
conferver  vôtre  réputation  , & ail-  c<  . 
leurs  : La  bonne  réputation  vaut iC 
mieux  que  de  grandes  riche jf es. « 
S’il  eft  donc  permis  pour  la  defen-  f« 
fe  des  biens  temporels  de  tuer:  ce- (€ 
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„ lui  qui  nous  les  veut  enlever 
,,  plus  forte  raifon  fera-t-il  permis 
a,  de  tuer  pour  cet  honneur  qui, 

„ comme  nous  l’avons  dit,  n’eft 
,,  pas  vain  & frivole , mais  }folide 
„ & neceflàire  dans  le  monde.  Say- 
,/rus  de  Tordre  de  S.  Benoît  hom« 
a,'  me  très  do&e  -enfeigne  la  même 
„xhofe;  ôc  Innocent  IV.  in  cap . 

„ Diletto  de  fent . excom.  /.  6,  ap- 
,,  prouve  Ta&ion  du  Doyen  d’Or- 
a,  leans.  il  écoit.  permis,  dit-il,à  ce 
,,  Doyen  , fi  le  Bailli  le  vouloît  dé- 
„ poüiller  injuftement  de  tes  biens, 
a,  de  reponlïèr  la  force  par  la  force* 

„ Et  ce  que  nous  venons  de  dire  tùl  ? 

,,  pas  feulement  lieu  à Tégard  des 
„ Laiques  , mais  aufli  à Tégard 
,,  des  Eccjefiaftiques.  Car  ce  prin-  % £ 
„ ripe.  Il  eft  permis  de  repouffer 
,,  la  force  par  la  force , a lieu  auf- 
„ fi  à Tégard  des  Eeclefiaftiques  & ' 

„ leur  donne  le  même  droit  de  dé- 
pendre leurs  biens  qu’aux  Lai- 
tues. Leffius , {.  i.cap. 

„ explique  ce  meme  cas  & en  iri>  ' 

,,  prouve  avec  raifon -la  pratique  > r 
„ comme  je  fais  aufli  , quoique  - 


» 


Vor,* 
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Duval  Do&eur  de  Sorbonne  & cc 
profdlèur  royal  en  Théologie  paf- e< 
fe  plus  avant  trait,  de  Char.queft.  Cc 
I y, art,  i.où  il  dit  que  fi  quel-  w 
qu’un  devoit  infailliblement  per- cc 
dre  la  vie,  fa  réputation  , ou  fa  cc; 
fortune  , ou  fi  toute  une  famille <c 
devoit  être  certainement  ruinée (e 
par  des  crimes  qu’un  calomnia-  <e 
teur  impoferoit  devant  des  juges  :<c 
comme  par  exemple  fi  quelqu’un  cc 
étoit  faulfement  acculé  par  de fc 
faux  témoins  de  crime  de  leze-  ff 
majefté  ; cet  homme  dans  ces  cir- (Ç 
confiances  pourroit  tuer  en  ca. c< 
chette  celui  qui  auroit  formé fC 
cette  calomnie  contre  lui , s’il  ne  tf 
s’en  pouvoir  garentir  autrement. “ 
Mais  j’ai  témoigné  d^lfiis  num,  « 
111.  que  je  croyois  ce  cas  mc-« 
taphyfique  , en  ce  qu’il  fuppofc« 
qu’il  n’y  ait  aucun  autre  moyen  «? , 
d’échapper  de  ce  danger.  • 

Voilà  ce  que  les  defendeurs  du 
P.  L’Ami  prefénterent  au  Confeil, 
de  Brabant , comme  une  correç-.. 
tjon  de  ce  qu’il  les  a voit  voulu- 
obliger  de  retrancher.  Mais, le  Con«v, 
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féil  voyant  qu’outre  la  faulfeté  de 
quelques-unes  de  ces  citations  , ce 
changement  qu’on  avoit  fait  ten- 
doit  plûtoft  à confirmer  de  nouveau 
Terreur  qu’à  la  corriger,  il  ne  crut 
pas  devoir  s’en  contenter , & or- 
donna derechef  qu’on  ôtat  cette 
opinion  de  ce  livre»  L’obei (Tance 
qu’  on  rendit  à cette  ordonnance 
ne  fût  encore  qu’une  iîlufion  mani* 
fefte»  Car  on  Te  contenta  de  re» 
trancher  ces  paroles  de  la  première 
edition  : D’on  il  s'enfuit  qu'il  fera 
permis  à.  un  Ecelefiaftique  ou  a un 
Religieux  &c.  Mais  on  laififa  tout  ce 
qu’il  y avoit  auparavant  dans  cet 
article*  Or  comme  ces  paroles  re- 
tranchées qui  permettent  expretfe- 
ment  aux  Eôclefiaftiqües  & aux 
Religieux  de  tuer  lès  calomniateurs*, 
lit  font  qu’une  conclu  (loi*  tirée' 
dtes  principes  què  le-  P.  L’Ami  éta^ 
blît  auparavant/iteft'  Vifibliç  que  cé> 
malheureux  dogme  qui1  devoir  être- 
détruit  jufqueS  dans feis  principes* à- 
à peinfe  reçu  quelque  légère  atteins 
U y qü’il  renaîtra  de  nouveait- 
«wee  autant  de  facilité  qu’il  y en* 
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à cirer  des  principes  qu'on  a pofez 
la  confequence  naturelle  qui  fc 
prefence  d'abord  à l’efpric.  Outre 
que  les  mauvaifes  conclu  fions  ne 
pouvant  être  tirées  que  de  mauvais 
principes,iL  s'enfuit  que  celui  donc 
le  P.  L'Amy.  a tiré  cette  do&rine» 
8c  qu'il  a laide  dans  fon  livre  > eft 
aulfi  mauvais  que  la  conclufion 
qu’il  en  a tirée.  Il  eft  contenu  dans 
le  nu, m.  iu.  où  il  fou  tient  qu'il 
eft  permis  ( â un  laïque  ) de  tuer 
celui  qui  le  veut  deshonorer  par 
fes  a&ions  ou  par  fes  difeours,  s'il 
n'y  a point  d'autre  moyen  d’éviter 
ce  déshonneur  , & qu'il  eft  cenfé 
n'en  avoir  point  d'autre  , lor(que 
celui  qui  lui  veut  faire  affront  in- 
juftemenc , lui  dit  a&ueilement  des. 
paroles  injurieufes,  Il  eft  évident 
que  fi  on  ne  condanne  cette  doétri- 
ne  dans  les  laïques  auffi  bien  que 
dans  les  ^cclcfiaftiques  , il  faut  ne- 
ceilàirerncnt je  ne  dis  pas  feule- 
ment tolerer , mais  même  approu- 
yer  une  infinité  de  meurtres  qui  fe 
cpmmectent  tous  les  jours  dans  les 
Eta  te. 
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r:  Pendant  qu’on  examinoit  dans 
le  Confeii  de  Brabant  la  doctrine 
que  nous  avons  rapportée  , on  dé- 
couvrit dans  le  même  Auteur  une 
autre  opinion  qui  n’elt  pas  moins 
horrible.  C’eft  dans  le  même  livre' 
& dans  la  même  difp . $6.  J'ett.  £. 
n%  i jo.  oi\  après  avoir  fait  le  dé- 
nombrement de  quelques  cas  dans 
kfquels  il  dit  qu’il  eft  permis  de  dé- 
fendre fon  bien  même  en  tuant  ce- 
lui que  le  veut  ravir , il  y ajoute 
ceux  qui  fuivent  : Non  feulement  * 
3,dit-il,il  eft  permis  de  defendre  ce 
3}  que  nous  polFedons  a&uellement 
33  mais  aufli  les  chofes  aufquelles 
„ nous  avons  un  droit  commencé,- 
33  1k  que  nous  efpcrons  de  pofteder 
,,  un  jour.  C’eft  pourquoi  il  eft 
»,  permis  tant  à un  heretier  qu’à 
>,  un  légataire  de  fe  défendre , 
„ ( en  tuant  ) contre  celui  qui 
„ l’empêche  injustement  pu  d’en- 
3.,  crer  en  pofleftion  de  l’hérédité,- 
„ ou  de  percevoir  les  legs  qui  lui 
3,  ont  efté  faits.  Et  de  même  celui; 
»,  qui  a droit  fur  une  chaire  ou  fur 
»>  une  prebende  > peut  ufer  de 
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meme  defenfe  contre  ceux  qui  «c 
lui  en  empêchent  injuftement  lacf 
pofîèflion.  Neanmoins  un  crean-  A 
cier  ne  pourroit  en  faire  de  même  C( 
contre  fon  debiteur,  de  fon  auto-  <c 
rite  privée , & fans  le  faire  venir  tC 
en  jugement , quand  meme  il  di-  ♦ 
roit  qu’il  ne  le  voudroit  pas  pa- cc 
yer  } mais  il  le  pourroit  contre  cc 
ceux  qui  empécheroient  que  le  ** 
debiteur  ne  le  payât  , quand  il  e< 
n’y  a point  d'autre  moyen  , & “ 
qu’il  y a danger  qu’à  moins  que  Ce 
d'en  venir  là  , on  ne  perde  fa  « 
debte  par  l’obftacle  qu’il  appor-  <* 
te ra  au  payement.  Voilà  ce  qui <c 
a efté  retranché  de  la  fécondé  édi- 
tion du  livre  du  P.  L’Ami  par  l’or- 
dre du  Souverain  Confeil  de  Bra- 
bant à la  requiftion  du  Procureuc 
general  , après  qu’on  eut  produit 
laeenfure  de  Louvain  ^contre  ces 
proportions*  ;j  e 


Noter 


$•  3*  v: 

Ceufures  de  la  Faculté'  de  Théologie 
de  Louvain  contre  la  pernicieufe 
Do  firme  du  P . V Amy  'Je fuite»  < 

L'An  K? 49.  le  fixiéme  jour  de 
Septembre  Fut  convoquée  fous 
le  ferment  accoutumé  à la  Requefte 
de  M,  le  Procureur  general  une 
a Semblée  de  la  facrée  Faculté  de 
Théologie  de  Louvain  pour  donner 
fon  jugement  fur  une  doétrine  con- 
tenue dans  le  cinquième  tome  des 
Cours  de  Théologie  feholaftique 
du  P.  ^François  L'Amy  ’eompofer 
par  lui  félon  la  ; méthode  de  ùt 
Société  & exprimée  en  ces  ter* 
«mes  a\i  fera  permis  à un  Eo 
„ clefiaftique  où  à un  Religieux 
» de  tuer  un  calomniateur  qui  me-* 
»nacc  de  publier  de  . grands  cri* 
?»  mes  de  lui  ou  de  fon  Ordre > 
quand  il  n'y  a que  ce  feul 
„ moyen  de  l'empécher  » "comme 
?3il  fembie  qu'il  n'y  en  a pointt 

a Difp.  j. 6 ’fc ft' 7 Jtum.ti  S, 
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Vautre  , Ci  ce  calomniateur  eit<c 
prêt  d’en  acculer  cet  Ordre  ou  fC 
ce  Religieux  devant  des  perfon- fC 
nés  de  confideration,  fî  on  ne  le  (t 
tue.  La  Faculté  après  une  meure 
deliberation  a jugé  que  cette  do- 
ctrine e(t  faulfe  en  elle- même  ôc 
pernicieufe  à tout  le  genre  hu- 
main , tant  en  foi  que  par  les  di- 
verfes  confequences  qu’on  en  peut 
tirer.  Ainû  l’une  & l’autre  puif- 
fance  tant  Ecclefiaftiquc  que  fe- 
culiere . doivent  concourir  enfem- 
ble  pour  l'abolir.  La  même  Facul- 
té a permis  de  plus,  qu’il  fut  de« 
livré  à M.  le  Procureur  general 
un  aétedefon  jugement,fîgnépar  le 
Bedeau. 

A VT  RE  CE  NS  V RE. 
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L’An  1649.  le  huitième  joue 
d’OCtobre  fût  convoquée  fous- 
le  ferment  accoutumé  , à la  Re- 
quefte  de  M.  le  Procureur  gene- 
ral une  atremblée  de  la  facrée 
Faculté  de  Théologie  de  Louvain* 
pour  donner  fou- jugement  lurdeu*. 
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articles  de  la  doctrine  de  François 
L’Amy  contenus  dans  le  cinquiè- 
me tome  de  fon  Cours  de  Théolo- 
gie Scolaftique  compofc  par  lui 
i'e/on  la  méthode  de  fa  Société  en 
la  difp. 

Le  premier  qui  eft  au  nomb.  131. 
y,  eft  conçu  en  ces  termes  : On 
,,  conclut  en  troiftéme  lieu  que 
„ non-feulement  il  eft  permis  de 
j,  défendre  ce  que  nous  pdfedons; 

a&uellement  , mais  auffi  les 
„ chofes  aufquelles  nous  avons 
>y  un  droit  commencé  > & que  nous 
3,  efperons  de  polfeder  un  jour..’ 
33  0^(1  pourquoi  il  eft  permis! tant 
„ à un  heritier  qu  a un  légataire 
3,  de  fe  défendre  contre  celui  qui 
3,  l'empéchp  injuftement  ou  £dJen- 
33  trer  «n  pofFeflion  de  l'hérédité  , 
33  ou  de  percevoir  Les  legs  qui 
3,  lui  ont  efte  faits.  Et  celui  de 
33  même  qui  a droit  fur  une  chaire 
>»  ou  fur  une  prebcnde3peuc  ufer  de 
yy  la  même  defenfe  contre  ceux  qui 
3,  lui  en  empêchent  injuftement  la 
3,  polfeflion.  L’aiitre  article  eûr 
j y au  nomb.  i\i.  On  conclut  c» 

" t 


fur  la  XIII.  Lettre , i Gi 

qnatricme  lieu  qu'un  créancier (< 
ne  peut  ufer  de  cette  defenfe  con-  fC 
tic  fon  debiteur  de  fon  autorité  M 
privée  , &c  fans  le  faire  venir  en  tf 
jugement,  quand  même  il  diroit <c 
qu'il  ne  vou droit  pas  payer  } <c 
mais  qu'il  en  peut  ufer  contre  «« 


ceux 


% 


jui  empêcheroient  que  fon  « 
debiteur  ne  le  payât,  quand  il  « 
n'y  a point  d'autre  moyen  , & “ 
que  par  cét  empêchement  il  y a« 
danger  de  perdre  fa  debte.  La  « 
fôcultc  apres  une  meure  délibéra-  «« 
tiona  jugé  que  la  do&rine  con-  <« 
tenue  dans  ces  deux  articles  en-  « 
tendue  d’une  défenfe  qui  va 
tuer  comme  toute  la  fuite  & le 
titre  meme  de  la  feélion  le  mar- 
quent  alfez  , eft  non  feulement  f< 
faulfe  , mais  encore  pernicieufe  *< 
à l'Etat  & à tout  le  genre  humain  f< 
& qu'ainfi  on  la  doit  entièrement  « 
-abolir.  << 


#8 
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Suite  de  Vhiftoire  du  P . I*  Atny  tirée 
de  la  Théologie  fondamentale 
de  CaramoueL 


N Ou  s venons  de  voir  combien 
les  Jefuires  firent  d’eforts  au-  ' 
prés  du  Confcil  de  Brabant , pour 
défendre  cette  doéfcrine  du  P.  L/A- 
my.  Mais  leur  crédit  noyant  pu' 
fauver  des  erreurs  fi  énormes  y on 
avoit  fujet  de  croire  qu’aprës  un' 
jugement  fi  folemnel , ils  ne  conti-  > 
nueroient  pas  de  les  défendre.  Ce-r 
pendant  ils  ne  firent  jamais  plus  pa- 
roi tre  que  c'eft  par  une  refolution 
fixe  & un  delfein  confiant  que  la’ 
Société  défend  par  toute  forte  de- 
moyens  la  réputation  de  tous  fes 
membres  contre  quiconque  ofe  les 
attaquer. 

Il  ne  s’étoit  pas  encore  pafle  fix 
mois  dépuis  ces  ccnfures  delà  Fa- 
culté & ce  jugement  du  Confeil  de 
Brabint , que  ces  Peres  fe  perfua- 
. dant  qu’on  avoit  outragé  toute  1^ 
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Société  en  la  perfonne  d'un  de  fes 
Thologiens  > commencèrent  à faire 
du  bruit  par  toute  l'Europe.  Ils  ta- 
chèrent d'engager  tous  les  Théolo- 
giens atachez  à leur  Compagnie, ou 
infeélez  des  maximes  corrompues 
de  la  nouvelle  morale3  à defendre  la 
caufe  du  P.  L'Amy  , comme  la  caufe 
commune  des  Caluiftes.Et  quoique 
leurs  intrigues  foient  ordinairement 
aiïez  fecretes , celles  ci  neanmoins 
font  devenues  publiques  par  le  mo- 
yen de  Caramouel.  Car  cét  homme 
eft  tellement  jaloux  des  louanges 
que  dans  la  crainte  d'en  laiflèr  périr 
une  feule  de  toutes  celles  qui  lui 
ont  été  données  , il  a pris  la  peine 
d'inferer  dans  fa  Théologie  fonda- 
mentale la  lettre  obligeante  & plei- 
ne de  témoignages  d’eftime  que  le 
P.Zcrgol  Jefuite  de  Grats  lui  écri- 
vit fur  ce  fujet. 

Entre  les  autres  confultations  , «« 
dit- il, je  crois  que  celle  qui  s'eft  « 
faite  cette  année  par  toute  l'Euro-  «« 
pe  , mérité  bien  d’être  confiderée  <c 
comme  une  des  plus  célébrés.  A fin  « 
de  mieux  faire  connoitre  de  quoy  « 
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>>  il  s’agit , j’infererai  ici  les  lettre! 
„ pleines  d’érudition  que  m’en  cai- 
>,  vit  le  P.  Zergol,&  la  réponfe  que 
n^jelui  ai  faite. 

Lettre  du  Pere  Zergol. 

M.  R.  P.  U»  de  mes  amis  ( c’eft 
,V  le  P.  François  /’ Amy  J ayant  pu- 
is blié  la  doétrine  que  vous  verrez 
>,  dans  cette  Lettre  , à le  deplaifir 
u de  voir  qu’elle  a été  très  rigou- 
»reufement  cenfurée  par  quelques 
jj  Théologiens  ( c'eft  U faculté  de 
Louvain  J 8c  qu’on  lui  defend  de 
„ la  faire  imprimer.  Il  ma  prié  de 
„ confulter  fur  ce  fujet  tous  les 
9i  Docteurs  les  plus  célébrés  dans 
i>  la  fcience  des  cas  de  confcience 
i>  que  je  connoiftroisjje  me  fuis  ^fa- 
>i  ciiement  rendu  à la  priere  d’un  fi 
i,  cher  8c  fi  véritable  ami , 8c  pouc 
„ le  fatisfaire3  ma  première  penfée 
3y  a été  de  m’aprocher  de  la  lumie- 
,,  re  du  grand  Caramouel,  Car  je 
„ fuis  entièrement  perfuadé  ou  que 
ii  mon  ami  fera  tellement  éclairé  par  - 
i>  ce  grand,  flambeau  dçs  beaux  ef«* 
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prits,  qu'il  fe  confolera  aifémcnt,<c 
defon  infortune  , fi  Caramouel  « 
la  trouve  jufte,  ou  que  les  tene-  cc 
bresde  fes  adverfaires  étant  difli-  cc 
pées * ils  feront  couverts  de  con- 
fufion  & de  honte  d'avoir  con-  fc 
damnée  une  doctrine  dont  ils<c 
verront  Caromouel  fe  déclarer  lec< 
prote&eur.  ]e  recherche  nean-  tc 
moins  encore  les  fentimens  des  <c 
autres  fçavans,  afin  que  s'il  s'en  « 
trouve  un  nombre  aflez  confide- “ 

* " V 

rable  qui  juge  qu'elle  eft  exem-  «« 
pte  d’erreur  & qu'elle  mérité  d'é-  <c 
tre  imprimée,  ce  juge  fevere  qui ec 
n'a  pu  être  fléchi  par  la  force  & tc 
par  le  poids  des  raifons  , foit  au  « 
moins  éclairé  par  la  multitude cc 
des  fçavans.  Il  eft  vrai  que  fi  mon ce 
ami  s'en  fut  entièrement  rappor*  « 
té  a moi,  je  n'aurois  point  voulu “ 
d'autre  juge  que  Caramouel,parce  <c 
que  je  fçai  très  certainement  que“ 
les  autres  ne  découvriront  pas <c 
ce  qu'il  n'aurâ  pu  decouvrir.C'eftcc 
lefentimentque  j’ai  dans  le  cœur 
&que  je  fai  paroiftre  librement  de-tc 
vanc  tout  le  monde  toutes  les  foi$:cC 


Notes 

,,  qu'en  ma  prefence  on  vient  à par- 
„ 1er  de  Caramouel,  dontonne  par- 
,,  le  jamais  que  pour  le  louer.  Je 
9y  prie  Dieu,  comme  j'ai  déjà  fait , 
„ qu’il  vous  conferve  long-temps 
„ pour  le  bien  de  Ion  Eglife  ôc  pour 
„ l’honneur  des  belles  lettres,  & 
,,  qu’il  vous  infpire  une  volonté  ef- 
„ ncace  d’achever  enfin  ce  livre 
„ des  principales  refolutions  des 
„ cas  de  confcience,  qui  a été  pro- 
„ mis  au  monde  depuis  long-  terns. 
„ Je  ne  doute  point  de  la  grandeur 
„ & de  l’importance  de  cet  ouvra- 
„ ge.Je  fçai  qu’on  a befoin  de  beau- 
„ coup  de  tems  pour  y travailler. 
,,  Mais  je  fçai  aufli  que  l’efprit  de 
„ Caramouel  peut*  beaucoup  abre- 
,,  ger  le  tems,  fans  que  la  doctrine 
„en  foit  traitée  moins  exa&emenr. 
3,  Vous  voyez  comment  je  me  laif- 
3,  fe  emporter  à ma  hardielîè.  J’ai 
3,  peur  que  ce  ne  foit  avec  trop  peu 
3,  de  refpecSt  & de  retenue.  Je  me 
3,foumet$  de  tout  mon  cœur  ï 
„ vôtre  Reverence  pour  lui  faire 
5,  toutes  les  fatisfa&ions  qu’il  lui 
S)  plaira  ; Et  je  finis  en  la  fuppliant 
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» de  me  permettre  de  baifer  cette 
„ main  fi  illuftrc  dans  le  monde. 

AGrats  le  i.de  Janvier  1650. 
c'cft*à*dire  quelques  mois  après  la 
cenfure  de  Louvain  qui  fut  con- 
clue le  6.  de  Septembre  1 6 49. 

Caramoucl  qui  n'eft  pas  avare 
des  louanges  envers  ceux  qui  lui 
en  donnent,  après  avoir  répondu 
aux  complimens  du  P.  Zergol  pro- 
pofe  & décidé  la  queftion  en  cette 
maniéré. 

,,  On  demande  dit* il.  Ci  la  do-  <c 
étrine  de  Pierre  Navarre,de  Say- fc 
rus,&  de  François  l'Ami  touchant  c« 
le  pouvoir  de  tuer  pour  defendre 
fon  honneur  eft  digne  de  quelque  <e 
cenfure.  J'ajoute  que  c'eft  auffi  “ 
celle  de  Gordon  de  refl.  cjtuft. 4.  « 
cap.i.num.y . de  Sancius  dans  fes  «« 
difpu.tesj  choifies  difpî  46.  num.« 
8.  & d'autres  citez  par  eux.  Et 
pour  refoudre  cette  queftion  je  “ 
demande  li  l’on  peut  alléguer  un  « 
feu  1 Théologien  qui  foi t contrai-  Cc 
re  en  termes  formels  au  P.  l'Ami. 

Je  demande  encore  Ci  ce  cenfeur  <c 
qui  condamne  cette  do&rine,ofe-“ 
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» roit  obliger  Ton  penitent  à fuivre 
» l’opinion  contraire  j je  dis  obli- 
ger  , ÔC  non  pas  confeiller.  C’eft 
?>  pourquoy  tout  ce  que  nous  fom- 
9i  mes  de  do<ftes  nous  concluons 
„ que  la  doctrine  du  P.  P Ami  eft  la 
93  feule  véritable  qu’il  y ait  fur  ce 
„fujet,  & que  la  doctrine  contrai. 

re  eft  entièrement  improbable.  Ju- 
gez par  là  du  cara&erc  de  cet  hom- 
me. 

Il  confirme  en  fuite  fa  decifionpar 
cette  maxime  digne  du  grand  Cara- 
movel.  },  Quand  il  s’agir,  dit-il  , 
99  d’une  matière  dont  un  Auteur 

• » grave  à traitté  exprès  & à deftèin, 
39  la  refolution  de  cet  Auteur  doit 
79  eftrceftimée  moralement  certaine, 
•»  c’eft- à*  dire  plus  fure  que  quel» 
»>  que  opinion  probable  que  ce  foie 

jufqu’à  ce  que  d’antres  Auteurs 
» graves  viennent  aufli  à la  com- 

• „ battre  expreflement.  Car  alors 
- a>  elle  ceftèra  d’avoir  la  meme  cer- 

33  titude,  & elle  commencera  à être 
,»  plus  probable,  également  pro- 

• »»  bable,moins  probable  félon  qu’ci 
‘ » le  aura  plus  ou  moins  d’adverfai- 

» res. 
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ïes.  Enfin  elle  deviendra  impro-  cc 
bable  quand  ils  la  rejetteront  tous 
unanimement.  ^ 

Voilà  quelle  eft  l’autorité  que 
s’attribuent  ces  docteurs  aveu- 
gles , qui  n’empêchera  pas  que  je 
ne  leur  oppofe  encore  ici  cette 
maxime  que  j’ay  prouvée  ailleurs, 
& qui  eft  fans  doute  beaucoup 

})lus  véritable  que  la  leur  : Quand £C 
a decifion  d’un  cas  n’a  point cc 
d’autres  Auteurs  que  Caramouel, cc 
Diana  , ou  quelque  autre  Ca-  cc 
fuifte  fcmblable  , elle  eft  mora-  fc 
lement  faulfe.  On  peut  même  fC 
croire  improbables  plufieurs  opi-  f< 
nions  qui  font  unanimement 
approuvées  par  les  nouveaux  Ca-  cc 
fuifte  s.  cc 

Mais  ceftons  de  nous  fâcher 
contre  Caramouel.  Remercions-le 
plutôt  de  ce  qu’il  nous  a conler- 
vé  cette  lettre  du  P.  Zereol.  Car 
quelles  lumières  n’en  peut  - on 
point  tirer  pour  mieux  connoî- 
tre  quel  eft  le  genie  de  la  So- 
ciété'. 

On  y voit  premièrement  la  fer-* 
Tome  III , 


* 
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meté  ou  plutôt  l’obfUnation  avec 
laquelle  elle  foûtient  les  erreurs 
les  plus  odieufes  de  les  Théolo- 
giens. , 

II.  De  quelle  maniéré  elle 
attire  les  autres  Théologiens  dans 
fon  parti  3 & de  quelles  baffel- 
fes  elle  Te  fert  quand  elle  n’a 
point  d’autre  moyen  de  les  ga- 
gner. 

III.  Quel  jugement  elle  por- 
te de  Caramouel  & l’approbation 
qu’elle  donne  à Tes  dédiions  im- 
pies. 

I V.  On  'voit  enfin  par  ce  que 
Caramouel  ajoute  au  même  en- 
droit  5 qu’il  n’y  a point  de  dog- 
me îi  horrible  3 pourvu  qu’il 
plaile  à quelque  Jefuite  de  le 
hazarder  3 qu’elle  ne  foit  prê- 
te de  défendre  comme  permis  * 
par  cette  feule  raifou  que  ces  au- 
teurs l’ont  avancé.  Car  ce  Cafui- 
fte  raporte  dans  la  même  difpute 
un  cas  effroyable  qu’il  nous  afi- 
fiire  que  les  Jefuites  ne  laiifent 
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pas  de  foutenir  comme  une  con- 
icquence  de  la  doétrine  du  P.  l'A- 
mi. Vous  demandez  , dit-il  , cc 
fi  un  Religieux  qui  fe  laiflant <€ 
•aller  à la  fragilité  aura  abufécc 
d'une  femme  de  balTe  condi- cc 
tion  , laquelle  fe  trouvant  fort cc 
honorée  de  s'etre  abandonnée  à cc 
un  fi  grand  perfonnage  , s'en 
Vante  & le  décrie  , peut  tuer 
cette  femme  ? Que  puis-je  ré- cc 
pondre  à cela  linon  ce  que  j'ai  cf 
ouy  dire  au  Révérend  Pere  , <c 
N.  Doéteur  en  Théologie  & 
homme  d'un  grand  clprit  ôc 
d'un  grand  favoir.  Il  diloit  que 
l'Ami  fc  fiit  bien  pafle  de  dé- 
cider qu'il  la  pouvoit  tuer  : 
mais  qu'ayant  une  fois  fait  im-  <c 
primer  cette  decifion , il  étoit cc 
^Hgé  de  la  foutenir-  & nous  cc 
la  défendre.  Et  en  effet  cet-  cc 
doétririe  eft  probable  : & un  <c 
igieux  s'en  pourroit  ferv1r 
tuer  la  femme  dont  il  a abu- 
de  peur  qu'elle  ne  le  diffa-cc 
iât.  C'eft  ce  que  je  vous  laille cc 
examiner  foigneufement. 

H ij 
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cc 
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Il  eft  vrai  quJil  y a déjà  quel- 
ques années  que  ces  chofes  fe 
font  paflees.  Mais  on  ne  peut  dou- 
ter apres  ce  quJils  ont  fait  cette 
année  en  France  5 qu'ils  ne  foient 
toujours  dans  les  mêmes  princi- 
pes. Car  les  Curez  de  Paris  ayant 
principalement  attaqué  cette  do- 
ctrine du  meurtre  , les  Jefuites 
l'ont  defenduë  fortement  dans  une 
lettre  publique  addrelfée  aux  Evê- 
ques. Et  pour  lui  donner  plus  d'au- 
torité ils  ont  * prétendu  non-feu- 
lement que  c'étoit  la  doctrine  de 
M.  Duval  & de  Bannez , mais  en- 
core celle  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu , qui  difent-ils  , approuve 
dans  fon  Injbrufition  du  Chrétien  b 
qu’on  tue  en  cachette  les  ca- 
lomniateurs. Ce  n'elt  pas  ici  le 
lieu  de  parler  des  railleries  que 
toutes  les  perfonnes  d'efprit  firent 
fur  l'allégation  d'un  tel  témoin. 
Achevons  d'examiner  les  chicannes 
de  l'Apologiltc. 
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§•  4* 

En  quel  fens  Mont  ait e con~ 
danne  la  disîinSîion  de 
fpec dation  eÿ»  de  frati* 

ON  a de  la  peine  à s'empê- 
cher de  rire  quand  on  lit 
les  raifonnemens  puériles  que  l'A- 
pologifte  fait  fur  ladiftinélion  de 
Ipeculation  & de  pratique.  Il 
prouve  ferieufement  qu'un  grand 
nombre  de  Théologiens  fe  font 

O 

fervi  de  cette  diftindtion.  Com- 
me fi  quelqu'un  avoit  Jamais  dou- 
té que  ces  termes  fulfent  en  ef- 
fet très  communs  dans  l'Ecole , 
ou  que  Montai  te  eut  attribué  aux 
Jefuites  de  les  avoir  inventez. 
Ce  bon  Apologifte  devroit  ceflèr, 
de  divertir  le  public  par  fes  chi- 
cannes  ridicules.  Il  devroit  mieux 
examiner  ce  que  Ton  reproche 

H üj 


174  x Notes . 

h fes  Confrères.  Perfonne  ne  les. 
reprend  de  fe  lervir  de  cette  dif- 
tindion.  Mais  l’Uni veriité  de  Pa- 
ris &:  Montalte  fe  plaignent  avec 
raifon , de  ce  qu'ils  s'en  fervent 
pour  exeufer  les  meurtres.  Car 
c'eît  une  chofe  egalement  abfur-- 
de  & criminelle  de  permettre 
les  meurtres  même  dans  la  fpe- 
culation  , c'eft  - à - dire  n'ayant 
.egard  qu'à  la  vérité  & à la  loi 
eternelle.  Car  par  là  on  détruit 
autant  que  cela  eft  dans  le  pou- 
voir des  hommes  , la  loi  éter- 
nelle ôc  le  Commandement  de- 
Dieu  : & ce  principe  fuppofé  les. 
hommes  ne  s'abftiendront  plus, 
du  meurtre  qu'à  caufe  de  certain 
nés  circonftances  , qu'il  ne  leur 
fera  pas  difficile  de  changer  quand, 
ils  le  voudront. 


Mais  pourquoi  m'étendre  icy 
fur  les  confequences.  dangereufes 
de  cette  diftindion  ? Montalte 
l'a  fait  avec  une  éloquence,  à la— 
quelle  ont  ne  peut  rien  ajo&— 
te  iv 


fur  la  XIII.  Lettre.  j 7 j 
Je  ne  relèverai  point  non  plus 
ce  que  FApologifte  dit  dans  le 
relie  de  fa  lettre  touchant  les 
opinions  probables  y parce  que 
j’ai  fuffifamment  expliqué  toute 
cette  matière  dans  mes  notes  fui: 
la  cinquième  Lettre. 
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ECRITE 

AUX  REVERENDS  PlRE  S. 

1 E S U I T E S,1 

On  réfuté  par  les  Pères  les  maximes: 
îles  Refaites  fur  l’homicide.  On  rem 
pond  en  pajfant  à quelques  unes 
de  leurs  calomnies  ; & on  compare- 
leur  doftrine  avec  Informe  qui  s’ oh 
ferve  d'ans  les  jugemens  criminels ^ 

Du  13.  O&obrc  1 6 j 6* 

^ ■*  • fi'  Ml/ 

’ \ ■ • ; p'Vfc  "»  ■ 

Rbyerends  Pere  S, 

Si  je  n’avois  qu’à  répondre  aux  trois, 
jmpoftures  qui  reftent  fui  l’homicide  , je; 
n’aurois  pas  befoin  d’un  long  difeours  3 
& vous  les  verrez  icy  réfutées  en  peu 
de  mots  : mais  comme  je  trouve  bien, 
plus  important  de  donner  au  monde  de 
l'horreur  de  vos  opinions  fur  ce  fujet  , 
que  de  juftifier  la  fidelité  de  mes  citations, 
je  feray  obligé  d’employer  la  plus  gran- 
de partie  de  cette  lettreà  la  réfutation  de 
vos  maximes >pour  vousreprefenter  co  i»r* 
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bierv  vous  êces  éloignez  des  fentimcns 
de  l’Eglife  » & même  de  la  nature.  Les 
pcrmiflions  de  tuer  que  vous  accordez 
en  tant  de  rencontres»  font  paroiftre 
qu’en  cette  matière  vous  avez  tellement 
oublié  la  loy  de  Dieu,&  tellement  éteint 
les  lumières  naturelles  » que  vous  avez 
befoin  qu’on  vous  remette  dans  les  prin- 
cipes les  plus  fimplcs  delà  Religion  & 
du  fens  commun.  Car  qu’y  a-t-il  de  plus 
naturel  que  ce  fentiment  : Qu'un  parti- 
culier ri  a pas  droit  fur  la  vie  d'un  autre  > 
Nous-  en  fommes  tellement  infiruits  de 
nous-mêmes  , dit  S.  Chryfoftome  , que 
quand  Dieu  a établi  le  precepte  de  ne 
point  tuer  , il  ri  a pas  ajouté  que  c'e  il  à 
caufe  que  l’homicide  efl  un  mal-,  parce, 
dit  ce  Pcre,^//*  la  loy  fuppofe  qu'on  a dé- 
jà appris  cette  vérité  de  la  nature . 

Audi  ce  commandement  a été  impofé 
aux  hommes  dans  tous  les  temps.  L’E- 
vangile a confirme  celuy  de  la  loy  8c 
le  Décalogue  n’a  fait  que  renouveller 
celuy  que  les  hommes  avoient  reccu  de 
D ieu  avant  la  Loy  en  là  perfonne  de 
Noc  , dont  tous  les  hommes  dévoient 
naiftre.  Cardans  ce  renouvellement  du, 
monde  Dieu  dit  à ce  Patriarche  : le  de w 
manderai  conte  aux  hommes , Ô*  auxfre - 
re,  de  la  vie  de  fon  frere.  Quiconque 
verferale  fang  humain > fon  fangfera  ré- 
pandu ) parce  que  l'homme  efi  crée  à l'i- 
mage de  Dieu. 

Cette  defenfé  generale  ôte  aux  honiw 
mes-tout  pouYoirfur. la-vie  des  hommes.-- 

H- Y 


178'  Qua'T-orxie'me  Lettre. 

I£t  Dieu  fc  l’cft  tellement  refervé  à lüy’ 
fcul  » que  félon  la  vérité  chrétienne  » 
oppofée  en  cela  aux  faufies  maximes  du. 
pagani  fine,  l'homme  n’a  pas  même  pou- 
voir fur  fa  propre  YÎe.  Mais  parce  qu’il 
a plû  à fa  providence  de  conferver  les. 
fociecez  des  hommes  , & de  punir  les. 
nicchansqui  les  troublent  > il  a établi 
luymême  des  loix  pour  ôter  la. vie  aux. 
criminels  ; & ainfi  ces  meu.tres  , qui  fc- 
joient  des  attentats  punirtables  fans  foa> 
ordre»  deviennent  des  punitions  louables 
par  fon  ordre,  hors  duquel  il  n’y.  a lien* 
que  d’injufte.  C’eft  ce  que  S.  Auguftin  a-; 
jeprefenté  admirablement  au  i.l.de  la. 
Cité  de  Dieu  ch.  zi.  Dieu  dit-il  , a fait' 
lu  J -mime  quelque  exception  à cette  de — 
fenfe  generale  de  tuer  , foit  peur  les  loix- 
qu’il  a établies  pour  faire  mourir  Us  cri - 
mincis  j foit  par  les-  ordres  particuliers, 
qu’il  a donnez,,  quelquefois  pour,  faire 
mourir  quelques  perfonnes.  Et  quand  on 
tue  en  ces  cas-  là  , ce.  n’efl  pas - l’homme 
qui  tue  , mais  Dieu  > dont:  l’homme  n’efl: 
que  finfirument  , comme  une,  épée  entre 
les  mains  de  celuy  qui  s’en  fert.  Mais  fi- 
m excepte,  ces  cas  , quiconque  tu&fc  rend-' 
Cfiûpalle  d’homicide. 

Il  cftdonc  ccitain  mes  Pères  > que: 
Dieu  feul  a le  droit  d’ôter  la  vie  , & que. 
neanmoins  ayant  établi  des  loix  pour 
faire  mourir  les  criminels,  il  a rendu  les* 
Rois  ou  les  Républiques  depofitaires-  de. 
ce  pouvoir.  Et  c’ell  ce  que  S.  Paul  nous, 
.apprend,  lorfquc  parlant  du  droit  que- 
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les  Souverains  ont  de  faire  mourir 
les  hommes  , il  le  fait  defcendrc  du 
ciel,  en  difant  : Que  ce  n'efi  pas  en  vain 
qu’ils  portent  l’épée,  farce  qu’ils  font  mi- 
nifires  de  Dieu, pour  executerfes  vengean- 
ces contre  les  coupables . 

Mais  comme  ç’eft  Dieu  qui  leur  a 
donné  ce  droit , il  les  oblige  à l’exer- 
cer ainfi  qu’il  le  feroit  luy- même  , c’cffc 
à dire  avec  juftice,  félon  cette  parole  de 
S.  Paul  au  même  lieu  : Les  Princes  ne 
font  pas  établis  pour  fe  rendre  terribles 
aux  bons,  mais  aux  mechans.  Qui  veut 
n’avoir  point  fujet  de  redouter  leur  puif * 
fance , n’a  qu'à  bien  faire  : car  ils  font 
miniflres  de  Dieu  pour  le  bien.  Et  cette 
icftridion  rabaiflc  fi  peu  leut  puilïance  , 
qu’elle  la  relevc  au  contraire  beaucoup- 
davantage  ; parce  que  ç’eft  la  rendre 
femblable  à celle  de  Dieu»  qui  eft  im- 
puiffant  pour  faire  le  mal, 8c  tout  puif- 
fane  pour  faire  le  bien  ; 8c  que  c’clfc  la. 
diftinguer  de  celle  des  démons  , qui  font 
impuiffans  pour  le  bien  , & n’ont  de. 
puifiance  que  pour  le  mal.  Il  y a feule- 
ment cette  différence  entre  Dieu  & les 
Souverains,  que  Dieu  étant  la  juftice  & 
la  fagefle  même  , il  peut  faire  mourir 
fur  le  champ  qui  il.  luy  plaifl  ,8c  en  la 
maniéré  qu’il  luy  plaift.  Car-outre  qu’il! 
cft  le  mailbe  fouverain  de  la'vie  dés 
hommes  , il  eft  fans  doute  qu’il  ne  la, 
leur  ôte  jamais-  ny  fans  caufe  , ny  fans, 
connoiflance,  puifqu’il  eft  auffi  incapa- 
ble d’injuftice  que  d’erreur.  Mais  Içfc 
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Princes  ne  peuvent  pas  agir  de  la  forte  ü 
parce  qu’ils  font  tellement  miniftres  de 
Dieu  , qu’ils  font  hommes  neanmoins* 

& non  pas  Dieux.  Les  mauvaifes  im- 
prenions  les  pourroient  furprendre  : les- 
faux  foupçons  les  pourroient  aigrir  : la> 
paillon  lespourroit  emporter;  & c’efl:  ce 
quiles  a engagé  eux  mêmes  àdefeendre 
dans  les  moyens  humains  , & à établir 
dans  leurs  Etats  des  juges  , aufquels  Us- 
ent communiqué  ce  pouvoir  , afin  que 
cette  autorité  que  Dieu  leur  a donnée, ne-, 
foir  employée  que  pour- la  fin  pour  la- 
quelle ils  l’ont  rcçeuë. 

Concevez-  donc,  mes  peres,  que  pour- 
être  exempts  d’homicide  , il  faut  agir-' 
tout  enfemble&  par  l'autorité' de  Dieu»-. 
& felon-la  jufticc  de  Dieu  Si  que  fi  ces* 
deux  conditions  ne  font  jointes  , on  pè- 
che foi t en  tuant  avec  fon  autorité,  mais* 
fans  jufticcjfoit  en  tuant  avecjuftice.maist 
fans  fon  autorité. De  la -neceffitc  de  cette* 
union  il  arrive  félon  S.  Aog.iiftin,  que  ce »- 
luy  qui  fans  autorité  tue  un  criminel,  fc* 
rend  criminel  luy -même  , far  cette  raifort* 
principale,  qic.il  ufurpe  une  autorité  que « 
Dieu  ne,  luy  a pas  donnée  ; & les  Juges  au, 
contraire  qui  ont  cette  autorité.,  font* 
neanmoins  homicides,  s’ils  font  mourin 
uni  innocent  contre  les, loix.  qu’ils  doi*^  . 
vent  fuivre.. 

Voila,  mesPeres,  les  principes-  du  te*- 
de  la;  feureté  publique  , qui  ontr 
éûélisccusi  dans,  tous.  les.  temps  Sl  daus 
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tous  les  lieux  , & fur  lcfqucls  tous  les 
Icgiflateurs  du  monde  faints  & propha-i 
nés  ont  étably  leurs  loix  fans  que  ja- 
mais les  païens  mêmes  ayenr  apporté 
d’exceprion  a cette  règle, finon  lorsqu'on 
ne  peut  autrement  éviter  la  perte  de 
la  pudicité  ou  de  la  vie,  parce  qu’ils  ont 
penfé,  qu'alors , comme  dit  Cicéron  , les 
Loix  mêmes  [errMent  offrir  leurs  armes  k 
ceux  qui  [ont  dans  une  telle  neceffitê. 

Mais- que  hors-  de  cette  occafion  dont 
je  ne  parle  point  icy  , il  y ait  jamais  eu 
de  loy  qui  ait  permis  aux- particuliers  de, 
tuer,  & qui  l’ait  fouffert  > comme  vous 
faites  , pour  fe  garantir  d’un  affront , &. 
pour  éviter  la  perte  de  l’honneur , ou 
du  bien  > quand  on  n’eft  point  en  mê*' 
me  temps  en  péril  delà  vie  ; c’cft  mes 
Pcres  , ce  que  je  foûtiens  que  jamais  les 
infidèles  mêmes  n’ont  fait.  Ils  l’ont  aii 
contraire  défendu  expreflement.  Car  la 
loy  des  i-t.  Tables  de  Rome  portoit  : 
Qu'il  n’efi  pas  permis  de  tuer  un  voleur 
de  jour , qui  ne  fe  defend  point  avec  des 
urmes.  Ce  qui  avoit  déjà  été  défendu 
dans  l’Exode  c.  x-t.  Et  la  loy  Furem,  ad 
legem  Corneliam , qui  cft  prife  d’Ulpien» 
defend  de  tuer  même  les  voleurs  de  nuit , 
qui  ne  nous  mettent  pas  ert péril  de  mort . 
Voyez- le  dans  Gujas  in  tic.  dig.  de  ju- 
(lit.  & jure  ad  l.ji 

Dites-nous  donc  « mes  Pcres  , pat 
quelle  autorité  vous  permettez  ce  que 
les. loix  divines  & humaines  défendent  ; 
& par  q.ucl  droit  Lcfiius  a pu  dire  l.z.  c. 
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5.  a. 6 6.  & 71.  L’Exode  defend  de  tuer 
Us  voleurs  de  jour  qui  ne  je  défendent 
fus  avec  des  armes  & on  punit  en  ju - 
fiice  ceux  qui  tueroient  de  cette  forte. 
Mais  neanmoins  on  n en  ftroit  pas  coupa- 
ble en  confçience  Jorfqu  on  n’efi  pas  certain 
de  pouvoir  recouvrer  ce  qu’onnousderobeô* 
qu’on  ejl  en  doute , comme  dit  Sotus  ; parce 
qu’on  n'ejt  pas  obligé  de  s' cxpofer  au  péril 
de  per  dre  quelque  chofepour  fauver  un  vo- 
leur. Et  tout  cela  efl  encore  permis  aux 
ecclcfiafliques  memes  ? Quelle  étrange 
hardiellc  1 La  loydeMoylc  punit  ceu* 
qui  tuent  les  voleurs  , lorfqu’ils  n’atta- 
quent pas  nôtre  vie  ; & la  loy  de  l'E- 
vangile félon  vous  les  abfoudra  ? Quoy  » 
mes  Peres  , Jesus-Christ  eft-il  venu 
pourdctruire  la  loy, & non  pas  pour  l’ac- 
complir? Les  Juges  p unir  oient  ,dit  Lcffius». 
ceux  qui  tueroient  en  cette  occafion  y 
maison  nenferoit  pas  coupable  en  con- 
fcience,  Elt-ce  donc  que  la  Morale  de 
Jésus -Christ  efl  plus  cruelle  & 
moins  ennemie  du  meurtre,  que  celle  des 
payens,  dont  les  Juges  ont  pris  ces  loir, 
civiles  qui  le  condamnent  ? Les  chré- 
tiens font-ils  plus  d’état  des  biens  de 
la  .terre,  ou  font-ils  moins  d’état  de  la 
vie  des  hommes  , que  n’en  ont  fait  les- 
idolâtres,  & les  infidèles  î Surquoy  voua- 
fondez-vous,mes  Peres?Ce  n’eft  fur  au- 
cune loy  exprefle  ny  deDieu  ny  deshom— 
mes  ; mais  feulement  fut  ce  raifonne— 
ment  étrange  : Les  loix,  dites- vous, 
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mettent  de  fe  défendre  contre  les  voleurs,* 
& de  repoujfer  la  force  parla  force.  Or 
la  defenfe  étant  permife  , le  meurtre  efi 
au  (fi  réputé  permis , fans  quoy  la  defen- 
fe ferait fouvent  impojfible. 

Cela  eftfaux.mes  Pcres , que  la  dc- 
fenfe  étant  permife,  le  meurtre  Toit  aufli: 
permis.  C’elt  cette  cruelle  manière  de 
le  défendre  qui  eft  1&  fource  de  toutes, 
vos  erreurs,  & qui  eft  appelléc  par  la 
faculté  de  Louvain  une  debense  meur- 
tri ers  , Defenjio  occifiva.  dans  leur 
cenfure  de  la  doûrine  de  vôtre  P.  l’A- 
my  fur  l’homicide.  Je  vous  foûtiene 
donc  qu’il  y a tant  de  différence  félon- 
ies loix  entre  tuer  & fe  defendre  , que 
dans  les  mêmes  occafions  où  la  defenfé 
eft.  permife,  le  meurtre  eft  défendu  quand 
on  n’cft  point  en  péril  de  mort.  Ecou- 
tez-lc  „mes  Pcres  ,dans  Cujas  au  mê- 
me lieu  : Il  efi  permis  de  repoujfer  celuy 
qui  vient  pour  s’emparer  de  nofire  pof • 
fejfion  j hais  il  n’est  pas  permis, 
de  le  tuer.  Et  encore  : si  quelqu’un 
vient  pour  nous  frapper,  fcjp  ne»,  pas  pour 
noua  tuer,  il  efi  bien  permis  de  le  repouf ~ 
fer,  MAIS  LL  n’est,  PAS.  PERMIS  D*' 
LE  TUER. 

Qui  vous  a donc  donné  le  pouvoir  de 
dire,  comme  font  Molina»  Keginaldus  j> 
filliutius,  Efcobar  , Leflîus,  & les  au- 
tres : Il  efi  permis  de  tuer  celuy  qui  vient-- 
four  nous  frapper  : Et.  ailleurs  : Il  efi 
■permis  de  tuer  celuy  qui  vent  nous  faire. 
3tn  affrent)  félon  l’avis.  de  tous  les  Cafni~- 
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fies,  ex  fententia  omnium  , comme  die 
Leffius  n.74.  Par  quelle  autorité  vous 
qui  n’êtes  que  des  particuliers  , donnez- 
vous  ce  pouvoir  de  tuer  aux  particuliers, 
& aux  Religieux  memes?  Et  comment 
ofez-vous  ufurper  ce  droit  de  vie  & de 
mort  , qui  n’appartient  effentiellcment 
qu’à  Dieu,  & qui  cft  la  plus  gloricufe 
marque  de  la  puiflancc  fouveraine  ? 
C’elt  fur  cela  qu’il  faloit  repondre  > & 
vous  penfez  y avoir  fatisfait  en  difant 
Amplement  dans  vôtre  1 3 impofturc, que 
la  valeur  pour  laquelle  tfiolina  permet 
de  tuer  un- voleur  qui  s'enfuit  fans  nous 
faire  aucune  violence  , n’efi  pas  aujji  pe- 
tite quefay  dit,  & qu'il  faut  qu’elle  folt  - 
plus  grande  que px  ducats.  Que  cela  eft 
foiblc,  mes  Pères  1 Où  voulez-vous  la- 
déterminer  ? à 1 y.  ou  16.  ducats?  Jfc 
ne  vous  en  feray  pas  moins  de  reprocher 
Au  moins  vous  ne  fçauriez  dire  qu’elle 
pafl'e  la  valeur  d’un  cheval.  Car  jCc/ïius 
J.-i.c.9~n.7 4. décidé  nettement  , qu’il  efi 
permis  de  tuer  un  voleur  qui  s'enfuit  a- 
•oec  noflre  cheval.  Mais  je  vous  dis  de 
plus,  que  félon  Mélina  ccrte  valeur  eft 
déterminée  à 6.  ducats  , comme  je  l’ay 
rapporte  : & fi  vous  n’en  voulez  pas  de- 
meurer d’accord,  ptenons  un  arbitre  que 
Tous  ne  puifiiez  refufer.  Je  choifis  donc 
pour  cela  vôtre  Pere  Reginaldus^qui  ex- 
pliquant ce  même  lieu  de  Molina  l.i  1. 1». 

6 8.  déclaré  , que  Molina  y détermine- 
la  valeur  pour  laquelle  il  n’efi  pas  permis 
de  tuer,  -à.  y.  ou  4 ou  y ducats.  E t ajnfi  • 
mes  Pcrcs,  jç  n’auray  pas  feulement  Moj* 
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Kna>  mais  encore  Rcginaldus. 

Il  ne  me  fera  pas  moins  facile  de  ré- 
futer votre  14.  impofture,  touchant  la 
pcrmiflion  de  tuer  un  voleur  > Qui  nous 
veut  ojitr  un  écu  félon  Molina.  Cela  cffc 
fi  confiant,  qu’Efcobar  vous  le  témoig- 
nera, tr.  1. ex. 7m. 44,  où  il  dit,  que  Mo- 
lina détermine  régulièrement  la  valeur 
peur  laquelle  on  peut  tuer, à un  écu.  Auf- 
fi  vous  me  reprochez  feulement  dans  la 
14  impofture,  que  j’ay  fupprimé  les  der- 
nières paroles  de  ce  pafl'age  : Que  l'on 
doit  garder  en  cela  la  modération  d’um 
jufi * defenfe.  Que  ne  vous  plaignez-  vous 
donc  aufli  de  ce  qu’Efcobar  ne  les  a 
point  exprimées  ? Mais  que  vous  eftes 
peu  fins  ? Vous  croyez  qu’on  n’entend 
pas  ce  que  c’cft  félon  vous  que  fe  dé- 
fendre. Ne  fçavons-nous  pas  que  c’eft 
afer  d’une  defenfe  meurtrière  ? Vous 
voudriez  faire  entendre  que  Molina  a 
voulu  dire  par  là,  que  quand  on  fe  trou- 
ve en  péril  de  la  vie  en  gardant  fon  écu> 
alors  on  peut  tuer  , puifque  c’eft  pour 
défendre  La  vie.  Si  cela  éroit  vray,  mes 
Pcres,  pourquoi  Molina  diroit- il  au  mê- 
me lieu  : Qu’il  eft  contraire  en  cela  à 
Carrerus  & Bald.  qui  permettent  de  tuer 
pour  fauver  fa  vie  j Je  vous  déclaré  donc 
qu’il  entend  fimplement  que  fi  l’on  peu* 
fauver  fon  écu  fans  tuer  le  voleur  , ou 
ne  doit  pas  le  tuer  ; mais  que  fi-  l’on  ne 
peut  le  fauver  qu’en  tuant , encore  mê- 
me qu’on  ne  coure  nulle  rifque  d«  la 
rie,  comme  fi  le  voleur  n’a  point  d’ar- 
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nies,  qu’il  cft  permis  d’en  prendre  & de 
Je  tuer  pour  lauver  fon  écu  ; & qu’eo- 
cela  on  ne  fort  point  félon  luy  de  la  mo- 
dération d’une  jufte  defenfe.  Et  pour 
■vous  le  montrer  , laiffez-le  s’expliquer 
luy-mêmc,  tom. 4.^.3.  d.i  i.n.y.  On  ne 
laijfe  pas  de  demeurer  dans  la  modéra - 
tion  d'une  jujle  defenfe > quoy  qu’on  pren- 
ne des  armes  contre  ceux  qui  n'en  ont 
point i ou  qu  on  en  prenne  de  plus  avan* 
tageufes  qu'eux . le  fpay  qu'il  y en  a qui 
font  d'un  fenùment  contraire  : mais  je 
n'approuve  point  leur  opinion , même 
dans  le  tribunal  extérieur. 

Audi,  mes  Peres  , il  cft  confiant  que 
▼os  auteurs  permettent  de  tuer  pour  la 
defenfe  de  fon  bien  & de  fon  honneur, 
fans  qu’on  foit  en  aucun  péril  de  fa  vie. 
Et  c’eft  par  ce  même  principe  qu’ils  au- 
torifcntles  duel  s, comme  je  l’ai  fait  voir 
par  tant  de  partages  , fur  lefquels  vous 
n’àvez  rien  répondu.  Vous  n’attaquez 
dans  vos  écrits  qu’un  feul  partage  de 
vôtre  Pere  Layman,  qui  le  permet  lorf- 
qu  autrement  on  ferait  en  péril  de  perdre 
fa  fortune  ou  fon  honneur  ; & vous  dite* 
que  j’ayfupprimé  ce  qu’il  ajoute  : §)ue 
ce  cas  là  ef  fort  rare  . Je  vous  admire  , 
nies  Peres  voila  de  plaifantes  impoflurcs 
que  vous  me  reprochez  ! Il  cfl  bien 
queftionde  fçavoir  fi  ce  cas-là  cft  ra- 
re; il  s’agit  de  fçavoir  fi  le  duel  y eft  per- 
mis. Ce  font  deux  queftions  fcparces. 
JLaymanen  qualité  de  Cafuiftc  doit  ju- 
ger fi  le  duel  y eft  permis;  & il  déclaré 
que  oui.  Nous  jugerons  bien  fans  lui 
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fi  ce  cas-là  cft  iare>  & nous  lui  dé- 
clarerons qu'il  cil  fore  ordinaire.  Ec  fi 
■vous  aimez  mieux  en  croire  vôtre 
bonamy  Diana,  il  vous  dira  qu’il  est 
fort  commun.  part.  y.  tia<fi.  14.  Mifc.z. 
Refol.  9 9.  Mais  qu’il  foie  rare,  ou  non  , 
& que  Layman  fuive  ea  cela  Navatre, 
comme  vous  le  faites  tant  valoir  , 11’eft- 
ce  pas  une  chofe  abominable  qu’il  con- 
sente à cette  opinion  : Que  pour  con- 
ferver  un  faux  honneur  il  foie  permis  en 
confcience  d’acceprer  un  duel  , contre 
les  edits  de  tous  les  Etats  chrefticris  , & 
contre  tous  les  canons  de  l’Eglife,  fans 

Î|uc  vous  ayez  encore  icy  pour  autori- 
cr  toutes  ces  maximes  diaboliques  , ny 
loix,  ny  canons,  ny  autoiitezdc  l’Ecri- 
ture ou  des  Peres,  ny  exemple  d’aucua 
Saint  : mais  feulement  ce  raifonnement 
impie  : L’honneur  efi  fins  cher  que  la 
vie.  Or  il  efi  permis  de  tuer  pour  défen- 
dre fa  vie.  Donc  il  efi  permis  de  tuer  pour 
défendre  fon  honneur ? Qaoy  , mes  Peres, 
parce  que  le  dérèglement  des  hommes 
leur  a fait  aimer  ce  faux  honneur  plus 
que  la  vie  que  Dieu  leur  a donnée  pour 
le  fervir,  il  leur  fera  permis  de  tuer  pour 
le  confervcr  ? C’cft  cela  même  qui  efi: 
un  mal  horrible  , d’aimer  cet  honneur- 
là  plus  que  la  vie.  Et  cependant  cette  at- 
tache vicicufe  , qui  feroit  capable  de 
fouiller  les  avions  les  plus  faintes , fi  on 
les  rapportoit  à cette  fin,  fera  capable  de 
jufiificr  les  plus  criminelles  , parce  qu’oü 
les  rapporte  a cetre  fin  ? 
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Quel  rcn  vertement  > mes  Pères  ; & 
qui  ne  voie  à quels  excès  il  peur  con- 
duire ? Car  enfin  il  eft  yifiblc  , qu’il  por- 
tera jufqu'à  tuer  pour  les  moindres 
chofes,  quand  on  mettra  Ton  honneur  à 
les  confervcr  ; je  dis  même  jufqu’à  tuer 
pour  une  pomme.  Vous  vous  plaindriez 
ôemoy,  mesPeres,  & vous  diriez  que  je 
tire  de  vôtre  doctrine  des  confequcnces 
malicicufes,  fi  je  n’eftois  appuyé  fur  l’au- 
torité du  grave  Lefiius,  qui  parle  ainfin. 
68.7/  n'eji  t'as  permis  de  tuer  pour  confer - 
' ver  une  chofe  de  petite  'valeur  » comme 
pour  un  écu  , ou  pour  une  pomme, 
aut  pro  pomo  ; fi  ce  nefi  quil  nous 
fut  honteux  de  la  perdre . Car  alors  ort 
peut  la  reprendre  , & même  tuer  s'il  eji 
neci  jfa  re  pour  la  r' avoir ,&  fiopasefhocci- 
dere  j parce  que  ce  n'ejl  pas  tant  défen- 
dre fon  bien  que  fon  honneur.  Cela  cft  net, 
mes  Pcres.  Etpour  finir  vôtre  dn&rine 
par  une  maxime  qui  comprend  toutes  les 
autres, écoutez  celle-cy  de  vôtre  P.  He- 
reauj  qu’ilavoit  prife  de  Lefiius :Le  droit 
de  fe  defendre  s'étend  à tout  ce  qui  ef  ne - 
cejjdire  pour  nous  garder  de  toute  in- 
jure. 

Que  d’étranges  fuites  font  enfermées 
dans  ce  principe  inhumain  , & combien 
tout  le  monde  eft-il  obligé  de  s’y  oppar- 
fer  , & fur  tout  les  perfonnes  publi- 
ques ? Ce  n’efi  pas  feulement  l’in- 
tereft  general  qui  les  y engage,  mais  cn- 
corelc  leur  propre;  puifque  vos  Cafuifte» 
citez  dans  mes  lettres  étendent  leurs  per- 
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mîflîons  de  tuer  jufqucs  à eux»  ft  ainlî 
les  fa&ieux  qui  craindront  la  punition 
de  leurs  attentats, lefquels  ne  leur  paroif- 
fent  jamais  injufles  , fc  perfuadant  ai- 
fement  qu’on  les  opprime  par  violence* 
croiront  en  même  temps  , que  le  droit 
de  fe  défendre  s’étend  à tout  ce  qui  leur 
efi  necejfaire  pour  fe  garder  de  toute  in - 
■jure.  Ils  n’auront  plus  à vaincre  les  re- 
mors  de  la  confidence  , qui  arreftent  la 
plufpart  des  crimes  dans  leur  naiflance  , 
& ne  penferont  plus  qu’à  furmonter  les 
cbftacles  du  dehors. 

Je  n’en  parler ay  point  icy,  mes  Peres, 
non  plus  quedes  autres  meurtres  que 
vous  a vex  permis,  qui  font  encore  plus 
abominables,  & plus  importans  aux 
Etats  que  tous  ceux-cy  , dont  Ldïius 
traite  fi  ouvertement  dans  les  doutes  4. 
& 10.  aufii  bien  que  tant  d’autres  de  vos 
auteurs  J1  feroit  à defirer  que  ces  hor- 
ribles maximes  ne  fufient  jamais  for- 
tics  de  l’enfer  •,  & que  le  diable  , qui  en 
eft  le  premier  auteur,  n’cuft  jamais  trou- 
vé des  hommes  aflez  devouëz  à fes  or- 
dres pour  les  publier  parmy  les  chré- 
tiens. 

Il  eft  aifé  de  juger  par  tout  ce  que  j’ai 
dit  jufqucs  icy  comb:en  le  relâchement 
de  vos  opinions  eft  contraire  à la  feve- 
lité  des  loix  civiles  8c  mêmes  payennes. 
Qucfcra-ce  donc  fi  on  les  compare  avec 
les  loix  Ecclefiaftiques.  qui  doivent  être 
incomparablement  plus  faintes  ; puif- 
gu’il  n‘y  a que  l’Eglifc  qui  connoiffe  & 
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qui  poflcde  la  véritable  faïnteté  ? Aufff 
cette  chafie  Epoufc  du  Fils  de  Dieu  , qui 
à l’imitation  de  Ton  Epoux  fçait  bien 
répandre  Ton  fang  pour  les  autres  ; mais 
non  pas  répandre  pour  elle  celuy  des 
autres  , a pour  le  meurtre  une  horreur 
tonte  particulière,  & proportionnée  aux 
lumières  particulières  que  Dieu  luy  a 
communiquées  Elle  confidere  les  hom- 
mes non  feulement  comme  hommes , 
mais  comme  images  du  Dieu  qu’elle  ado- 
re. Elle  a pour  chacun  d’eux  un  faint  re- 
fpeft  qui  les  luy  rend  tous  vendables  , 
comme  rachetez  d’un  prix  infini , . pour 
être  faits  les  temples  du  Dieu  vivant. 
Et  ainfi  elle  croit  que  la  mort  d’un  hom- 
me que  l’on  tue  fans  l'ordre  de  fort 
Dieu,  n’eft  pas  feulement  un  homicide  , 
mais  un  facrilege  , qui  la  prive  d’un  de 
fes  membres  : puifque  foit  qu’il  foitfi- 
dele,foit  qu’il  ne  le  foit  pas,elle  le  confi- 
dere toujours  ou  comme  étantl’un  de  fes 
enfans  > ou  comme  étant  capable  de  l’ê- 
tre. 

Ce  font  mes  Peres  , ces  raifons  tou- 
tes faintes  qui  depuis  que  Dieu  s’eft  fait 
homme  pour  le  falut  des  hommes  > ont 
rendu  leur  condition  fi  confidcrable  à 
l’Eglife,  qu’elle  a toujours  puni  l’ho- 
micide qui  les  détruit  , comme  un  des 
plus  grands  attentats  qu’on  puifle  com- 
mettre contre  Dieu.  Je  vous  en  rappor- 
teray  quelques  exemples  , non  pas  dans 
la  penfée  que  tontes  ces  feveritez  doi- 
vent être  gardées  ; je  f$ay  que  l’Eglife 
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peut  difpofer  divcrfement  de  cette  difci- 
pline  extérieure  j mais  pour  faire  enten- 
dre quel  cft  fon  cfprit  immuable  fut  ce 
fu, et.  Car  les  pénitences  qu’elle  ordon- 
ne pour  le  meurtre  , peuvent  être  diffe* 
lentes  félon  la  diverlncdes  terapsj  mais 
l’horreur  qu’elle  a pour  le  meurtre  ne 
peut  jamais  changer  par  le  changement 
des  temps. 

L’Eglife  a efté  long-temps  à ne  re- 
concilier qu’à  la  mort  ceux  qui  étoient 
coupables  d’un  homicide  volontaire  5 
tels  que  font  ceux  que  vous  permettez. 
Le  célébré  Concile  d’Ancyre  les  foumet 
à la  pénitence  durant  toute  leur  vie  : & 
l’Eglife  a crû  depuis  être  aflez  indul- 
gente envers  eux  en  reduifant  ce  temps 
à un  très-grand  nombre  d’années,  Mais 
pour  détourner  encore  davantage  les 
chreftiens  des  homicides  volontaires  » 
elle  a puny  très  feverement  ceux  mcfmes 
qui  étoient  arrivez  par  imprudence  , 
comme  on  peut  voir  dans  S.  Bafile  , 
dans  S.  Grégoire  de  Nyfle  , dans  les  de- 
crets du  Pape  Zacharie , & d’Alexan- 
dre II.  Les  canons  rapportez  par  Ifaac 
Evefquc  de  Langres  t.  z.  1 3.  ordonnent 
7.  ans  de  penitence  pour  avoir  tué  en  fit 
défendant.  Et  on  voit  que  S.  HildcberC 
Evêque  du  Mans  répondit  à Yves  de 
Chartres  : §hfil  a eu  raifon  d'interdire 
un  Prêtre  pour  toute  fa  vie  , qui  pour 
fe  defendre  avoir  tué  un  vouleur  d’un 
£0Hp  de  pierre. 

frayez  donc  plus  la  hardiefle  de  dire 
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que  vos  decifions  font  conformes  à l’cf- 
frit  8c  aux  canons  de  l’Eglifc.  On  vous 
défie  d’en  montrer  aucun  qui  fermette 
de  tuer  pour  défendre  fon  bien  feule- 
ment : car  je  ne  parle  pas  des  occasions 
où  on  aurait  à défendre  aufii  fa  vie  » f* 
fuaque  liberando  : vos  propres  auteurs 
confelTcnt  qu’il  n’y  en  a point  , comme 
entr’autres  votre  Pcre  1 Amv  , tom.  y.  ' 
difp.  jé.  num.  13  6.  Il  n’y  a , dit-il  > 
aucun  droit  divin  ny  humain  qui  per- 
mette exprejfément  de  tuer  un  voleur  qui 
ne  fe  défend  pas.  Et  c’cft  neanmoins  ce 
que  vous  permettez  expreffément.  On 
vous  défie  d’en  montrer  aucun  qui  per- 
mette de  tuer  pour  l’honneur  > pour  un 
fouflet , pour  une  injure,  & une  médi- 
fance.  On  vous  défie  d’en  montrer  au- 
cun qui  permette  de  tuer  les  témoins  , 
les  Juges  , & les  Magiftrats,  quelque 
injufticc  qu’on  en  appréhende.  L’efprit 
de  l’Eglifc  eft  entièrement  éloigné  de 
ces  maximes  feditieufes,  qui  ouvrent  la 
porte  aux  foulevemcns,aufquels  les  peu- 
ples font  fi  naturellement  portez.  Elle 
a toujours  enfeigné  à fes  enfans  qu’on 
ne  doit  point  rendre  le  mal  pour  le  mal.- 
qu’il  faut  ccder  à la  colcre  : ne  point  re- 
nfler à la  violence:  rendre  à chacun  ce 
qu’on  luy  doit  , honneur  , tribut  > fou- 
miflion  : obéir  aux  Magiftrats  & aux 
fuperieurs  même  injuftes  i parce  qu’oa 
doit  toujours  refpeftercn  eux  la  puiflan- 
ce  de  Dieu  qui  les  a établis  fur  nous. 
Elle  leur  détend  encore  plus  fortement. 

q*UC 
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que  les  loix  civilcssdefe  faire  jufticc  à 
eux-mémes  ; & c'cft  par  fou  cfpric  que 
les  Rois  chrétiens  ne  fe  la  font  pas  dans 
-les  crimes  mêmes  de  leze  Majefte  au  pre- 
mier chef,  & qu'ils  remettent  les  crimi- 
nels entre  les  mains  des  Juges  > pour  les 
faire  punir  félon  les  loix  , & dans 
les  formes  de  la  jiifticc  , qui  font  H con- 
traires à vôtre  conduite  . que  l’oppofi- 
tion  qui  s’y  trouve  vous  fera  rougic. 
Car  puifqne  ce  difeours  m'y  porte  , je 
vous  prie  de  fuirre  cette  comparaifon  , 
entre  la  maniéré  dont  on  peut  tuer  fcs. 
ennemis  félon  vous  , & celles  dont  les 
Juges  font  mourir  les  criminels. 

Tout  le  monde  fçait , mes  Pcrcs.qu’il 
tt’eft  jamais  permis  aux  particuliers  de 
demander  la  mort  de  perfonne  » & que 
quand  un  homme  nous  auroit  ruinez  » 
cftropiez  , brûlé  nos  maifons,  tué  nôtre 
pere  , & qu’il  fc  difpofcroit  encore  à 
nous  aûafliner,  & à nous  perdre  d’hon- 
neur , on  n’écouteroit  point  en  juftice  la 
demande  *que  nous  ferions  de  fa  mort. 
De  forte  qu’il  a falu  établir  des  perfon- 
nes  publiques  qui  la  demander  de  la  part 
du  Roy  » ou  plûtoft  de  la  part  de  Dieu. 
A vôtre  avis  » mes  Peres,  eft-ce  par  £riw 
inacc  & par  feinte  que  les  Juges  chré-* 
tiens  ont  érably  ce  reglement  ? Et  ne. 
Pont. ils  pas  fait  pour  proportionner  les 
loix  civiles  à celles  de  l’Evangile  ; de 
peur  que  la  pratique  extérieure  de  la 
juftice  ne  fût  contraire  aux  fentimens 
jjaterieurs  que  des  chrétiens  doivent  I 
Tome  III . 1 
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avoir  ? 0n  voit  affcz  combien  ce  com- 
mencement des  voyes  de  la  jufticc 
^rous  confond  , mais  le  relie  vous  ac- 
cablera. 

Suppofcz  donc , mes  Pères  » que  ces 
perfonnes  publiques  demandent  la  more 
de  celui  qui  a couvris  tous  ces  crimes  » 
que  fera-t-on  là  deflus’Lui  portera-t-on 
incontinent  le  poignard  dans  le  fein  » 
Non. mes  Peresîla  vie  des  homes  eft  trop 
importante  on  y agit  avec  plus  de  ref- 
ped  : les  loix  ne  l’ont  pas  foumife  à tou- 
tes fortes  de  perfonnes  mais  feulement 
aux  luges  dont  on  a examiné  la  probi- 
té & la  fuffifan  ce.  Et  croyez  voasqu’un 
feul  fuflîfc  pour  condamner  un  homme 
mort  ? Il  en  faur  fept  pour  le  moins, mes 
Pcres.  11  faut  que  de  ces  fept  ,il  n’y  en 
ait  aucun  qui  air  été  offenfé  par  le  cri- 
minel, de  peur  que  la  paillon  n’alcerc 
ou  ne  corrompe  fon  jugement.  Et  vous 
fçavez,  mes  Pcres,  qu’afin  que  leur  cf. 
prit  foit  auifi  plus  pot , on  obferve  en- 
core de  douner  lesheurcs  du  matin  à ces 
fondions.  Tant  on  apporte  de  foin 
j>our  les  préparer  à une  adion  fi  gran- 
de , où  ils  tiennent  la  place  de  Dieu  , 
dont  ils  font  les  Minifties,  pour  ne  con- 
damner que  ceux  qu’il  condamne  luy- 
méme. 

Et  c’eil  pourquoy  afin  d’y  agir  com- 
me fidèles  difpenfaccurs  de  cette  pu’f- 
fancc  divine  d’ôter  la  vjc  aux  honmes, 
îts  n’ont  la  liberté  de  juger  que  fclon  les 
depofi dons  des  témoins  ,&  félon  tou- 
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ces  les  autres  formes  qui  leur  font  pref- 
critcs  3 en  fuite  defquellcs  ils  ne  peuvent 
en  confcience  prononcer  que  félon  les 
Joix,  ni  juger  dignes  de  mort  que  ceux 
que  les  loix  y condamnent.  Et  alors  , 
mes  Peres,  fi  l’ordre  de  Dieu  les  oblige 
d’abandonner  au  fupplicc  le  corps  de  ces 
rniferabics,  le  meme  ordre  de  Dieu  le* 
oblige  de  prendre  foin  de  leur*  âmes  cri- 
minelles 3 $c  c’eft  meme  parce  qu’elles 
font  criminelles  , qu’ils  font  plus  obli- 
gez à en  prendre  foin  : de  forte  qu’on  ne 
les  envoyé  à la  mort  qu’aprés  leur  avoir 
donné  moyen  de  pourvoir  à leur  conf- 
cience. Tout  cela  elt  bien  pur  & bien 
innocent,  & neanmoins  l’Eglifc  abhor» 
xc  tellement  le  fang,  qu’elle  juge  enco- 
re incapables  du  nainiftere  de  fes  autels 
ceux  qui  auroient  alfifté  à un  arreft  de 
mort,  quoy  qu'accompagné  de  toutes  ccs 
circonftances  fi  rcligieufes  : par  où  il  cfi: 
aife  de  concevoir  quelle  idée  l’Eglife 
a de  l’homiside 

Voilà  , mes  Peres , de  quelle  forte 
dans  l’ordre  de  la  jufticc  on  difpofe  de  la 
yîc  des  hommes  : voyons  maintenant 
comment  vous  en  difpofcz.  Dans  vos 
nouvelles  loix  il  n’y  a qu’un  juge  : & ce 
juge  e(t  celuy-là  même  qui  cft  offenfê. 
Il  eft  tout  énfemble  le  juge,  la  partie  , 8C 
le  bourreau.  Il  fc  demande  àluy-même 
la  mort  de  fon  cnnemy  ; il  l’ordonne  il 
l'execute  fur  le  champ  ; & fans  refpcéfc 
ny  du  corps  ny  de  l’ame  de  fon  frere* 
il  tué  5c  damne  ccluy  pour  qui  Ï£« 
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sus-Chr  ist  cft  mort  5 & tout  cela  pour 
éviter  un  fouflet,  , ou  une  medifan- 
ce  , ou  une  parole  outrageufe  , ou  d’au- 
tres offenfes  feipblablcs  , pour  lef- 
quclles  un  juge  , qui  a l’autorité  légi- 
timé , feroit  criminel  d’avoir  condam- 
né à la  mort  ceux  qui  les  auroient  com- 
mifes  î parce  que  les  loix  font  très 
éloignées  de  les  y condamner.  Et  enfin 
pour  comble  de  ces  excès  on  ne  con- 
tracte ni  péché  ni  irrégularité,  en  tuant 
de  cette  forte  fans  autorité  , & contre 
les  loix  , quoy  qu’on  foit  Religieux 
& même  Prêtre.  Où  en  fournies , nous, 
mes  Pères  ? Sont- ce  des  Religieux  fie 
des  Prêtres  qui  parlent  de  cette  forte  î 
Sont-ce  des  Chrétiens  î Sont-ce  des 
Turcs  ! Sont-ce  des  hommes  î Sont- 
ce  des  démons  ? Et  font-ce  là  des  rni- 
fteres  revelez,  par  l'Agneau  à ceux  de 
fa  Société , ou  des  abominations  fug- 
gerées  par  le  dragon  à ceux  qui  fuiveue 
ion  party  ? 

Car  enfin  , mes  Peres , pour  qui  vou- 
lez-vous qu’on  vous  prenne  : pour 
des  enfans  de  l’Evangile  , ou  pour  des 
ennemis  de  l’Evangile  ? On  ne  peut  ê- 
tre  que  d’un  party  ou  de  l’autre  : il  n’y 
a point  de  milieu.  Quin’eft  point  avec 
Jefut-Chrift  , efi  contre  luy.  Ces  deux 
genres  d’hommes  partagea:  tous  1er 
hommes.  Il  y a deux  peuples  & deux 
mondes  répandus  fur  toute  la  terre, félon 
S.  Auguftin  .*  le  monde  des  enfans  de. 
E>icu  , qui  forme  un  corps  dont  lefas-* 
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Chrift  c(t  le  chef  & le  Roy  -,  & le  mon- 
de ennemy  de  Dieu  > dont  le  Diable  cft 
le  chef  & le  Roy.  Etc’cft  pourquoi  Jc- 
fus  Chrift  cft  appelle  le  Roy  & le  Dieu 
du  monde  ; parce  qu’il  a par  tout  des 
lu  jets  & des  adorateurs  : Sc  que  le  diable 
fft  aufliappcllç  dans  l’Ecriture  le  Prince 
du  monde  SclcDieu  de  ce  ficcleîparccqu’il 
a par  tout  dcsfuppoîls  & des  cfclaves. 
Îefus-Chrift  a mis  dans  l’Eglifc,  qui  eft 
fon  empire,  lcsloix  qu’il  lui  a plu  félon 
fa  fageffe  éternelle  : & le  diable  a mis 
dans  le  monde,  qui  cft  fon  royaume  , les 
loixqu’il  a voulu  y établir.Jcfus-Chrift  a 
mis  l’honneur  à fou  (tri r ; le  diable  à 
ne  point  fouffrir.  Jefus- Chrift  a dit  à 
ceux  qui  reçoivent  un  fouflet  » de  ten- 
dre l’autre  joue  : & le  diable  a dit  à 
ceux  à qui  on  veut  donner  un  fouflet , 
de  tuer  ceux  qui  leur  voudront  faire 
cette  injure.  Jcfus-Chrift  déclaré  heu- 
reux ceux  qui  participent  à fon  igno- 
minie : & le  diable  déclaré  malheu- 
reux ceux  qui  font  dans  l’ignominie, 
ïefus- Chrift  dit  a Malheur  à vous  quand 
les  hommes  diront  du  bien  de  vous; 
& le  diable  dit  ? Malheur  à ceux  dout 
le  monde  ne  parle  pas  avec  eftime. 

Voyez  donc  maintenant  , mes  Pères  t 
duquel  de  ces  deux  royaumes  vous  êtes. 
Vous  avez  ouï  le  langage  de  la  ville  de 
paix  , qui  s’appelle  la  Hierufalem  my- 
ftiquej&vous  avez  ouï  le  langage  de 
la  ville  de  trouble  , que  l’Ecriture  ap- 
pelle la  fpirituellt  Sodomé  : lequel  do 
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ecs  deux  langages  entendez-vous  ? le- 
quel parlez-vous  ? Ceux  qui  font  à Je- 
lus  - C h ri  ffc  ont  les  mêmes  fentimens  que 
JefusChrift,  félon  S.  Paul  ; & ceux  qui 
font  enfans  du  diable  > ex  pâtre  diabolo  > 
qui  a été  homicide  dés  le  commence- 
ment du  monde,  lui  vent  les  maximes  du 
diable  , félon  la  parole  de  Jcfus-Chçift. 
Ecoutons  donc  le  langage  de  vôtre  Eco- 
le, & demandons  à vos  auteurs  : Quand 
on  nous  donne  un  fouflet  , doit-on  1 en« 
durer  plutôt  que  de  tuer  celuy  qui  le 
veut  donner  ; ou  bien  , ert-il  permis  de 
tuer  pour  éviter  cet  affront  ? Il  efi  per- 
mis difent  Lcffius  , Molina  , Efcobar, 
Reginaldus  , Filliutius  , Baldcllus  , & 
autres  Jcfuitcs  , de  tuer  eelny  qui  nous 
î veut  donner  un  fouflet.  Eft-ce  là  le  lan- 
gage de  Jcfus-Chrift:  ? Repondcz-nous 
encore  : Scroit-on  fans  honneur  ea> 
fouffrant  un  fouflet  fans  tuer  celui  qui 
l’a  donné  ? N’ efi- il  pas  véritable  , die 
Efcobar  , que  tandis  qu’un  homme  laif- 
fe  vivre  celui  qui  luy  a donné  un  fou - 
ficty  il  demeure  fans  honneur  ? Ouï  , mes. 
Pcres  , fans  cet  honneur  que  le  diable 
a tranfmis  de  fon  cfprit  fuperbe  en  celui 
de  fes  fuperbes  enfans;  C’clt  cet  hon- 
neur qui  a toujours  été  l’idole  des  hom- 
mes polfedcz  par  l’cfprit  du  monde. 
C’cfl:  pour  fe  confcrvcr  cette  gloire  , 
donc  le  démon  eft  le  véritable  diftri- 
burcur  , qu’ils  luy  facrifient  leur  vie 
par  la  fureur  des  duels  à laquelle  ils 
« abandonnent  > leur  honneur  par.  l*ig- 
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nominic  des  fupplices  aufqucls  ils  s'ex- 
pofen  t , Se  leur  falut  par  le  péril  de  la 
damnation  auquel  ils  s’engagent  > 8c  qui 
les  a fait  priver  delà  fcpulture  même 
par  les  canons  ccclcfiaftiqucs.  Mais  on 
doit  louer  Dieu  de  ce  qu’il  a éclairé 
l’cfprit  du  Roy  par  des  lumières  plus 
pures  que  celles  de  vôtre  Théologie. 
Scs  edits  fi  feveres  fur  ce  fujet  n’ont 
pas  fait  que  le  duel  fut  un  crime, ils  n’on 
fait  que  punir  le  crime  qui  cft  iufepa- 
rable  dn  duel,  il  a arrefié  par  la  crain- 
te de  la  ligueur  de  fa  jufticc  , ceux  qui 
n’ctoienc  pas  arreftez  par  la  crainte  de 
la  juftiçede  Dieu  :6c  fa  pieté  luy  a faiç 
connoillre  que  l’honneur  des  Chrétiens 
confiftc  dans  l’hobfervation  des  ordres 
de  Dieu  5c  des  règles  du  chriftianif- 
mc,  5c  non  pas  dans  ce  fantôme  d’hon- 
jicur  , que  vous  prétendez  , tout  vain 
qu’il  foit  t être  une  exeufe  légitime 
pour  les  meurtres.  Aipfi  vos  décidons 
meurtrières  t font  maintenant  en  aver- 
fion  à tout  le  monde  ; & vous  feriez 
mieux  confcillcz  de  changer  de  fen- 
timens  , fi  ce  n’eft  par  principe  de  Rclir 
gion  , au  moins  par  maxime  de  Politi- 
que, Prévenez  , mes  Pères  , par  urjc 
condamnation  volontaire  de  ces  op.ip 
nions  inhumaines,  les  mauvais  effets- 
qui  en  pourroicnr  naiftre,  5c  dont  vous 
feriez  refponfables.  Ec  pour  recevoir 
plus  d’horreur  de  l’homicide  , fouve- 
nez-vous  que  le  premier  crime  des  hom- 
mes corrompus  a etc  un  homicide  en  U1 
• « ••• . 
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pcrfonnc  du  premier  jufle  : que  leut 
plus  grand  crime  a été  un  homicide  en 
ïa  personne  du  chef  de  tous  les  juftes  : 

& que  l’homicide  cft  le  feul  crime  qui 
détroit  tout  enfcmble  l’Etat^l’Eglife  , la 
nature  Sc  la  pieté. 

JE  viens  de  voir  la  reponfe  de  vôtre 
Apologifle  à ma  treziéme  Lettre- 
Mais  s’il  ne  répond  pas  mieux  à cel- 
le cy,  qui  fatisfaic  à la  plufparc  de  fes 
dirficultez»  il  ne  metitera  pas  de  répli- 
que. Je  le  plains  de  le  voir  fortir  a 
toute  heure,  hors  dufujet,  pour  s’éten- 
dre en  des  calomnies  & des  injures  con- 
tre lesvivans  & contre  les  morts.  Mais 
pour  donner  creance  aux  mémoires  que 
vous  luy  fournirez  , vous  ne  devie* 
pas  luy  faire  defavoué'r  publiquement 
one  chofe  auffi  publique  qu’eft  le  fou- 
flec  de  Compiegne.  Il  eft  confiant 
mes  Peres , par  l’aveu  de  l’offenfé  , 
qu’il  a reccu  fur  fa  joue  un  coup  de 
la  main  d’un  Jefuitei  & tout  ce  qu’ont 
pu  faire  vos  amis  , a été  de  mettre  en 
doute  > s il  l'a  reccu  de  l'avant-marn  * 
*©u  de  l’arriere-main  i & d’agiter  la  que- 
^ionj  fi  un  coup  de  revers  de  la  roaîil» 
fbr  la  joue»  doit  être  appelle  fouflet  * 
■ou  non.  Je  ne  fçay  à qui  il  appartient 
d’en  décider  } mais  je  croiray  cependant 
que  c’efl  au  moins  un  fouflet  probable. 
Cela  me  mec  en  feuretc  de  confciencc 
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QUATORZIEME  LETTRE,. 

•* 

OU  DISSERTATION  THEOLOGfQUE 
SUR  l'homicide. 

OùlJ  on  pofe  quelques  principes  ne- 
cellâires  pour  mieux  compren- 
dre cette  doctrine  fur  l 'Homi- 
cide. 

ACTION  PREMIERE. 

§.  I . 

Premier  principe.  Que  l'homme  a été 
plus  corrompu  par  le  péché  origi U 
nel  dans  fa  volonté  cjue  dans  fon- 
entendement , & quainji  il  a plut 
d'oppojition  pour  les  veritez  qui 
regardent  les  moeurs  3 & en  juge 
moins  fainement  que  de  celles  qui 
regardent  la  foi» 

PUifque  les  Jefuites  periîftent  à 

ibûtenir  aveç  une  opiniâtreté 

I v 
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furprenante  les  opinions  fanguinaî— 
rcs  de  leurs  Confrères  fur  l'homici- 
de , de  que  celui  des  Cal  ailles  cn- 
treprenent  de  nouveau  de  les  dé- 
fendre * je  crois  qu’il  ne  lera  pas 
inutile  pour  reprimer  km*  téméri- 
té , d’ajouter  quelque  choie  à. 
tout  ce  que  Montalte  en  dit  dans, 
cette  lettre  , d’autant  plus  que  les; 
principes  que  nous  établirons  peu- 
vent s’appliquer  non  feulement 
à la  matière  de  l’homcidc  dont  il*, 
s’agit  ici , mais  aufli  à celle  de  la. 
calomnie  dont  nous  parlerons  dans, 
la  fuite  , & à celle  de  la  limonie* 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs..  Iis» 
pourront  encore  donna*  de  gran- 
des lumières  pour  réfuter  une  in- 
finité d’autres  opinions  corrom- 
pues qu’on  trouve  dans  les  Ca— 
juiftes..  Au  relie  j’emprunterai* 
de  Meilleurs  les  Curez  de  Paris; 
tout  ce  que  je  dirai  ici,  de  je  ne  fe- 
rai qu’étendre  dans  ces  notes  la* 
doârine  qu’ils  établiflent  dansleurst; 
exccllens  de.  favans  écrits. 

Le  péché  originel  qui  comme* 
Àia.foy.  nous  l’enleigne-  à -corrompu* 
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toute  la  nature  humaine  , n'a  pas- 
feulement  corrompu  nôtre  corps, 
mais  il  a fait  aum  une  playe  très 
funefte  à nôtre  ame  , & l'a  blellee 
dans  fes  deux  principales  facilitez  , 
l'entendement  & la  volonté.  L'une 
& l’autre  ont  participé  à ce  péché, 
& en  ont  éprouvé  les  fuites  mal- 
heurcufes.  L'entendement  obfcurci 
6c  corne  aveuglé, s'eft  trouvé  incapar 
ble  de  c.onoître  la  vérité  6c  la  volonté 
en  fe  ieparant  du  fouverain  bien  s'elt 
répandue  dans  l'amour  des  créa-*- 
tures  , & d'elle-même.  Gependant 
comme  la  volonté  avoit  eu  plus  de- 
part  au  péché  que  l'entendement  9. 
la  corruption  a été  beaucoup  plus* 
grande^que  les  tenébres  de  l'euten*- 
dement  n'ont  été  epailîes..  , 

Mais  comme  la  volonté  ne  peut' 
être  corrompue  qu'elle  n'obfcuo*- 
cille  ^entendement  , cette , coituü-.- 
tion  de  la  volonté:  a répandit  de* 
nouvelles  tenebres  dans  l'élprit  ai 
l'égard  de  toutes  les-  chofes  vers* 
le  (quel  le  s la  volonté.-  s'eft  portée* 
par  un  amour  déréglé.  G'èft  ci* 
qui  fait  que  -nôtre-  clpi'it  11’dLfa.*-. 
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mais  plus  oblcurci  & plus  aveugley 
que  quand  il  s'agit  de  dilcenier  le 
bien  d'avec  le  mal , &:  de  choifir 
les  réglés  qu'il  doit  fiiivre  dans  fa 
conduite  , parce  qu'outré  Ton  peu 
idc  pénétration  naturelle  , il  eft 
encore  environne  des  tenebres  qui 
viennent  de  la  concupifcence.  C'eft 
ce  qui  produit  cette  diverfité  infi- 
nie de  mœurs  que  nous  voyons 
parmi  les  hommes.  C'eft:  ce  qui 
lait  qu'il  n'y  a rien  de  fi  impie  [ôc 
de  fi  criminel qui  ne  Toit  regardé 
dans  quelque  partie  du  monde 
comme  faint  & comme  permis,.  Si 
l'efprit  ne  comprend  pas  les  myfte-* 
res  de  la  foi,  au  moins  ne  les  hait-Ü 
pas»  Mais  il  a de  l’eloignement.  Ôc 
de  l'averfion  pour  les  préceptes  mo^ 
taux  qui  lui  commandent  de  mettre 
un.  frein  à fes  pallions.  C'eft  pour- 
quoi on  perfuadera  bien,  plutôt  à 
un  Chinois  ou  à un,  Ameriquaiit 
de  croire  qu'il  n'.y  a qu'un  feul 
Dieu  , que  de  renoncer  à la  plura- 
lité des  femmes  , ou  de  réprimée 
les  mouvemens.  de  la  vengeance. . 
Dieu  a préparé:  aux  hommes  de» 
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remedes  pour  ces  deux  fortes'  de* 
maux.  Il  les  a retiré  des  opinions 
infenfées  où  ils  étoient  fur  fa  divi- 
nité' , en  fe  faifant  connoître  à eux. 
Il  les  a retiré  des  diverfes  erreur» 
où  ils  étoient  fur  la  morale  , & 
les  a fait  rentrer  dans  la  voie 
de  la  vérité  en  leur  donnant  une 
loi..  Et  pour  leur  faire  fentir  le 
befoin  qu'ils  avoient  de  cette  loi, 
il  les  a abandonnez  pendant  plus  de 
deux  mille  ans  à leurs  égaremens ,/ 
afin  que  leur  propre  expérience  les- 
convainquît  de  leur  mifere  & 
„ de  leur  aveuglement.  Dieu  ,, 
3,  dit  excellemment  S.  Thomas  a 
„ a laiile  les  hommes  pendant  le 
3-,  tems  qu'à  duré:  la  loi  naturel- 
3,  le  , fans  leur  donner  d'autre  loi.. 
3,  Et  les  erreurs  où  ils  font  tom- 
3,  bez  à convaincu  leur  orgueil  de- 
3,  la  profonde  ignorance  ou  Je  pe- 
3,  ché  les  a plongez: 

De  peux*  même  que  nous  n'ôu- 
bliaflions  un  fi  grand,  bien  fait  * 
& que  nous  ne  nous  caillions  avoir. 

ï . « * i • * •‘■J  j J »-  J i r 

■AÀn  'Ep.  ad  Gal.c,  3 . Jettij,,.  ; 
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acquis  cette  connoiflànce  par  nos 
propres  forces  , Dieu  a voulu  laif- 
ler  encore  une  infinité  de  Nations 
dans  l'erreur  , pour  nous  faire 
voir  fans  celle  dans  cette  multi- 
tude de  peuples  diiferens  , ce  que 
peut  la  rai fon  abandonnée  à eL- 
le-même  & combien  elle  eft  in- 
capable de  connoître  le  bien  & le- 
mal. 

C'eft  pourquoi  un  Théologien 
Véritablement  humble  & chrétien» 
a autant  de  mépris  pour  fa  raiion  » 
qu'il  a de  refpeét  pour  cette  lu- 
mière qu'il  reçoit  de  Dieu.  Le 
principal  ufage  qu'il  fait  de  fa.  rai- 
lon  y eft  de  s'en  lervir  pour  fe  con- 
vaincre que  rien  n'eft  plus  raifon-- 
nable  que  de  foumettre  la  raifon  à- 
là  loi  de  Dieu  3 de  d'en  fixer  la  lé- 
gère té  par  les  heureux  liens  de 
l'autorité  divine..  Et  cette  obeïf— 
fance  n'eft  pas  fans  recompence.  il- 
mérité  de  comprendre  la  fouve rai- 
ne juftice  dès  commandemens  de* 
Dieu  après  l'avoir  adorée  fans  1». 
comprendre.. Celui  au  contraire  qui: 
audicu  d'avoir  ce  religieux  refpeéïè 
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pour  la  loi  de  Dieu  , conflijte  de* 
nouveau  fa  rai/on  , la  prend  feule 
pour  guide  de  fa  conduite  ,8c  croit: 
qu'elle  fuffit  pour  difcerner  ce  qui 
eft  bon  & ce  qui  eft  mauvais  ; Ce*- 
Iui-là  fe  rend  coupable  ct'iine  ingra- 
titude criminelle  : Il  meprife  les . 
biens  faits  de  Dieu,  & félon  les  ter- 
mes de  l’Evangile  il  aime  mieux  les. 
Uncbres  que  la  lumière.. 

Or  cette  lumière-  celefte  que' 
nous  devons  préférer  à-  la  raifon: 
n'eft  autre  chofe  que  la  parole  de. 
Dieu  ou-  écrite  ou-  paflee  jufqu’à: 
nous  par  une  tradition  non  inter- - 
rompue  depuis,  les  Apôtres.  C’eft'. 
ce  qui  fait  dire  au  Propriété  Roi  a :: 
Votre  parole  efi  la  lampe  qui  e'clalre. 
mes  pas  ; gr  la  lumière  qui  me  con • 
duit  dans  les  f entiers  oh  je  marche 
C’eft  là-  raifon  de  ce  commande- 
ment que  Dieu  fait  au  peuplé  d’if— 
racl  dans  le  livre  de  Jofue  b Que 
le  livre  de  cette  loi,,  dit  il,  [oit  toujours s 
proche  de  vous  5.  ayez  fin  de  le  mes*- 

a 7?f.  11 

li Jpfué  cap.,  j*  Tj.  S.  7.  Si*  • - - 
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dite r jour  & nuit)  afin  que  vous  obfer - 
viez  & que  vous  fafiez  tout  ce  qui  y efl 
écrit . Ce  fera  alors  que  vous  rendrez 
votre  voye  droite  & que  vous  en  au- 
rez l3  intelligence.  Ne  vous  en  détour - 
nez  point  ni  a droit  ni  a gauche  , afin 
que  vous  agi  fie  z avec  difcernement 
en  tout  ce  que  vous  faites.  C'eft  en- 
core la  raifon  de  la  defenfe  quJil 
lui  fait  ailleurs  a en  ces  termes 
Vous  ne  vivrezpoint  dans  la  terre  que 
le  Seigneur  vous  doit  donner  y.  comme 
on  vit  ici  aujourd’huy  y ou  chacun- 
fait  ce  que  bon  lut femble , mais  vous  y 
obferverez  tout  ce  que  je  vous  ordonne . 
G'eft  enfin  fur  ce  même  principe 
qu’eft  fondé  cet  avertiflement  que 
S.  Paul  donna,  a un  de  fes  dilci- 
„ pies  b Quant  a vous  „ dit-il , de- 
,,  meurez  ferme  dans  les  chofes 
))  que  vous  avez  apprifes  , & qui 
))  vous  ont  efté  connees  fçachant  de 
))  qui  vous  les  avez  apprifes  > ÔC 
£)  confiderant  que  vous  avez  été 
» nourri  dés  vôtre  enfance  dans  les. 

a Dtut.c/tp.  it.v.  %•&  14,. 

bvi.  Tim.  ça$. 
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lettres  faintes  qui  peuvent  vous  c( 
inftruirepour  le  falut  parla  foi  “ 
qui  eft  en  Jefus-Chrift.  Car  tou-  çc 
te  Ecriture  qui  eft  infpirée  de  c< 
Dieu  j eft  utile  pour  inftruire  , <c 
pour  reprendre  , pour  corriger  ce 
& pour  conduire  à la  pieté  & cc 
àlajuftice.  <c 

î . II. 

Second  principe.  Que  P en  doit  puijer 
dans  la  tradition  le  fens  des  Ecri- 
tures fur  la  morale  comme  fur  U 
foy. 

SI  ceux  qui  n*ont  pas  la  parole 
de  Dieu  pour  guide  ne  peuvent 
manquer  de  s'égarer  a ceux  qui 
l'expliquent  parleur  propre  efprit, 
& qui  mettent  félon  leur  caprice  , 
des  exceptions  à fcs  préceptes  , 
tombent  prefque  dans  les  mêmes 
erreurs  & dans  les  même  ega- 
égaremens.  Car  il  n'y  a rien  de  fî 
précis  , ni  de  fi  clair  dans  l'Ecri- 
ture , qu'011  ne  puifte  éluder  par 
quelque  artifice. 

Dieu  pour  remedier  à ce  mal* 


i io  Notes, 

a voulu  que  nous  reçufïions  le' véri- 
table fensdes  Ecritures,par  le  même- 
canal  qu’elles  font  venues  à nous. 
Ce  canal  eft  la  tradition  * qui  effc , 
félon  la  doétrine  confiante  des  Pe- 
res,  la  fource  commune  où  nous  ne 
devons  pas  moins  puiier  les  réglés 
de  nos  mœurs  , que  les  veritez- 
de  nôtre  foi,  Cefl  fur  ce  princi- 
pe qu'innocent  I,  écrivant  à Vi- 
,,  dtricius  : Ce  ne  font  point  , 

3i  dit-il  nos  préceptes  que  nous 
33  publions  y mais  les  préceptes 
33  établis  par  la  tradition  des  Apô- 
■33  très  & des  Peres , que  la  lâche- 
33  té  de  quelques  Pafteurs  à fait 
39  négliger  , & que  nous  délirons 
33  de  voir  obfervés  par  tout  le  mon- 
33  de  fuivant  l'avis  que  fainh  Paul 
33  nous  donne  dans  fon  Epître  aux 
33  Thelïaioniciens  t Demeurez,  fer - 
33'imes  dit -il  x & confervez  les  tra - 
33  dirions  que  vous  avez  apprifesy, 
33  fait  par  nos  paroles  , foit  par  no* 
9,  tre  lettre,. 

Le  huitième-  Concile  tenu  h 
Conftantinople  dit  la  même  choie 
d’une  maniéré  encore  plus  èxprelle*. 
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Pour  marcher  furement  , Hit-  cc 
il  a y dans  le  chemin,  royal  & cc 
dans  la  voye  droite  de  la  juftice  <c 
de  Dieu  , & pour  ne  point  tom- <c 
ber  dans  l'erreur , il  Faut  fuivre  ** 
les  réglés  que  les  Saints  Peres  ont sc 
établies  , qui  font  comme  des  fC 
flambeaux  ardens  & toujours  alh>  ce 
mez  pour  nous  coduire.C’eft  pour-fC 
quoi  nous  declaros  qu’on  doit  gar-fC 
der  & obferver  avec  foin  les  deci- c< 
liés  de  l'Eglife  Catholique  &Apo- fC 
fbolique,que  nous  avôs  reçues  par tc 
la  tradition  tant  des  faints  Apô- fC 
très  que  des  Conciles  Orthodofes fC 
fait  œcuméniques  , Fort  provfn- cc 
cia ux  y 5c  des  Peres  ou  Eto&eurs  te 
de  l'Eglife  qui  ont  parlé  par  l'ef-  <c 
«rit  de  Dieu.  Car  le  grand  Apô-  “ 
tre  nous  avertit  très  exprellement,  « 
garder  les  traditions  que  nous  <c 
avons  apprifes  Toit  par  les  paroles 
foit  par  *es  écrits  des  anciens  qui  <c 
fc  font  diftinguez  par  la  fainteté  <C: 

de  leur  vie*  <c 

le  Fécond  Concile  de  Limo-- 

ges  tenu  en  1 1 34.  Ce  que  nous  «- 
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,3  devons , dit-il , obferver  en  toa- 
3}  tes  chofes  & fur  toutes  chofes 
3)  c'eft  de  donner  aux  peuples  non 
3i  nos  propres  traditions  , mais  les 
3,  commandemens  de  Dieu,dene  les 
33  obliger  à rien  qui  ne  foit  appuyé 
33  fur  l'autorité  des  divines  écritu- 
33  res  3 & de  n'avoir  pas  la  prefom- 
33  ption , ce  qu'à  Dieu  ne  plaife,  de 
33  rien  établir  , enfeigner  , ou  or- 
j,  donner  de  nous-mêmes,  & qui  né 
3,  foit  preferit  par  les  commande-  cc 
3,  mens  de  Dieu  8c  par  les  maximes 
3,  des  faints  Peres. 

33  Parce  que  nous  avons  reçu  la 
33  foi  par  les  Apôtres,dit  Pierre  Da*- 
33  mien  a 8c  la  difeipline  que  l'on’ 
3>  doit  obferver  dans  lTglife  par 
3,  les  hommes  apoftoliques  qui  leur 
33  ont  fuccedé  , nous  coniervons 
3,  prefque  avec  une  même  religion 
3,  8c  l'ordre  de  cette  difeipline  que 
3,  nous  tenons  des  Anciens  , & les 
33  fondemens  [de  la  foy  qui  font  in- 
3,  violables.  C'eft  pourquoi  S.  Paul 
33  recommande  à Timothée  de  fça- 
3,  voir  l'ordre  qu'il  faut  garder  dans: 
3,  la  maifon  de  Dieu. 

a Ep. i8* 
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fur  la  XIV.  Lettre.  2 1 
Et  l'Auteur  «te  l'Apologetique 
pour  Grégoire  VII.  dit  qu'on  ne 
doit  pas  moins  s'oppofer  à ceux <c 
qui  attaquent  les  réglés  autori-  cc 
fees  dans  l'Eglife  , qu'à  ceux  qui cc 
attaquent  la  foijpuifque  c'eft  imi-  çe 
ter  les  démons , que  de  fuivre  les cc 
réglés  des  SS.Peres  dans  ce  qui <c 
regarde  feulement  la  foi , & de  les  cc 
abandonner  dans  ce  qui  regarde  cc 
les  mœurs.  fC 

Enfin  le  même  Grégoire  VII. 
s'exprima  d'une  maniéré  encore 
plus  forte.  Confîderant , dit-il , <c 
ce  mépris  qu'on  fait  depuis  long- <c 
tems  de  la  difeipline  de  l'Eglife,  Cf 
ôc  la  hardieife  avec  laquelle  on  la  Cf 
négligé  ôc  que  par  l'inftigation  ftf 
du  diable  , on  anneantit  ôc  on  Cf 
foule  aux  pieds  ces  réglés  faintes cc 
qui  font  les  principaux  ôc  les  ve-  cc 
ritables  moyens  que  nous  ayons  c^ 
de  fauver  les  âmes  , touchez cc 
du  danger  évident  où  eft  le ff 
troupeau  du  Seigneur  > nous sc 
avons  recours  aux  decifions  Ôc ee 
à la  do&rine  des  Saints  Peres , “ 
nous  n'établifïbns  rien  de  nou-  Çf 
veau , rien  de  nôtre  propre  ia- cc 
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*j  vention  , nous  ne  fai  fous  que 
japropofer  la  première  8c  l'uni- 
que  réglé  de  la  difeipline  Ec- 
a»  cle/iaftique  , & montrer  le  che- 
min  par  lequel  les  Saints  Peres 
■s,  ont  marché  , 8c  où  nous  de- 
33  vons  rentrer  en  abandonnant 
s,  l'erreur.  Car  nous  11e  connoif- 
3,  fons  point  d'autre  porte  par  la- 
y,  quelle  les  brebis  & le?  Pafteurs 
D du  troupeau  de  Jefus  - Chrift 
yi  puillent  arriver  au  fai  ut  & à la 
a vie  eternelle  que  celle  qu'il  nous 
y,  a montrée  lui  - même  quand  il 
y,  dit  : Je  fuis  la  porte  fi  quel- 
93  qu’un  entre  par  mol  il  fera  fau- 
39  vé  3 & il  trouvera  des  patura - 
33  ge s.  Nous  ne  connoilïons  point 
93  d'autre  voye  que  celle  qu'il 
y,  nous  a fait  annoncer  par  les 
s.  Apôtres  , qui  a efté  fuivie 
,3  par  les  Saints  Peres  8c  qui  nous 
„ eft  marquée  dans  l'Evangile  Sc 
33  dans  toutes  les  pages  de  l’Ecri- 
33  ture. 

Il  s'enfuit  évidemment  de  ce 
principe  que  lorfque  les  Peres  ont 
entendu  generalement  un  com- 


1 


1 
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mandement  de  Dieu,  nous  le  de* 
vons  entendre  dans  la  même  géné- 
ralité , & n'approuver  aucune  ex- 
ception qui  en  reflerre  l’étendue  fi 
elle  n'a  été  approuvée  par  les  Pe- 
res  , & que  par  confequent  fi  on 
en  veut  introduire  quelqu'une  , 
qu'on  voit  clairement  qu’ils 
ont  ignorée  , on  doit  la  rejetter 
ûns  hefiter. 

, $•  nr. 


application  de  ces  principes  a la  do  - 
ürine  pernicieufe  de  /' jîpologifte 
fur  l*  homicide , Réglé  certaine  pour 
examiner  ces  queftions. 

ON  ne  fçauroit  dire  combien 
dans  un  feul  paflage  l'Apolo- 
gilte  des  Cafuiftes  a ramafie  d'er- 
reurs pernicieufes  contre  ces  prin- 
cipes. C'eft  à la  page  88.  où  il  par- 
ie ainfi  : ce  Faites  nous  voir  , dit-il 
à Montalte,  que  Dieu  veut  qu'on  tc 
épargne  la  vie  des  voleurs  ôc  des  te 
•iniolcns  , qui  outragent  indigne- cc 
ment  un  homme  d 'honneur.  Fai-  c<j 
res-nous  voir  que  cette  defçnfe  c£ 
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„ de  tuer  n'eft  pas  un  precepte  qui 
x?  eft  né  avec  nous  & que  nous  ne 
xi  devons  pas  nous  conduire  par  la 
a lumière  naturelle  , pour  dïfcer- 
a ner  quand  il  eft  permis  ou  quand 
a il  eft  défendu  de  tuer  fou  pro- 
a chain.  Il  faut  un  texte  exprès 
a pour  cela.  Celui  dont  vous  vous 
a êtes  fervi  ne  defend  autre  cho- 
xx  fe,  j(î  non  de  ne  point  tuer  fans 
xx  caufe  légitimé. 

Cefeul  paftage  fuffit  pour  abo- 
lit tous  les  cpmmandemens.  de  Dieu 
Car  qu'y  a-t'il  de  fi  clair  & de  fi 
évident , qu'on  ne  puifte  facile- 
ment éluder  par  cette  exception. 
Dieu  fait  un  commandement  gene- 
ral de  ne  point  commettre  d' adul- 
téré. Vous  ne  commettrez,  point  d'a- 
duttere^it  le  Decalogue,  c'eft  a di- 
re vous  n'en  commettrez  point. 
s’il  n'y  a une  caufe  légitimé , dira  un . 
homme  inftruit  dans  la  morale  des 
Jefuites.  Dieu  fait  de  même  uu 
commandement  general  de  ne  point 
adorer  les  Idoles  : mais  fi  on  ad- 
met l'exception  des  *Jefuites  , on 
dira  malgré  cette  defenfe  que  les 

chrétiens 


fur  U Xiy.  Lettre.  il  f 
Chrétiens  qu'on  obligeoit  par  la 
crainte  de  la  mort  à prefenter  de 
l'encens  aux  idoles  , le  pouvoient 
faire  fans  crime , parce  que  le 
commandement  de  ne  point  ren- 
dre d'honneur  aux  idoles  , fe  doit 
entendre  de  ne  le  point  faire  fans 
caufe  légitimé,  dont  félon  l'Apo-. 
logifte  il  appartient  à la  raifon  de 
juger  : Or  il  eft  certain  qu'elle 
jugera  facilement  que  la  neceïïïté 
de  fauver  fa  vie , en  eft  une  caufe 
allez  légitimé.  Car  nous  voyons 
que  non  feulement  les  plus  fages 
d'entre  les  payens  en  ont  été  per- 
luadez  , comme  S.  Auguftin  le  re- 
marque de  Socrate  : que  non  feu- 
lement ^lulîeurs  heretiques  ont 
enfeigne  depuis  , que  cel^a  e'toit 
permis,  & ont  été  condamnez  pour 
cela  par  l’Eglife  $ mais  que  les  Je* 
fuites  mêmes  ont  porté  les  Chi- 
nois à faire  la  même  chofe , ainlî 
que  le  . rapporte  Hurtado  & M* 
l'Evêque  d’Angelopolis  dans  fa  let* 
tre  au  Pape  Innocent  X. 

Ne  fera-t'ii  pas  facile  d'éluder 
de  même  ce  commandement  : froH4 
Tome  J JL  K 
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ne  porterez  point  de  faux  témoignage. 
Ou  plutôt  les  Jefuites  ne  l'ont- 
ils  pas  éludé  par  une  femblable 
exception  , en  foutenant  qu'il  dé- 
fend feulement  de  calomnier  fans 
fujetjcomme  la  lettre  fuivante  nous 
le  fera  voir. 

Mais  pour  revenir  au  comman- 
dement de  ne  point  tuer  , puifqu'il 
fuffit  pour  s'en  difpenfer  que  la  rai- 
fon  juge  qu'il  y a une  caufe  légi- 
timé de  tuer  , en  combien  d'occa- 
lions  ne  s'en  croira-t-on  pas  dif- 
penfé  ? combien  d'homicides  ne 
fera-t-il  pas  permis  de  commettre  , 
quelquefois  de  l'aveu  même  des 
Jefuites  , quelquefois  aufïï  malgré 
eux  , mais  . toujours  confcquem- 
ment  à leurs  principes.  Il  eft  per- 
mis , difent-ils  , de  tuer  celui  qui 
me  veut  donner  un  foufflet  j par- 
ceque  la  raifon  juge  qu'un  fcuf- 
flet  eft  une  caufe  légitimé  pour 
tuer  un  homme.  Donc  il  eft  aufli 
permis  de  venger  un  loufïlet  qu'on 
a donné  à mon  ami  par  la  mort 
de  celui  qui  le  lui  a donné  : & ceux 
qui  offrent  pour  cela  leurs  fervi~ 


fur  la  XI^.  Lettre.  21? 
gts  à d’autres,  ne  fe  üendènt  point 
criminels.  Il  êft  permis  difënt  en- 
core les  Jefuitcs:,  de  tuer'  ut)  ca- 
lomniateur ou  mi  voleur.  Donc  à 
plus  forte  raifon  eft-il  permis  de 
iuér  les  ennemis  de  la  -religion  ^ 
ceux  qui  nuifcnt  au  falut  des  au- 
tres, qui  les  portent  à pecher  , foie 
par  leur  mauvaife  doctrine,  fôit  par 
leur  mauvais  exeplè,  ou  de  quelque 
autre  maniéré  que  ce  foi t. Car  quelle 
cauféJ  plus  légitimé  peiit-on  avoir 
de  tuer  ? Quand  là  maxime  des  Je-? 
fuites  aura-t-elle  lieu  , fi  ce  n'efî 
dans  ces  rencontres  ? S'il  eft  per- 
mis de  tuer  pour  conferver  fa  vie  , 
éômbîenj-le  doit-il  être  davantage 
de  tuer  pour  confervrer  la  vie  dis 
l'ame,  qui  eft  infiniment  plus  cou* 
jfiderable  que  celle  du  corps  ? 

- Mais  que  de  meurtres  permis 
par  cette j feulé  exception  à qui* 
conque  s'en  voudra  fervir  ! Si  une 
femme  paroit  avec  un  habit  im* 
modefte  & qu'elle  porte  les  hom* 
mes  au  péché , fi  un  Évêque  ou  un 
Curé  fcandalize  lori-  peuple  par  fi 
Ûiativaife  conduite  / par  fiâ-negii-* 
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gence  , ou  par  fa  do&rine  j fi  l'or», 
croit  qu'une  perfonne  fait  quel- 
que préjudice  à la  religion  : qui 
doute  que  le  principe  des  Jefui- 
tes  ne  fournifle  des  raifons  pour 
tuér  en  confcience  tous  ces  gens-, 
là  ? Qu’eft-ce  qui  mit  le  poignard 
à la  main  de  Clement  &de  Ra- 
vaillac ces  deteftables  parrici- 
des de  deux  Rois  de  France  , fi- 
non  ces  cruelles  opinions?  Quelin- 
têreft  les  minières  des  Roi  s.,  que  les, 
peuples  regardent  toujours  comme 
les  auteurs  de  leurs  miieres  , n’ont- 
ils  pas  d’en  arrêter  le  cours  ? Que 
n’ont-ils  point  à craindre  de  cette 
do&rine  des  Jefuites  ? Leur  vie  ne 
dépend  plus  des  loix  & 4es  Pro- 
cès y elle  eft  entre  les  mains  de 
quelque  dévot  meurtrier  qui  au- 
ra appris  des  Jefuites  que  le  coin- 
mandement  de.  Dieu  ne.  defend  au- 
tre chofe  finôn  de  tuer  fans  caule 
légitimé  , & que  chacun  peut  ‘ dîl- 
•cèrner  par  la  lumière  naturelle  y 
s’il  y a,  ou  s’il  n’y  a pas  une  caufe 

Jegitime  , de  pçer*  , .. 

r ; Apres  cela.  Montais  n’ayoit^ 
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-il  pas  raifon  d'apprehender  pour 
fa  vie  , comme  il  le  marque  dans 
7.  lettre  avec  tant  d'efprit  , & de 
ne  fe  pas  fier  à l'humanité  de  Ca- 
#xamouel  , qui  n'épargnoit  la  vie 
des  Janfeniftes,que  paueequ'il  fup- 
pofoit  qu'ils  ne  pouvoient  nuire  à 
la  réputation  des  Jefuites  ? En  ef- 
fet il  s'en  faut  beaucoup  que  tous 
les  Jefuites  tombent  d'accord  de 
cette  fuppofition.  Iis  ne  fe  plain- 
draient pas  fi  hautement  des  rail- 
leries de  Montalte  , s’ils  croyoient 
qu'elles  ne  Ment  aucun  tort  à leur 
réputation.  Il  ferait  donc  per- 
mis à tout  Jefuite  , félon  leur  do- 
ctrine, de  prendre  des  mefixres  pour  . 
fe  défaire  de  Montalte  8c  de  leurs 
autres  ennemis  , puifqu'il  elt  per- 
mis de  tuer , non  feulement  pour 
conferver  la  réputation  de  pieté 
qu'on  s'eft  acquile,  mais  auffi  pour 
conferver  celle  de  favant , comme 
dit  le  P.  l'Ami.  C'eft  pourquoi 
Montalte  & fes  amis  ayant  fait 
defeendre  honteufement  les  Jefui- 
tes  de  ce  premier  rang  qu'ils  fe  van- 
toient  de  tenir  dans  les  fciences  , 
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& la  Société  n'ayant  gueres  d'art- 
tre  moyen  de  recouvrer  cette  gloi- 
re que  d'exterminer  tous  ceux  qui 
y font  obftacle,  il  n'y  a point  de 
doute  qu'elle  ne  pût  armer  pom^ 
cela  les  meurtriers  qui  lui  font 
dévouez,  Ainû  les  adveriaires  dof- 
vcut  _ regarder  ; ( comme  un  grand 
bienfait  , de  ce  qu'elle  s'eft  con- 
tentée jufqu'ici  de  demander  leur 
iang  dans  les  fermons  & les  écrits 
de  les  auteurs  , & quelle  ne  L'ait 
point,  encore  fait  répandre  par  fes 
fatellites. 

Il  eft  évident  que  toutes  ces  con- 
fequcnccs  luivent  neceflairement  de 
ce  feul  principe  des  Jefuites  que 
nous  avons  rapporté  t Que  ctft 
far  la  ^lumière  de.  la  raifon  que  nous 
devons  difcerner  quand'  ce  que  Dieu 
a défendu  generalement , eft  permis 
ou  défendu . 

C'eft  pourquoi  Ci  nous  voulons 
çyiter:  ces  opinions  abominables  , 
nous  tirerons  des  commandemens 
de  Dieu  la  connoillance  du  bien  ôc 
du  mal  & nous  apprendrons  de  la 
tradition  quel  eft  le  fens  des  coin- 
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mandemens.  Ainft  lorfque  nous* 
verrons  qu'une  chofe  nous  eft  dé- 
fendue généralement  par  la  loi  de 
Dieu  , & que  l'Ecriture  & la  tradi- 
tion n'y  mettent  aucune  exception  , 
nous  regarderons  comme  coupa- 
bles d'un  très  grand  crime  ceux  qui 
oferont  en  mettre  de  nouvelles  ti- 
rées de  la  raifon  ou  du  caprice  de 
l'homme. 

$.  IV. 

Confequenccs  qui  faivent  naturelle- 
ment de  cette  réglé. 

PREMIERE  (CONSEQUENCE. 

LA  première  confequence  , eft 
que  tout  ce  que  les  Jefuites 
peuvent  alléguer  pour  prouver 
qu'il  eft  permis  de  tuer  pour  dé- 
fendre fon  honneur  ou  fon  bien,  eft 
vifiblement  faux  & insoutenable. 
Ils  n'apportent  aucun  partage  de 
l'Ecriture  ou  des  Peres,  fur  lequel 
ces  exceptions  foient  appuyées  , 
& ils  avouent  qu’ils  ne  les  tirent 
que  de  la  raifon  Ils  font  donc  dés- 
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• là  condannables,  fans  qu’il  ioit  ne- 
.ceflàire  d’entrer  dans  un  autre 
examen.  Car  il  fuffit  que  leur  opi- 
Jiion  foit  nouvelle  & fondée  feule- 
.jnent  fur  la  rai/on  , pour  la  rejetter 
comme  fauflè. 

II.  CONSEQUENCE. 

IL  s’enfuit  en  fécond  lieu  que 
l’ApologiftedesCafuiftes  eft  ridi- 
cule de  demander  qu’on  lui  mon- 
tre un  commandement  particulier 
ëc  un  texte  exprès  , qui  defende  de 
tuer  pour  l’honneur.  Car  quand  on 
apporte  une  loi  generale,  onn’eft 
point  obligé  d’en  apporterde  fpecia- 
Jes  contre  les  exceptions  particu- 
lieres,puifqu’clles  font  cernées  être 
toutescomprifes  dans  la  loi  genera- 
xale,  dés  là  qu’elles  n’ont  point  été 
exceptées  expreflement  par  le  le- 
eiflateur.  Il  fuffit  donc  à celui  qui 
loutient  qu’il  n’eft  pas  permis  de 
tuer  pourdefendre  fon  honneur, 
d’apporter  ce  commandement  ge- 
neral : V'cus  ne  tuerez  point.  Mais 
c’efl  à celui  qui  prétend  que  ceux 
qui  tuent  pour  défendre  leur  hon- 
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neur , ne  font  point  compris  dans 
cette  loi,  à prouver  cette  exception 
Que  les  Jefuites  faflent  donc  voir 
par  l'Ecriture,  par  les  Peres  , par 
les  Conciles  , qu'il  eft  permis  de 
tuer  celui  dont  on  a receu  un  fouf- 
flet.  Autrement  ils  demeureront 
manifeftement  convaincus  d'avoir 
corrompu  la  loi  de  Dieu. 

III.  TX3NSEQUENCE. 

IL  s'enfuit  en  troifiéme  lieu,qu*il 
eft  inutile  pour  appuyer  ces  ex- 
ceptions d'apporter  n 'exemple  des 
Princes  qui  font  punir  de  mort  les 
criminels , ou  des  foldats  qui  dans 
une  guerre  légitimé  tuent  les  en* 
nemis  de  l’état.  Car  on  n'approuve, 
ces  exceptions  que  rparce  qu'elles^ 
font  appuyées  fur  l'autorité  de  l'E- 
criture & de  la  Tradition.  Ce  neft 
pas  en  vain  , dit  l'Apôtre , a que  le 
Prince  porte  l’épée.  Car  il  eft  le  mini « 
ftre  de  JD  leu  pour  exécuter  favangean- 
ce3  en  punljfant  celui  qui  fait  le  mal*: 
L'exception  des  foldats  eft  auflft 
évidente  dans  l'Ecriture,  puifque  S* 
; a &pm,  cf  lyv.  4.  . 
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Jean  ne  condamne  point  leur  pro- 
£ellïqn-,  & dans  la  Tradition , puif- 
qu/on  voit  que  les  Peres  ne  Vont 
jamais  interdite  à tous  lesChrêtiens„ 
a,  Mais  dit  P Apologifte  : b Vous 
ne  prouvez  point  qu'il  loit  fait 
„ aucune  mention  de  cette  excep- 
„ tion  avant  Noé,  ou  même  avant 
Moyfe.  IL  faut  donc  que  vous 
yy  condamniez  de  péché,  toutes  les 
3y  Republiques  & Souverains  qui 
durant  ces  tems-là  ont  puni  de 
y y mort  les  malfaiteurs.  Ce  qui 
y,  eft  évidemment  contraire  à 11 
y,  raifon. 

Foible  & frivole  argument.  Car 
premièrement  combien  y avoit-iL 
dé  choies  que  les  anciens  Patriar- 
ches teiioieiit  par'  tradi  tionj&qu’  où 
ne  trouve  point  exprimées  dans  la 
loi.  Le  Cardinal  du  Perron  prou- 
ve, par  exemple,  que  PimmortalU 
te  de  Paine  n'eft  point  marquée 
exprellement  dans  la  loi , & qn’ain— 
£ cette  vérité  iPétoit  connue 
que  par  tradition.  On  ne  peut  nier 
qu'il  ny  eut  de  même  beaucoup 
«Pautres_  traditions  qu'au  avait: 
bf.i&Ü'  &7. 


fur  la  XI y.  Lettre*  ity 
receuës  d'Adam  & de  Noé  , 8c  qui 
n'avoient  point  d'autre  origine 
que  la  révélation  de  Dieu.  Or 
Il  je  difois  que  celle-ci  eft  de  ce 
nombre  , que  pourroit  répondre 
l'Apologiftc  ? 

Mais  je  veux  agir  avec  lui  de 
meilleure  foi.  J'avoue  que  ce  pré- 
cepte : Vous  ne  tuerez,  point  > eft  un 
preceptede  la  loi  naturelle.  Mais 
je  prerens  que  cette  exception,  qui 
permet  aux  Republiques  de  punir 
de  mort  les  criminels  , eft  aulli 
de  la  loi  naturelle  : parce  que  fans 
cela  la  focieté  humaine  ne  pour- 
roit pas  fublifter;  Ainfi  cette  loi  8c 
cette  exception  ont  eu  lieu  avant 
le  deluge  8c  depuis  le  deluge  juf- 
qu’à  la  loi  de  Moyfe.  Il  eft  vrai 
neanmoins  que  durant  tout  ce  tems 
là  l'une  8c  l'autre  a efté  fort  peii 
connue  des  hommes  , linon  de  ceux 
qui  l'avoient  apprife  par  la  tradi-* 
tion,  ou  à qui  Dieu  L'avoit  revelée. 
Dieu  en  donnant  fa  loi  , a renou- 
velle ce  précepte  8c  en  même  tems 
cette  exception.  C/ir  comme  il  a 
défendu  de  tuer  par  ce  précepte  ; 


12.8  Notes 

Vous  ne  tuerez  point  , il  a au  fil  or- 
donné de  punir  de  mort  de  certains 
crimes,  s’il  n’eut  pas  fait  l’un  & 
l’autre , & qu’il  eut  tellement  dé- 
fendu de  tuer  , qu’il  n’eut  pas  en 
même  tems  permis  exprefiément 
de  punir  les  criminels  par  autorité 
publique  , on  aurait  lieu  de  douter 
ii  cela  eft  permis  ou  non  , quoi 
que  cela  le  fut  par  le  droit  naturel. 
Mais  cemme  ils  s’enfuivroit  de  là 
de  grands  inconveniens  , Dieu  a 
voulu  autorifer  cette  exception  par 
une  tradition  confiante  & même 
par  les  Saintes  Ecritures  a afin 
qu’il  ne  reftat  aucun  lieu  d’en  dou- 
ter. Il  étoit  donc  de  la  fagelle  de 
Dieu  de  ne  point  feparer  la  loi  de 
l’exception.  Ainfi  il  ne  faut  pas 
s’étonner  que  ceux  qui  fuppoferit 
le  contraire  , tirent  d’une  fuppofi- 
tion  ridicule  des  confequences  en- 
core plus  ridicules.  . 
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SECTION  SECONDE. 


On  réfuté  par  les  Peres  & par  les 
Conciles  la  do&rine  des  Jefuites 
fur  l'homicide. 

§.  I. 


Que  la  dottrine  des  Jefuites  eft  con- 
damée  par  un  confentement 
unanime  des  Peres, 


T L fuffiroit , comme  nous  venons 
J de  le  voir  > pour  convaincre  les 
Jefuites  que  leur  opinion  cft  tout 
à fait  temeraire  , d’avoir  montré 
qu’elle  n’eft  appuyée  fur  aucune 
autorité  des  Peres.  Ainii  on  n’au- 
roit  pas  droit  de  nous  demander 
après  cela  , que  nous  prouvions 
par  des  paflages  pofitifs  que  les  Pe- 
res & les  Conciles  ont  enfeigné  le 
contraire  : c’eft-à-dire  qu’il  n’eft 
pas  permis  de  tuer  pour  défendre 
ion  honneur.  Cependant  pour  la- 
tisfaire  pleinement  les  Jefuites  , je 
Veux  bien  montrer  ici  Tun  & Pau* 
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trc  en  peu  de  mots.  Je  commence 

par  les  Peres. 

Mais  l'Apologifte  desjefuitesnous 
en  épargné  la  peine.  Car  il  avoue 
que  plulieurs  Peres  , & plulieurs 
même  d'entre  les  Théologiens  mo- 
dernes ont  cru  qu'il  n'elï  pas  per- 
mis de  tuer  pour  faiiver  la  vie.  Il 
cite  S.  Cypricn/.  i.Epifl.i.  La&an- 
ce  diyinar.  Infiit.  I.  6.  cap.  lo.  faine 
Cyrille/,  il.  m Joan.  cap.  \i , Si 
Auguftin  /.  i.  de  lib.  arb.  cap.  y. 
Gerlon  tratt.  de  Eucharîfi.ôc  Augu- 
ftin  d' Ancône  de  poteftate  Eccl.  9. 
y 2.  art.  3 . Il  auroit  pu  encore  ajou- 
ter S.  Auguftin  dans  fa  lettre  à Pu- 
blicola  & dans  fon  ouvrage  contre 
Faufte  /.  11  . cap.  70.  S.  Ambroife 
in  cffic  l. 3 .c4p.4.Primalius  inEpift  ad 
Rom.  cap . \ i.  S.Balilc  Epîft.can  y y. 
les  Canons  d'ifaac  Evêque  de  Lan- 
gres  g . 13.  Hildebert  Evêque  du 
Mans  dans  fa  lettre  fixiéme  à Ives 
.de  Châtres  , ôc  enfin  S.  Bernard  dt 
pracepto  & difpeufat.  cap. y. 

Or  qui  peut  douter  que  tous  ceS 
Peres  , qui  ont  cru  qu'il  n'étoit  pas 
'permis  de  -tuer  > même  pour  de£ 
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fendre  la  vie,  n’ayent  efté  très  éloi- 
gnez de  croire  qu'il  fut  permis  de 
tuer  pour  défendre  fon  honneur  ? 
£n  effet  il  eft  certain  qu'ils  ont  en- 
feigné  que  cela  n'étoit  nullement 
permis  , comme  les  Jefuites  le  re- 
connoilfent  eux  - memes.  Il-  doit 
donc  demeurer  pour  confiant  que 
le  fentiment  de  Peres  eft  qu'il  n'eft 
pas  permis  de  tuer  pour  defendre 
l'honneur. 

Mais,  dit  l'Apologifte,  le  com-  ic 
mun  des  Théologiens  & S.  Tho-  •* 
mas  même  ne  fuivent  pas  en  cela  cc 
les  fentimens  des  Peres  quant  à latC 
défenfe  de  tuer  pour  la  vie.  Pour-  <c 
quoi  ne  me  fera-t-il  pas  aufli  per- <c 
mis  de  ne  les  pas  fuivre  fur  la  dé- eC 
fenfe  de  tuer  pour  l'honnetirX'hô-  cc 
neur  n'eft  - il  pas  plus  précieux tc 
que  la  vie  ? Voila  le  grand  & pref- cc 
que  l'unique  argument  que  l'Apo- 
logifte  des  Jefuites  a & apres  lut 
celui  des  Cafuites  b rebattent  juf- 
qu'à  laflèr  les  le&eurs. 


a p.  14s» 
rAh-ï*  8 a. 


Notes 

Mais  il  eftaifé  de  répondre  à cet- 
te difficulté.  Il  fuffit  de  remarquer 
deux  chofes  : la  première  que  quel- 
que jugement  que  Pou  porte  do. 
l'opinion  des  Théologiens  , qui 
croyeiît  qu'il  eft  permis  de  tuer  pour 
défendre  ta  vie  , on  n'en  peut  con- 
clure qu’on  puiffie  fans  crime  aban- 
donner le  fentiment  unanime  des 
Peres.  Car  ces  Théologiens  bien 
loin  d'avouer  que  les  Peres  leur 
foient  oppofez  , tachent  au  con- 
traire de  les  amener  à leur  opinion: 
ou  s’ils  avouent  que  quelques-uns 
n'ont  pas  cru  qu’il  fût  permis  de 
tuer  pour  défendre  la  vie  , ils  pré- 
tendent que  d'autres  l'ont  cru,  ÔC 
qu'ainfî  la  tradition  fur  ce  point 
.n'eft  pas  confiante.  Or  ils  font  voit? 
par  plufieurs  patfages  des  Papes,  & 
même  des  Conciles,qu'en  ces  cas  un 
Théologien  peut  fans  témérité  fui- 
vre  une  opinion  qui  eft  approuvée 
par  quelques  Peres  , quoi  qu'elle 
xbit  condannée  par  d'autres. 

De  plus  ce  n'eft  pas  fans  fonde- 
ment que  ces  Théologiens  nient 
qu'on  doive  comprendre  les  ajffiA 
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fins  & les  voleurs  , dans  cette  de- 
fenfe  generale  de  tuer  par  autorité 
^privée  que  font  la  plus  plulpart  des 
Peres  qu'on  leur  ooje&e  : puifque 
non  feulement  les  Magiftrats  & les 
loix  permettent  qu'on  tue  ces  for- 
te de  gens  , mais  qu'elles  l'approu- 
vent même  en  quelque  maniéré  3 
quoi  qu'elles  ne  ^ordonnent  pas. 
Il  femble  donc  qu'on  a une  autorité 
légitimé  de  tuer  ceux  contre  lef- 
quels  les  loix  arment  chaque  par- 
ticulier comme  contre  des  ennemis 
publics. 

Or  /ï  cela  eft  vrai  , comme  c es 
Théologiens  le  prétendent  s on  ne 
peut  accufer  leur  opinion  de  témé- 
rité : & les  Jefuites  n'en  peuvent 
conclure  que  par  une  confequence 
très  faufïe , quil  eft  permis  de  s'é- 
loigner de  la  doctrine  des  Peres  qui 
défendent  de  tuer  pour  l'honneur. 
Car  leur  autorité  fur  ce  point  n'eft 
ni  douteufe*  ni  incertaine , ni  par- 
tagée par  les  fentimens  de  quel- 
ques uns  d'entre  eux  qui  ayent  cn- 
feigné  le  contraire.  On  ne  fàuroit 
trouver  pendant  l'efpace  de  quinze 
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fiécles,  un  feul  Auteur  catholique, 
auquel  il  foit  venu  dans  l'elprit 
qu'on  puiiïè  tuer  un  homme  pourw 
défendre  Ion  honneur:Et  on  ne  peut 
dire  de  même  que  les  loix  & les 
Magiftrats  Payent  jamais  approuvé 
ou  toléré.  Toutes  les  loix  punirent 
très  feverement  ceux  qui  tuent  pour 
une  telle  caufe. 

Mais  fi  au  contraire  la  prétention 
de  ces  Théologiens  eft  mal  fondée  , 
& que  ce  loit  une  doctrine  certaine 
& appuyée  fur  une  tradition  con- 
fiante, qu'il  n'eft  pas  permis  de  tuer 
pour  défendre  fa  vie  , on  peut  à la 
vérité  accufer  de  témérité  tous  ceux 
qui  fefont  éloignez  de  cette  doéfcri- 
ne.  Mais  cela  ne  rend  pas  la  caufe 
des  Jefuites  meilleure.  La  témérité 
des  uns  ne  diminue  pas  celle  des  au- 
tres : Elle  ne  fait  au  contraire  que 
l'augmenter. Car  fi  Pon  peut  accufer 
de  témérité  ceux  qui  permettent  de 
tuer  pour  défendre  fa  vie,  quoi  que 
les  loix  l'approuvent;,  très  claire- 
ment , combien  font  plus  crimi- 
nels ceux  qui  , contre  toutes  les 
loix  permettent  de  tuer  pour  défen- 
dre fon  honneur  ? 


t 
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La  fécondé  chofe  qu'il  faut  re- 
marquer, c'eft  qu'il  n'eft  pas  dif- 
^ficile  de  concilier  la  doctrine  de  S. 
Thomas  ôc  des  Théologiens  qui 
apres  lui  femblent  enfeigner  qu'il 
eft  permis  de  tuer  pour  défendre 
fa . yie,  avec  la  do&rine  des  Peres 
qui  femblent  nier  abfolument  que 
cela  foit  permis.  En  effet  on  peut 
dire  qu'ils  font  plutôt  * contraires 
dans  la  maniéré  de  s'exprimer  que 
dans  la  chofe  même. 

■ Car  d'un  côté  les  Peres  qui  ne 
Veulent  pas  que  l'on  tue  , n'empê- 
chent pas  abfolument  de  fe  défen- 
dre. Au  contraire  S.  Jerome  veut 
que  ce  foit  une  aébion  de  vertu  que 
d’eftropier  un  voleur  , afin  de  lui 
ôter  par  là  le  pouvoir  de  voler.  Et 
de  l'autre  S.  Thomas  a ne  permet 
pas  non  plus  indifféremment  de 
tuer  pour  défendre  fa  vie  , mais 
feulement  avec  de  grandes  pré- 
cautions. Car  il  enfeigne  a premiè- 
rement qu'il  n'eft  pas  permis  d'a- 
voir intention  de  tuer  pour  éviter 
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foi  même  d'être  tue.  Il  veut  en  fé- 
cond lieu  b qu’en  fe  défendant  on 
n'ufe  que  des  moyens  qui  tendent 
non  à donner  la  mort  à celui  qui* 
nous  attaque*  mais  a conferver  nô- 
tre propre  vie.  Enfin  il  n'excufe  le 
meurtre  de  péché  * que  quand  il 
eft  involontaire,  & qu'on  le  com* 
met  contre  fon  intention.  . 

Or  on  doit  prendre  tellement 
toutes  ces  conditions,  qu'on  ne  les 
reduife  pas  à des  precifions  meta- 
phifiques  j mais  qu'on  les  explique 
par  le  fens  commun  , &.par  les 
relies  de  la  prudence  & de  fa  cha* 
rite.  ' 

Si  donc  un  homme  attaqué  par 
un  voleur  , met  l'épée  à la  main 
pour  le  repouflèr , qu'il  le  fafle  de 
maniéré  qu'il  tache  plutôt  de  pa- 
rer les  coups  qu'on  lui  porte,  que 
d’en  porter  lui-même  , ou  s'il  en 
porte  quelqu’un  , qu'il  évite  au- 
tant qu'il  peut  de  le  tuer  , on  peut 
dire  que  s'il  le  tue  malgré  tou»* 
tes  ces  précautions  , c'eft  involon- 
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tàirement  & contre  fon  intention  : 
& peut-être  que  les  Peres,  de  même 
que  S.  Thomas,  u'auroient  pas  con- 
damné de  péché  cette  aélion. 

Mais  h cet  homme  en  Ce  défen- 
dant a d'abord  intention  de  r tuer 
ce  voleur  , s'il  tache  de  lui  por- 
ter le  coup  dans  la  gorge,  ou  de  lui 
percer  le  cœur , comme  parle  Mo- 
Hna , on  ne  peut  plus  dire,  s'il  le 
tue  , que  ce  loit  contre  fon  inten- 
tion, car  il  avoit  intention  de  luy 
porter  un  coup  qu'il  fçavoit  bien 
être  mortel  , & il  vouloit  & fou- 
haittoit  que  ce  coup  lui  donnât 
effectivement  la . mort  , non  pas 
qu’il  fouhaittât  la  mort  de  ce  mal- 
heureux en  elle  même  , mais  par- 
ce qu'il  fouhaittoit  par  là  fe  garantir 
lui-même  de  la  mort.  Ainfi  on  ne 

Î>eut  pas  dire  félon  S.Thomas,ni  fe- 
on  les  autres  Peres,  que  cet  homme 
foit  entièrement  exempt  de  péché, 
quoi  qu'il  foit  beaucoup  moins 
criminel,  que  ceux  qui  tuent  pour 
défendre  leur  bien  ou  leur  honneur,  ; 

Cette  explication  de  la  dodtri- 
ne  de  S,  Thomas  & de  celle  des  Pe* 


.vt  JNVtf 

res  établit  une  parfaite  conformé 
té  dans  toute  la  tradition  : & elle 
ôte  aux  Jefuites  tout  moyen  d’au*' 
torifer  leur  dourine  meurtrière  par 
celle  de  S.  Thomas.  Il  permet  de 
tuer  > mais  pour  defendre  fa  vie  y 
de  pourveu  qu’on  n’ait  point  in* 
tention  de  tuer.  Et  eux  ils  per* 
mettent  non  feulement  de  tuer  uii 
calomniateur  ou  celui  qui  veut 
donner  un  fouftlet  > mais  d avoir 
meme  intention  de  tuer.  Car  ilreflj 
impoflible  que  dans  ces  cas  , on 
ne  tue  jamais  contre  fon  intention: 
quand  on  tue,  c’eft  toujours  de 
deifein  prémédité.  Comment  donc 
fe  pourrai  t-t-i  1 faire  qu’on,  fit  ' fans 
crime  pour  defendre  l’honneur  » 
ce  que  dans  les  mêmes  circônftan- 
ces  on  ne  pourrait  pas  faire  fans 
péché  > félon  S.  Thomas  > meme 
pour  fauver  fa  vie.  V . 
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Zrf  wéW  c lettrine  prouvée  par  les 
Conciles. 

• » • < *' 

LEs  Canons  des  Conciles  ne 
font  pas  voir  moins  clairement 
l'cfprit  de  l’Eglife  fur  les  homici- 
des. Iis  ne  panent  que  de  deux  for- 
tes d'homicides  , les  uns  volontai* 
res,  & les  autres  involontaires  : ôc 
ils  ordonnent  également  des  pei- 
nes , quoique  differentes  pour  les 
uns  & pouries  autres, 
r S'ils  ne  parlent  pas  expref- 
fement  de  ceux  qui  tuent  pour  défi 
fendre  leur  honneur,  je  ne  crois  pas 
que  les  Jefuites  faffent  cette  injure 
aux  Peres  de  prétendre  qu'ils  ont 
voulu  les  épargner  , eux  qui  ont 
ordonné  une  penitence  ii  rigou- 
reafe  pour  les  nom’cides  involon- 
taires, ou  parce  qu'ils  on  cru  qu'ils 
li'arrivent  prefque  jamais  que  par 
négligence  , ou  parce  qii'ils  les  ont 
conIiderez,ainfi  que  le  remarque  le 
Concile  de  Vv  ormes  , comme  une 
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fuite  de  quelque  péché  caché  qüô 
Dieu  punit  en  permettant  qu'on*- 
tombe  dans  ce  malheur.  . 

Je  demande  donc  aux  Jeluites. 
en  quel  rang  ils  veulent  qu  on  met- 
te ceux  qui  tuent  pour  defendje 
leur  honneur.  Ce  n'eft  pas  fans 
doute  au  rang  de  ceux  qui  tuent  in- 
volontairement : car  ou  trouvera- 
t-on  des  homicides  volontaires,  il 
ce  ux  là  ne  le  font  pas  ? Il  faut  donc 
les  regarder  comme  des  homici- 
des volontaires , & reconnoiftre  par 
confequent  qu'ils  font  compris, 
dans  tous  les  canons  qui  ont  ete 
fait  contre  ces  fortes  de  crimes  » 
comme  font  leCanon  1 1 .du  Concile 
d’Ancyre , le  5 é.  de  l’Epitre  Ca- 
nonique de  S.  Baille , le  5 . de  S. 
Grégoire  de  Nyfle  dans  la  lettre 
Letoius  , le  3 1 . du  Concile  d’Epô- 
ne  de  l’an  5 17.  le  28  du  IV.  Conr 
cile  d’Orléans  de  l’an  J41*  le  78. 
ch.  de  la  col  1 edi  on  de  S.  Martin  de 
Braque,  le  9»  Canon  du  Concile  de 
Reims  de  Tan  630.  le  23.de  la 
lettre  du  Pape  Zacharie  de  1 an  747* 
à Pépin,  & le  7.  chapitre  du  trait* 
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té  des  remedes  des  pechez  par  le 
venerable  Bede  , & encore  le  11. 
Canon  du  Concile  de  Mayence  qui 
rapporte  plulieurs  autres  Canons  de 
PEglife  , le  54.  yj.yé.  57.^8.  & 
59.  du  Concile  de  Tribur  , & en- 
fin le  chap.  17.  du  Concile  de 
Nantes  de  l'an  900. 

Tous  ces  Canons  établillènt  lans 
diftin&ion  des  peines  trés-rigou- 
reufes  pour  les  homicides  volon- 
taires : ôc  jamais  il  n'eft  venu  dans 
I'efprit  des  Peres  qui  ont  fait  ces 
• loix  d'en  excepter  ceux  qui  tuent 
un  calomniateur  ou  celui  <pi  veut 
donner  un  foufïlet.  Cela  etoit  re- 
fervé  à la  nouvelle  Théologie  des 
Jefuites  , qui  en  les  exemptant 
du  crime,  les  exempte  auûi  de 
la  peine  qui  leur  cft  due. 
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§.  III. 

‘Troijiéme  preuve  tirée  de  la  patien - 
ce  qui  eft  commandée  aux 
Chrétiens, 

ON  peut  ajouter  aux  preuves 
que  nous  venons  de  rapporter 
tous  les  partages  de  l'Ecriture  8c 
des  Pères  qui  nous  commandent 
de  fourtrir  les  injures  > ou  qui  dé- 
fendent de  le  vanger.  Car  il  eft 
certain  que  les  Peres  ont  appelle  , 
vengeance  > ce  que  les  Jeluites 
appellent  une  jufte  defenfe.  On 
n'avoit  point  encore  inventé  de 
leur  tems  cette  fcience  admirable 
dont  nous  Pommes  redevables  aux 
Cafuiftes  3 & qui  apprend  à enfon- 
cer le  fer  dans  le  cœur  de  Ton  en- 
nemi Pans  aucun  defir  de  vengean- 
ce. On  parloit  alors  plus  rtmple- 
ment,  8c  on  n'avoit  pas  aflez  de 
fubtilité  pour  donner  un  autre 
nom  que  celui  de  vengeance  , à 
l'a&ion  d'un  homme  qui  tuë  celui 
dont  il  a receu  un  Poufflet. 


* 4 
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Les  Peres  ayant  donc  condamné 
la  vangeance  , ont  condamné  en 
même  tems  les  meurtres  que  les 
Jefuites  tachent  de  juftifîer  : Mais 
ils  les  ont  condamnez  encore  plus 
clairement  , loriqu’ils  ont  enfei- 
gné  qu’on  doit  au  moins  obfer- 
ver  dans  la  préparation  du  cœur 
le  precepte  de  Jefus-Chrift  qui 
nous  ordonne  de  prefenter  l’autre 
joue'  à celui  qui  nous  donne  un 
fouftlet , 8c  tous  les  autres  précep- 
tes de  la  patience  chrétienne.  Di- 
ra-t-011  qu’ils  fiippofoient  que  cet- 
te patience  8c  cette  difpofition  in- 
térieure pouvoir  fubfifter  avec  les 
meurtres  qu’on  fait  pour  defendre 
fon  honneur  ? Lesjeluites  ne  peu- 
vent faire  d’autre  reponfe;  mais  il 
Suffit  pour  les  confondre,de  les  ren- 
voyer à l’explication  que  S.  Augu- 
ftin  donne  en  plufieurs  endroits  8c 
fur  tout  dans  fa  5 lettre  à la  ma- 
xime que  je  viens  de  rapporter. 

Qui  peut,  dit-il , ignorer,  je  dis  cc 
même  parmi  ceux  qui  ne  fôt  pointcc 
profemon  de  la  religion  dejefus-  cc 
Chriit  j combien  on  lit  tous  les 
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jours  dans  nos  Eglifes  de  precep- 
„ tes  qui  tendent  à unir  les  cœurs  , 
qui  n'ont  point  été  puifez 
3,  dans  les  raifonnemens  des  hom- 
mes 3 mais  qui  font  tirez  de  la 
parole  de  Dieu  même  ? C'eft  à 
quoi  tendent  particulièrement 
3,  ceux  que  nos  ennemis  aiment 
mieux  décrier  que  de  s'en  in- 
ftruire  : Que  quand  on  a été 
frappé  fur  une  joue  il  faut  ten- 
dre l’autre  : Que  quand  on  veut 
33  nous  ôter  nôtre  robe , il  faut 
3,  encore  ’ donner  le  manteau  : & 
33  que  (i  quelqu'un  nous  veut  for- 
33  cer  de  faire  mille  pas  avec  lui, 
3,  il  en  faut  faire  deux  mille.  Car 
l'unique  but  de  ces  préceptes 
eft  que  les  mechans  foient  vain- 
3,  eus  par  les  bons  , où  plutôt  que 
ce  qu'il  y a de  mauvais  dans  les 
mechans  foit  vaincu  & détruit 
par  le  bien. 

Mais  comment  ’ doit-on  prati- 
quer tous  ces  préceptes.  C'eft  ce 
qu'il  explique  par  les  paroles  fui- 
vantes.  3,  Il  faut  donc  ajoûte- 
3,  t-il  que  l’homme  jufte  & qui 
3,  fait  profeffion  de  pieté  > foit 
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prêt  de  fouffrir  avec  patience  la ctf 
malice  des  méchans  dans  le  de-  ce 
fîr  de  les  voir  devenir  bons,  & au- cc 
gmenter  par  là  le  nombre  des  <c 
gens  de  bien.  Car  s'il  imitoit  leur cc 
malice , il  augmenteroit  lui-mê-  cc 
me  celui  des  méchans.  Mais  en-  ec 
fin  ces  préceptes  de  Jefus-Chrift  cf 
regardent  plutôt  la  préparation  cc 
du  cœur  , que  ce  qui  Te  pafle  au  “ 
dehors  , & ne  vont  qu'à  nous  fai-  cc 
re  conferver  au  dedans  la  patien- <c 
ce  & la  charité  , nous  laiüant  au  cc 
lurplus  la  liberté  de  faire  au  de-  cc 
hors  ce  qui  paroîtra  le  plus  utile  cc 
pour  ceux  dont  nous  devons  de- cc 
firer  le  bien.  C'eft  ce  que  Jefus-<c 
Chrift  même  , ce  parfait  modèle  u 
de  patience  & de  douceur  , nous  « 
•â  fait  voir  clairement  par  fon fc 
exemple,  lors  qu'ayant  été  frappé tC 
Eli*  la  joue , il  fe  contenta  de  dire  e< 
feulement  : Si  fui  mal  parlé  faites  <c 
le  voir  > mais  fi  j'ai  bien  parlé  pour - cc 
quoi  me  frappe*,  vous  ? <c 

^ Et  un  peu  après  : c'eft  donc  >cc 
W ‘dit-il,  dans  la  difpofition  du  cœur tc 
qu'il  faut  toujours  accomplir  ces  « 
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„ préceptes  de  patience  : en  forte 
,3  que  la  volonté  ne  fe  départe  ja- 
3J  mais  de  ces  fentimens  de  charité, 
33  qui  font  qu'on  ne  veut  point  ren- 
33  dre  le  mal  pour  le  mal.  Mais 
33  cela  n'empêche  pas  qu’on  ne  fafi- 
33  fe  louffrir  aux  méchans  bien  des 
a,  choies  qui  leur  deplaifent , & 
a,  qu'on  ne  les  punilfe  par  une  fc- 
3,  vérité  charitable  qui  regarde  ce 
3,  qui  leur  eft  utile  , plutôt  que  ce 
,3  qui  leur  feroit  agréable. 

Saint  Auguftin  nous  marque  dans 
ce  paffage  & quelle  doit  être  nôtre 
difpofition  intcrieure3&  quelle  doit 
être  nôtre  conduite  extérieure  à l'é- 
j,  gard du  prochain  , il  faut , dit-il, 
,3  conferver  au  dedans  la  patience 
,3  & la  charité,  & faire  au  dehors  ce 
33  qui  paroîtra  le  plus  utile  pour 
■,3  ceux  dont  nous  devons  défi  rerie 
„ bien.  Que  les  Jefuites  nous  di- 
fient  maintenant  fi  c'efi:  le  plus 
utile  pour  un  homme  que  de  le 
tuer  particulièrement  dans  le  tems 
qu'il  commet  un  crime  : Qu'ils 
nous  difent  fi  c'eft  le  plus  utile^ 
pour  un  homme  que  de  l'envoyer 
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farement  en  enfer.  S'ils  Tentent  bien 
eux-mèmes  qu'on  ne  peut  fans  fo- 
lie avoir  une  telle  penfée , qu'ils 
reconnoillent  donc  auflî  que  leur 
doctrine  qui  permet  de  tuer  pour 
une  calomnie  ou  pour  un  affront , 
ruine  non  feulement  le  precepte 
du  decalogue  , mais  generalemerit 
-tous  les  préceptes  de  la  patience 
que  nous  preferit  l'Evangile  , puif- 
que  nous  les  devons  obferver  au 
moins  dans  la  préparation  du  cœur. 
Or  cette  préparation  du  cœur  de- 
mande que  l’on  aime  intérieure- 
ment fes  ennemis  , & que  l'on 
fafl’e  à l'exterieur  ce  qui  eft  le  plus 
utile,  non  à nous,  mais  à nôtre  eiï- 
-nemi,*  qui  nous  devons , dit  S.Augu- 
ftin  , vouloir  du  bien. 

Ce  qui  fait  voir  en  payant  avec 
combien  peu  de  fondement  l'Âpo- 
logifte  desCafuiftesoppofe  à l'auto- 
rité de  S.  Auguftin  celle  de  S.  Jero- 
me qui  dans  fon  Commentaire  fur 
le  1 . chap.  de  Sophonie  , permet 
d'eftropier  les  voleurs  : Si  quel- 
qu'un , dit-il, o/r  la  force  à un  voleur, 
ou  à un  fyrate  & qu'il  les  eftropie  , 
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V état  ou  il  les  réduit  leur  devient  uti- 
le, Car  n'eft  - il  pas  évident  que  ce- 
la ne  fut  jamais  oppofé  à la  doctri- 
ne de  S.  Auguftin.  Ce  Pere  ni  au- 
cun Théologien  n'a  jamais  nié  qu'il 
ne  fut  permis  d'eftropier  un  voleur. 
Cela  peut  être  utile  au  voleur  : & 
perfonne  ne  doute  qu'on  ne  le  puif- 
le  faire  par  un  mouvement  de  cha- 
rité ? Mais  parce  qu’il  ne  peut  ja- 
mais lui  être  utile  de  perdre  la  vie  , 
quand  un  homme  inftruit  des  maxi- 
mes de  l'Evangile  eft  attaqué  par 
ce  voleur,  ce  qu'il  doit  faire  c'eft 
d'apporter  en  le  défendant  toutes 
les  précautions  qui  lui  font  polîibles 
pour  ne  lui  point  ôter  la  vie  , fans 
laquelle  il  ne  peut  plus  lui  procu- 
rer aucun  bien. 

Cela  n'empêche  pas , comme  je 
l'ai  remarque  des  voleurs  publics  , 
qu'il  n'y  ait  des  raifons  particu- 
lière^ qui  font  que  ceux  qui 
tuent  certains  voleurs , font  ou 
exempts  de  faute  ou  beaucoup 
moins  coupables.  Car  bien  loin 
qu'ils  violent  les  loix  en  les  tuant  , 
ils  ne  font  au  contraire  que  ce 
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qu'elles  leur  permettent,  & même 
ce  qu'elles  ferablenrieur  confeiller 
de  faire  : & s'ils  ne  f ^ s du  bien 


il  eft  certain  qu'ils  en  font  à la 
Republique.  Mais  on  11e  peut  pas 
le  couvrir  du  même  prétexte  pour 
tuer  des  calomniateurs  ou  ceux 
dont  on  reçoit  quelque  injure  : 

f>uifque  non  feulement  les  loix  ne 
e permettent  pas  , mais  qu'elles 
le  défendent  même  très  étroitte- 
ment  , 8c  que  rien  ne  feroit  plus 
pernicieux  à la  Société  civile  que 
cette  licence.  C’eft  pourquoi  les 
Jefuites  eux  - mêmes  frappez  de 
cette  derniere  raifon  , n'ofent 
le  plus  fouvent  confeiller  dans  la 
pratique  les  meurtres  qu'ils  fou- 
tiennent  être  permis  dans  la  fpe- 
culation. 


à ces  malheureux 


tuant  , 
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SECTION  TROISIEME. 


REFUTATION  DES  RAISONS 

des  Jésuites. 

§•  I. 

Réfutation  de  cette  raifon  qui  eft 
prefque  l'unique  fondement  de 
leur  opinion.  L'honneur  eft  plus 
■ cher  que  la  vie  : Il  efl  donc  permis 
de  tuer  pour  défendre  L'honneur 
comme  pour  défendre  la  vie . 

NOus  avons  fait  voir  ci  defïïis. 

qu'on  ne  dcvroit  pas  même- 
écouter  les  Jefuites  » bien  loin  d'é- 
tre  obligez  de  les  réfuter  , quand 
üs  apporteroient  les  raifons  les  plus, 
plaufibles  en  apparence  pour  ap- 
puyer leur  opinion  , dés  là  qu'elle- 
c ft  fondée  fur  une  exception  d'un 
précepte  general  5 qui  eft  nouvelle 
& inconnue  à tous  les  ficelés  paf- 
fez..  Mais  ce  qui  achevé  de  les  con- 
fondre > c'eft  que  fi  l'inhumanité 
de  leur  opinion  excite  contre  eux 
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l'indignation  du  public  3 l'extra- 
vagance des  railons  fur  lefquel- 
J[es  ils  l'établilïènt  > ne  doit  pas 
moins  exciter  la  raillerie  ou  la  coin-. 
paflion  de  tout  le  monde. 

Qu'on  examine  leurs  livres 
tant  qu'On  voudra  , on  trouvera 
que  ce  dogme  deteftable  qui  per- 
met à un  Chrétien  de  répandre 
pour  un  injure  le  fang  de  Ion  frè- 
re , eft  uniquement  appuyé  fur 
ce  pitoyable  raifonnement  L1  hon- 
neur eft  plus  cher  que  la  vie.  Or  il  efl 
permis  de  tuer  un  homme  pour 
défendre  fa  vie  , donc  il  Ve  fl  auffi. 
pour  défendre  (on  honneur . Ce  cruel, 
fophiime  fùfifït  aux  Jefuites  pour 
rendre  une  infinité  de  perlonnes. 
les  malheureufes  vidfcimes^non-feu— 
le  ment  de  la  mort  3 mais  encore* 
de  l'enfer  3 pour  violer  un  com- 
mandement de  Dieu-  très  évi- 
dent ; pour  fouler  aux  pieds  l'au- 
toritc  de  tous  les  Peres  &;•  de  là: 
Tradition  ; & pour  étouffer,  enfin: 
les  fentimens  les  plus  vifs  de  la* 
nature^ 

. " * -Mais,  peut  être  que  ce  taifou- 
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nement  eft  très  fort  & très  folide  ? 
Il  s'en  faut  bien  : rien  n'eft  plus 
foible  3 plus  vain  a plus  frivole. 
Car  premièrement  qui  ne  voit  paf 
qu'il  eft  ridicule  d'affoiblir  des 
principes  qui  font  très  clairs  & 
très  certains  .3  par  des  raifons  qui 
font  douteufes  & incertaines  j au 
lieu  qu'on  doit  confirmer  les  cho- 
fes  douteufes  & incertaines  , par 
celles  qui  font  certaines  & éviden- 
tes ? C'eft  un  principe  certain  & 
évident  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
tuer  pour  défendre  fon  honneur* 
puifqu'il  ne  s'eft  trouvé  perfonne 
pendant  quinze  cents  ans  qui  en  ait 
douté  : ce  qui  fuffit  pour  dire 
qu'un  dogme  theologique  eft  cer- 
tain & évident.  Au  contraire 
beaucoup  de  grands  hommes  3 ou 
plutôt  tous  les  plus  grands  hom- 
mes ont  douté  qu'il  fut  permis 
de  tuer  pour  fauver  fa  vie  a & 
i'Eglife  n'a  point  condanné  ex- 
preflement  leuf  fentiment  : Ce 
qui  eft  une  raifon  fuffifante  pour 
regarder  le  fentiment  oppofé  com- 
me douteux.  La  pretenhon  des  Je- 
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fuites  eft  donc  tout  à fait  ridicu- 
le. Ils  veulent  renverfcr  un  point 
très  confiant  dans  la  difcipline 
chrétienne  , par  un  principe  qui 
bien  loin  d'être  certain  eft  très 
incertain3&  qui  approche  plus  delà 
faulfeté  que  de  la  Vérité.  C'eft  pour- 
quoi fi  ces  deux  chofes  étoient 
parfaitement  égales  j en  forte  que 
tout  ce  qui  eft  permis  pour  défen- 
dre la  vie  , le  fut  aufîî  pour  défen- 
dre l'honneur  , en  rayonnant  jufle 
on  en  conclurroit  plutôt  qu'il  n'efl 
pas  même  permis  de  tuer  pour  fau- 
ver  fa  vie.  Car  cette  égalité  parfait- 
te  entre  la  vie  & l'honneur  étant 
une  fois  pofée  , le  raifonnement 
firivant  eft  incomparablement  plus 
fort  & plus  conforme  au  non 
fens  que  celui  que  les  Jefuites 
nous  objectent.  Ce  qui  n'eft  pas 
permis  pour  defendre  l'honneur, 
n'eft  pas  non  plus  permis  pour 
defendre  la  vie.  Or  il  n'eft  pas 
permis  de  tuer  pour  defendre  Ion 
nonneurj  donc  il  n'eft  pas  per- 
mis de  tuer  pour  defendre  fa 
yic. 
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Mais  il  n'cft  pas  neceftaire  d'a- 
voir recours  à ces  fnbtilitez.  Car 
le  raifonnement  des  Jefuites  eft 
un  pur  fophifme,  de  il  n'eft  appuyé 
que  fur  le  mauvais  feus  qu'ils 
donnent  à cette  maxime  commu- 
ne : Que  l’honneur  eft  plus  cher  que 
la  vie.  Car  on  peut  regarder  l'hon- 
neur en  deux  maniérés  3 ou  par 
rapport  à celui  qui  le  reçoit > ou 
par  rapport  aux  autres.  Cette  ma- 
xime eft  faulfe , il  on  conliderc 
l'honneur  de  la  première  manie- 
niere  , c'eft-à-dire  comme  un  bien 
particulier  à celui  qui  eft  honoré*, 
lans  aucun  raport  à l'utilité  des 
autres  ; puifque  bien  loin  que  ce 
bien  foit  plus  précieux  que  la  Vie, 
il  n'y  a rien  au  contraire  qui  foit 
plus  meprifable  qu'un  bien  qui  dé- 
pend du  jugement  des  autres  , de 
qui  ne  dépend  point  de  la  perlonne 
. qui  le  poiicdev 

AufE  la  recherche  d'un  tel 
bien  , quand  on  le  déliré  pour 
lui  - même  eft  une  véritable  am- 
bition , & la  complaifance  qu'on* 
y prend  quand  on  l'a  aquis  * 
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eft  une  pure  vanité.  C'eft  pour- 
quoi ce  Stoïcien  dont  parle  Ci- 
céron avoir  grande  rai  fou  de  fou- 
tenir  , que  la  gloire  navoit  rien 
qui  pût  faire  faire  a un  homme- 
fage  la  moindre  démarché  pour  Va - 
quérir. 

Mais  pour  l'amour  de  la  vie , 
il  eft  naturel  &£  légitimé  quand 
il  eft  refterré  dans  les  bornes  que- 
Dieu  lui  a prefcrites.  Car  c'efl 
la  nature  même  & non  l'opi- 
nion x dit  faint  Auguûin  , qui 
nous  infpire  cette  horreur  que  nous 
Avons  tous  de  la  mon.  C'eft  Dieu 
qui  unifiant  l'âme  avec  le  corps,, 
a donné  à l'ame  l'inclination 
qu'elle  relient  pour  Ton'  corps 
inclination  fi  forte  que  les  âmes 
mêmes  bien  - heurcufes  eroyent 
qu'il  manque-  quelque  chofe  à- 
leur  félicité  * jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  reunies  aux  corps  qu'elles 
ont  animez-  Il  eft  donc  faux  que- 
l'honneur  confidcré  par  raport  k. 
nous  , foie  plus  cher  & plus  pré- 
cieux que  la  vie* 


1 
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Mais  fi  on  le  confidere  par  ra~ 
port  aux  autres,  cette  maxime  , que 
l'honneur  eft  plus  cher  que  la  vie  , 
a un  fens  très  véritable  , mais  très 
éloigné  du  deflein  des  Jefuites , 
c'eft  a dire  qu'il  faut  dans  quel- 
ques rencontres  perdre  plutôt  la 
vie  que  de  rien  faire  contre  fon 
honneur.  Ainfi  un  Prêtre  s'expo- 
fera  plutôt  à la  mort  que  de  don- 
ner lieu  à perfonne  de  le  foupçon- 
ner  de  quelque  crime.  Et  un  hom- 
me d'épée  mourra  plutôt  que  de 
quitter  lâchement  fon  pofte  , ou 
que  de  prendre  honteufement  la 
fuite,voilà  quel  eft  le  foin  que  nous 
devons  avoir  de  nôtre  honneur  8c 
de  nôtre  réputation , 8c  celui  au- 
quel les  Peres  nous  exhortent  8c 
que  les  Conciles  nous  prefcrivent, 
8c  entre  autres  le  IV.  Concile  de 
Tolede  tenu  l’an  6$  3.  a , celui 
d'Aixla  Chapelle  de  Pan  $ 1 6.  b 8c 
le  VI.  de  Paris  de  Pan  8z?.  c 


a cap.  %%. 
b/  1.  cap.  ux, 
c cap.  10. 
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Yves  de  Chartres  qui  n'a  fait 
que  fuivre  l'efprit  & la  do&rine 
de  ces  Conciles , s'explique  ainfi 
fur  ce  fujet  dans  là  lettre  140.  à 
Geofroi  “ Ceux  , dit-il , qui  font 
profelîion  d'une  pieté  ftncere  doi-  « 
vent  être  remplis  d'une  charité  « 
fi  abondante  , qu'ils  s'appliquent  c< 
autant  à procurer  le  falut  de  leur  ec 
prochain  que  le  leur  propre.  Il  « 
Faut  qu’ils  recherchent  principa-  «« 
lement  ces  deux  chofes,  une  con-  {c 
fcience  pure  & une  bonne  reputa- cc 
tion  3 une  confcience  pure  par  cc 
rapport  à eux  mêmes  , & une  Cf 
bonne  réputation  par  raport  à fC 
leur  prochain.  Car  celui  qui  ne-  <c 
glige  fa  réputation,  eft  un  cmel tc 
qui  donne  autant  qu'il  eft  en  lui-  tc 
même  la  mort  a fon  prochain. te 
Or  ceux  qui  veulent  conferver  <c 
leur  réputation  doivent  non  feur  <c 
lement  ne  rien  faire  que  de  bien, tc 
mais  éviter  encore  tout  ce  qui/c 
pourroit  être  interprété  en  mal  fc 
avec  quelque  fondement.  S.  Paul cc 
apres  s'être  examiné  fur  ces  deux  e< 
chofes  , difoit  avec  confiance  , 


2jS  Notes 

,j  a Pour  moi  ic  me  mets  fort  peu  en 
„ peine  d’eftre  mge  pur  vous  ou  pur 
„ quelque  homme  que  ce  foit  : Et  te 
3,  ne  me  condamne  pas  au  [fi , car  ma 
3,  eonfcience  ne  me  reproche  rien . 
a.  Quoi  que  nous  loyons  extreme- 
33  ment  éloignez 'de  la  fainteté  de 
3>  ce  grand  Apôtre , nous  devons 
33  neanmoins  avec  le  fecoursdela 
33  grâce  du  Seigneur  avoir  foin  de 
3,  conferver  avec  une  bonne  con- 
33  (cience  une  réputation  enriere  ; 
3,  de  peur  que  nous  ne  foyons  un 
33  (ujet  de  chute  & de  fcand.de  à 
3,  ceux  de  nos  freres  qui  font  foi- 
33  blés  ou  peu  éclairez,  & qu’ainiî 
3,  noilS'he  les  perdions , comme  dit 
33  l’Apôtre  3 en  fuivant  meme  les 
3,  lumières  de  nôtre  eonfcience. 
3,  C’eft  ce  qui  arrive  ordinaire- 
3,  ment , quand  en  prefcnce  de  ces 
3,  perfonnes  curieufes  qui  s’eri- 
33  gent  en  cenfeurs  de  nôtre  conduis 
33  te  pendant  qu’ils  négligent  de 
33  corriger  la  leur nous  faifons 
3,  avec  (implicite  quelques  unes  de 
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ces  actions  , qui  peuvent  égale- <f 
ment  ctre  expliquées  en  bien  ôc  te 
en  mal*  car  ils  les  examinent  à la  cc 
rigueur , & en  tirent  des  confe-  cc 
quçnces  qui  quelquefois  font cc 
juftes,  mais  qui  quelquefois  auf. ce 
fi  les  jettent  dans  Terreur.  C'eft <c 
pourquoi  pour  ménager  la  foi-  fC 
blejOTe  de  nos  freres , nous  ne  de-  cc 
vons  rien  faire  devant  les  foihles ce 
dont  ils  puiffent  s'autorifer  pour  cc 
juftifier  leur  mauvaife  conduite , cc 
ou  pour  rendre  fufpe&ela  fimpli-  cc 
cité  de  nos  intentions. 

Voila,  félon  les  Peres , comment 
vit  doit  défendre  fen  honneur  6c 
confervér  fa  réputation , non  en 
commettent  des  crimes  , mais  en 
évitant  tout  ce  qui  peut  donner 
aux  autres  le  moindre  ioupçon  que 
nous  en  foÿons  coupables.  Que  lî 
en  obfèrvanc  toutes  ces  réglés,  nous 
ne  pouvons  encore  nous  mettre  à 
couvert  de  la  medifance,  les  laiuts 
ne  nous  excitent  pas  à nous  van- 
ger  par  la  mort  de  ceux  qui  nous 
calomnient  où  à les  calomnier  à 
nôtre  tour,  mais  ils  nous  rappellent 


a 
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au  témoignage  que  nous  rend  nô- 
tre confcience. 

„ Je  m'étonne,  dit  S.  Grégoire 
3, dans  une  de  Tes  lettres,  a que 
3,  les  difcours  des  hommes  vous 
33  attriftent  ainfi  comme  s’il  ne  fal- 
3,  loit  pas  toûjours  rentrer  en  nous- 
3,  mêmes,  lorfque  les  hommes  nous 
33 louent  où  qu'ils  nous  blâment, 

33  & examiner  fi  leurs  jugemens 
33  s'accordent  avec  le  témoignage 
3,  de  nôtre  confcience.  Leurs  louant- 
53  ges  nous  doivent  caufer  une  ex- 
trême douleur , fi  nous  voyons  , 

3,  que  nous  ne  les  méritons  pas  , ■ 


3> 


33 


& leurs  medifances  une  extrë- 


fakn. 
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)> 

33 
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3,  me  joye , lors  que  nous  ne  nous  j 
33  Tentons  pas  coupables  de  ce  qu'ils 
nous  impofent.  Car  de  quelle  , t 
utilité  nous  font  leurs  louanges,  ) . 

■ r.  .mk  Wm^m^ 

qu'en  même  tems  que  tout  le 


3,  fi  nôtre  confcience  nous  accu- 
3,  fe?  Et  quel  fujet  ^pouvons  nous 
avoir  de  nous  attrifter  . 


33 


39 


3,  monde  nous  condamne  nôtre 
3,  confcience  nous  rend  en  fecretlcv 


5* 


fur  la  XIX.  Lettre  161 
témoignage  que  nous  fournies  in- cc 
nocens.  S.  Paul  ne  dit-il  pas  : tc 
Nôtre  gloire  eji  le  témoignage  de  nô- <c 
tre  conscience  , Et  Job  : Lai  un  te- cc 
moin  dans  le  ciel  ? Si  donc  nous  cc 
avons  un  témoin  dans  le  ciel  & cc 
un  témoin  au  dedans  de  nous  me-  te 
mes  , pourquoi  vous  mettre  en  cf 
peine  de  ce  que  difent  les  infen-  cc 
lez.  Que  font-ils  autre  chofe  parcc 
leurs  calomnies,  linon  de  fouiner  fC 
fur  la  poulïiere  & de  s'en  remplir  te 
les  yeux , en  forte  que  plus  ils  <c 
multiplient  leurs  calomnies  , tf 
moins  ils  font  en  état  de  connoi-  cc 
tre  la  vérité  ? Il  faut  neanmoins  cc 
tacher  de  les  ramener.  Il  faut <c 
les  avertir  doucement  & chercher  cc 
tous  les  moyens  de  les  appaifer  , c< 
nous  fouvenant  que  c'eit  de  ces  cc 
fortes  de  gens  dont  la  vérité  me-  ce 
me  a dit  : Mais  de  peur  que  nous  iç 
ne  les  fcandalh.ions.  cc 

Quoi , dira-t-on  ? N'eft-il  donc 
permis  de  defendre  fon  honneur 
par  aucun  moyen  ? il  eft  per- 
mis fans  doute  de  le  defendre  > 
pouveuque  ce  ne  foit  pas  la  ven- 
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geance  qui  nous  y porte  , mais  la 
gloire  de  Dieu  & l'utilité  de  nos 
freres.  Mais  il  n’eft  jamais  permis 
de  defendre  Ion  honneur  par  un 
crime,&  par  confequent  ni  par  l'a- 
dultere,ni  par  l'homicide  , ni  par  le 
par jiire^  ni  par  la  calomnie  , ni  par 
quelque  autre  moyen  que  ce  foir  , 
quand  il  eft  défendu  par  les  loix 
divines  & humaines. 

\ . §.  II. 

Ou  Von  marque  en  pajfant  la  conduis 
te  qu’un  Théologien  pieux  & pru- 
dent doit  garder  dam  la  decijio » 
des  points  de  Morale. 

r jk  Prés  tout  ce  que  je  riens  de 
JMk  dire,  s'il  fe  trouve  quelqu'un 
qui  ne  foit  pas  fatiifait  de  mes  re- 
ponfes,  qu'il  conclue  de  ce  doute, 
qu'il  n'eft  pas  permis,  de  tuer  mê- 
me pour  defendre  % fa  vie,  plutôt 
que  de  s'imaginer  qu'il  loit  per- 
mis de  tuer  pour  defendre  fou 
honneur.  Car  un  prudent  Théo- 
logien doit  avoir  pour  règle,  de 


/ 


fur  U XIV.  Lettre,  16$ 
preferer  ce  qui  eft  certain  à ce  qui 
ne  Tell  pas , 8c  de  ne  point  aban- 
donner ce  qui  a été  approuvé  par 
toute  l'antiquité  parce  qu’il  y trou- 
ve de  robfcurité.  Mais  il  doit  fur 
toutes  choies  prendre  extrêmement 
garde  de  fe  1 ailler  furprendre  par 
ces  fophifmes  qui  conduifent  dans 
l’erreur  peu  à peu  8c  fans  qu’on  s’en 
apperçoive.  Car  il  en  eft  des  ex- 
tremitez  du  vice  8c  de  la  vertu 
comme  des  extremitez  du  joui; 
& de  la  nuit.  Il  eft  difficile  de  dif* 
ringuer  fi  le  tems  qui  eft  entre  la 
nuit  8c  le  jour,  appartient  à l’un 
pu  à l’autre,  quoiqu’il  foit  très 
certain  d’un  côté  que  midi  appar- 
tient au  jour,  8c  de  l’autre  que  mi- 
nuit appartient  à la  nuit.  De  mê- 
me dans  la  morale  ce  qui  tient 
comme  le  milieu  dans  les  vices 
& dans  les  vertus , eft  prefque  toû- 
jours  certain,  8c  à proportion  qu’on 
s’en  éloigne  ,on  a plus  de  peine  à 
diftinguer  ce  qui  eft  bon  d’avec 
ce  qui  eft  mauvais. 

C’eft  ce  que  nous  voyons  dans 
la  matière  même  de  l’homicide 
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que  nous  traitons.  Car  il  eft  con- 
fiant d'un  côté  qu'il  eft  permis  de 
faire  mourir  par  autorité  publique 
les  criminels  : 6c  de  l'autre  qu'il 
n'eft  point  permis  de  tuer  un  hom- 
me pour  defendre  l'honneur  3 ni 
un  voleur  qui  s'enfuit  apres  avoir 
volé.  Mais  entre  ces  deux  points 
qui  font  certains , il  y a plufieurs 
opinions  3 les  unes  plus  cfouteufes 
que  les  autres  , ou  pour  parler 
comme  les  Cafuiftes,  plus  ou  moins 
probables  à mefure  qu'elles  s'ap- 
prochent où  qu'elles  s'éloignent 
davantage  de  ces  deux  points. 
Que  doit  faire  un  Théologien  pru- 
dent à qui  on  propofe  toutes  ces 
opinions  differentes  ? Il  eft  clair 
qu'il  doit  tellement  les  examiner 
. qu'il  n'abandonne  jamais  ces  deux 
points  fixes  6c  inconteftables , 6c 
que  ce  foit  par  là  qu'il  juge  de 
la  vérité  ou  de  la  fauüeté  de 
ces  opinions. 

Les  Jefuites  ont  juftement  fait 
tout  le  contraire.  Le  defix  de  flat- 
ter les  pallions  des  hommes  leur 
à fait  avancer  plufieurs  opinions 

incertai 
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incertaines,  qu'ils  ont  prifes  en- 
fuite  pour  des  principes  fur  lef- 
quels  ils  en  ont  appuyé  d'autres 
encore  plus  incertaines.  Et  peu  à 
peu  s'éloignant  toujours  d'avan- 
tage des  véritables  principes  , ils 
en  font  enfin  venus  à attaquer  des 
dogmes  dont  on  n'avoit  jamais 
douté  dans  l'Eglife,  tel  qu'eft  celui- 
ci  qu'il  n'eft  pas  permis  de  tuer 
des  calomniateurs,  des  medifans  , 
des  infolens , des  faux  témoins  & 
de  mauvais  juges.  S'ils  continuent, 
ainfi,  ou  que  l'Eglife  ne  s'oppofe 
pas  à leurs  entreprifes  , ils  ren- 
dront bientôt  incertains  tous  les 
points  de  morale , & il  n'y  aura 
plus  rien  dé  fixe  & d'arrêté.  Ainfi 
nous  verrons  fucceder  à la  morale 
de  J.  C.  une  Philofophie  fembla- 
ble  à l'ancien  Pyrrhonifme , & au 
lieu  des  maximes  certaines  de  la 
vérité  , nous  n'aurons  plus  qu'un 
amas  confus  d'opinions  bizarres  & 
cemeraires. 
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$.  III, 

Faujfe  apparence  de  douceur  dont  les 
Jefuitc  s couvrent  leur  opinion. 

QUi  auroit  cru  que  les  Jefui- 
tes  eullent  ofé  donner  leur 
Opinion  toute  cruelle  qu'elle  eft 
pour  une  opinion  pleine  de  dou- 
ceur? C'eft  cependant  ce  que  leur 
Apologifte  ofe  faire:  Car  que  n'o- 
fe-t'il  pas  ? Il  ofe  appeller  l'opi- 
nion de  Montalte  une  opinion 
favorable  aux  voleurs  & aux  in^ 
folens,  & cruelle  aux  innocens.  Il 
ioutient  que  celle  des  Jefuitesau 
contraire  eft  la  protectrice  de 
l'honneur  & de  l'innocence. 

„ Quand,  dit-il,  les  Caluites  di- 
99  fçnt  qu'il  eft  permis  de  tuer  pour 
„ defendre  le  bien  & l'honneur  , à 
3>  qui  donnent-ils  ce  droitîaux  gens 
„ de  bien,  aux  innocens....  Et  con- 
99  tre  qui  le  donnent-ils  ? contre  des 
homme  squi  ne  vivent  que  de  leur 
,,  propres  crimes  &qui  ne  fubliftët 
que  par  le  malheur  d'autrui.... Mais 
,,  vous, dit-il  à Montalte  , qui  aviez 
,,  pris  avec  tous  les  Théologiens  le 
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parti  desinnocens  contre  les  aflaf-  <c 
lins, vous  les  quittez  tous  hardimët  K 

Î)our  plaider  la  caufe  du  mauvais  <c 
arron  , appuyer  l’infolent  contre  <c 
les  perfonnes  d'honneur , le  vo-  te 
leur  contre  les  riches  , & le  bri- 
guand  contre  les  marchands. 

Quoi  donc  ! feroit  il  bien  pof* 
fible  que  Montalte  qui  exhorte  à 
fouiFrir  les  injures  avec  patience , 
qui  éloigne  les  hommes  du  meur- 
tre , opprimât  neanmoins  l'inno-' 
cence  & favorisât  le  crime  ? Non 
ce  reproche  ne  tombe  pas  fur  Mon- 
talte, mais  *1  attaque  ouvertement 
l’Apôtre,  Car  n’eft-ce  pas  l’accu  fer 
d’avoir  donné  au  lieu  d’un  précep- 
te d’Aumanité  & de  douceur  un 
précepte  de  cruauté  à lorfqu’ii 
dit*  : Ne  vous  vangez  point  vous 
mêmes  , mes  très  chers  Freres  : mais 
dormes  lieu  a la  colere  ? Que  dis-je  î 
n’eft-ce  pas  accufer  Jefus  - Chrift 
même  de  favorifer  le  crime  & d’op- 
primer l’innocence  , lorfqu’ii  com- 
mande à celui  qui  a receu  un  fouf- 
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flet  fur  une  joue  de  prefenter  en- 
core l'autre  ? Mais  les  fentimens 
des  Peres  font  bien  oppofez  à ceux 
des  Cafuiftes.  Loin  de  regarder 
commt  les  protecteurs  & les  amis 
des  gens  de  bien  ceux  qui  les  por- 
tent à fe  vanger  des  injures  qu'on 
leur  fait  , ils  les  regardent  au  con- 
traire comme  leurs  plus  cruels  en- 
nemis. S.  Augiftin  va  plus  loin. 
Exciter  un  homm?  à la  vengeance  , 
c'eft  félon  lui  , fiire  à fon  egard 
» l'office  du  démon.  Avez-vous  un 
„ ennemi  dit  ce  S.Doûreut  b , pen- 
„ fez  que  vous  en  avez  deux  en  fa 
3,  perionne  contre  lefqtels  vous 
devez  combatre  ; Lun  qui  eft 
„ vifible  & l'autre  qui  eft  ciché  , 
„ c'eft-à-dire  l'homme  que  vous 
„ voyez  & le  démon  que  vous  ne 
,, voyez  pas,  & qui  vous  attaque 
„ par  cet  homme  vifible.  Cet  hom- 
,,  me  que*  vous  voyez  eft  félon  la 
„ nature  humaine  la  meme  cho- 
„ fe  que  vous  : mais  félon  la  fby 
la  charité  chrétienne  il  n'eft 
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pas  encore  ce  que  vous  êtes  , cc 
mais  il  pourra  le  devenir.  Ainli c< 
puifqu'il  y a deux  ennemis  en  cc 
lui  , ayez  loin  ;de  les  diftinguer. <c 
Vous  appercevez  l'un  par  les tc 
yeux  du  corps  , comprenez  l'au- cc 
tre  par  l'efprit.  Aimez  le  pre-  ,c 
mier  : denez-vous  du  fécond.  <c 
Chacun  vous  veut  ôter  ce  qui  <c 
vous  donne  de  davantage  iur cc 
lui.  Le  premier  voit  que  vous cc 
le  furpaüez  en  richelîes  , il  de- 
lire  de  vous  rendre  pauvre.  Il <c 
voit  que  vous  le  furpaffez  en  cc 
honneur,  il  tache  de  vous  abaif- <e 
fer.  Il  voit  que  vous  le  fiirpaf-  cc 
fez  en  force , il  veut  vous  ren- <c 
dre  faible.  Ainfi  fon  but  n'eft cc 
que  dkvous  ôter  , ou  au  moins  ce 
d-attôiblir  ce  qui  vous  releve  au  £C 
dellus  de  lui  .Il  en  eft  dë  même  de  cc 
l'autre  ennemi  qui  eft  inviiible. 5 
Il  ne  cherche  qu'à  ruiner  en Cf 
vous  ce  qui  vous  rend  luperieur  c< 
à lui.  C'eft  quelque  félicité  paf. c< 
fagere  qui  vous  rend  fuperieurtc 
à un  autre  homme  : c'eft  l'a-  cc 
mour  de  vos  ennemis  qui  vous <f 
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rend  fuperieur  au  démon.  Ainfi 
comme  l'homme  fouhaite  avec 
p a filon  de  vous  dépouiller  de  ce 
,,  bonheur  qui  vous  met  au  deflus 
de  lui  , le  démon  veut  de  mê- 
me vous  ravir  la  charité  qui 
vous  fait  triompher  de  lui.  Tra- 
vaillez donc  à garder  toujours 
„ dans  vôtre  cœur  l'amour  de  vô- 
tre ennemi  3 puifque  c'eft  cet 
amour  qui  vous  rend  viétorieux 
du  démon.  Que  l'homme  faflè 
„ éclatter  fa  colere  au  dehors  tant 
qu'il  voudra  , qu'il  vous  ravilfe 
par  fa  violence  ce  <ju'il  lui 
3)  plaira  : li  vous  ne  ceflez  point 
3,  d'aimer  celui  qui  vous  fait  une 
guerre  ouverte , vous  avez  rem- 
3,  porte  la  vi&oire  fur  cet  autre 
„ ennemi  qui  vous  er.  fait  une 
iy  feciccte. 

Les  gens  de  bien  , pour  lefquels 
les  Jefuites  feignent  avoir  tant  de 
tendrefle , ont  donc  moins  à crain- 
dre un  voleur  qui  efl:  prêt  à les 
dépouiller  , un  infolent  qui  atta- 
que leur  honneur  , ou  un  mé- 
difant  qui  déchiré  leur  reputa- 
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don  , que  ce  Jefuite  qui  prenant 
les  interefts  du  diable  , leur  don- 
ne des  confeils  qu'ils  ne  peuvent 
fuivre  fans  faire  mourir  leur  ame. 
Ainlî  ce  n’efl:  pas  allez  de  repro- 
cher aux  Jefuites  la  cruauté  qu'ils 
veulent  que  les  bons  exercent  en- 
vers les  médians , puifqu'ils  font 
incomparablement  plus  cruels  en- 
vers les  bons.  Car  qui  doute  que 
ce  ne  foit  une  cruauté  plus  gran- 
de , de  ravir  à un  homme  de  bien 
fon  innocence  que  de  priver  un 
fcelerat  de  la  vie.  Voilà  donc  en 
quoi  conlifte  la  douceur  des  Je- 
mites  j à faire  perdre  aux  bons 
la  vie  de  l'ame  & à ôter  aux  mé- 
jchans  celle  du  corps  , à précipi- 
ter les  uns  dans  les  fupplices  éter- 
nels qu’ils  meritoient,  & à les  fai- 
re mériter  aux  autres  , à mettre 
ceux-là  en  enfer  &à  fermer  à ceux- 
ci  la  porte  du  Ciel. 
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5.  IV. 


Que  rien  ne  fi  plus  foîble  que  les  bor- 
nes que  les  Jefuites  , apres  avoir 
aboli  le  Commandement  de  Dieu  t 
mettent  quelquefois  a leurs  maxi- 
mes y pour  arrêter  la  II  ence  des 
meurtres  qu’elles  autorifent . 


- 


■ Xfih 


LEs  Jefuites  après  avoir  ruiné 
la  loi  de  Dieu  qui  defend  le 
meurtre , & rompu  cette  barrière 
facrée  qui  s'oppofoit  aux  empor- 
temens  des  hommes  y ont  efté  con- 
traints eux-mêmes  de  mettre  quel- 
ques bornes  à cette  licence  qui  fuit 
de  leurs  maximes  fur  le  meurtre  5 
de  peur  que  les  peuples  ne  Te  por- 
taflent  à des  excès  qui  dépeuple- 
raient les  Etats  & déshonoreraient 
leur  Société. 


La  do&rine  des  Cafùites  qui  per- 
met le  duel , & qui  efl  fi  odieufe 
en  France  , efl  par  exemple  une 
fuite  necelfaire  de  ce  principe  fon- 
damental, qu’ilefi  permis  de  tuer  pour 
défendre  fon  honneur . Aufli  les  Ca- 
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iuiftes  etrangers  qui  n'ont  point 
été  arrêtez  par  la  crainte  des  ioix 
qui  punïffent  fi  feverement  ce  cri- 
me en  France  , ont  foutenu  hardi- 
ment qu'il  eft  permis  d’accepter  & 
même  d’offrir  le  duel  pour  défen- 
dre fon  honneur.  Caramouel  cite 
beaucoup  de  Cafuiftes  pour  ce  fen- 
timent  dans  fa.  Théologie  fon- 
damentale a , où  il  rapporte  cet 
endroit  de  Çarafa  Supérieur  des 
Clercs  réguliers  b . Il  eft  proba-  fC 
ble  ,.  dit  cet  Auteur  , que  fi  un  cc 
foldat  à Tannée,  ou  un  homme ce 
de  qualité  à la  Cour , eft  en  dan-  ce 
ger  de  perdre  fon  emploi , là  di- cc 
gnité,  ou  la  faveur  de  fon  Prince  cc 
ou  de  fon  General , par  le  foup-  <c 
çon  qu'on  aura  qu'il  eft  un  lâche, cc 
s'il  n'accepte  les  défis  qu'on <c 
peut  quelquefois  lui  foire  , il  <c. 
eft  prooable , dis-je , que  quel- <c. 
ques  Do&eurs  n'ofent  pas  con-cc 
aaimer  qu'il  les  accepte  , feule- tc 
ment  dans  le  deftèin  de  fe  de- c<; 
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„ fendre.il  faut  dire  la  même  choie 
3J  h celui  qui  l'appelle  au  combat  y 
y,  ajoute  de  frequens  reproches  ôc 
„ des  injures  , & qu'il  ne  puillc  au- 
5J  trement  le  délivrer  de  l'impor— 
tunité  de  cet  homme  & du  des- 
„ honneur  auquel  il  s'expoferoit 
,3  s'il  ne  fe  battoit  avec  lui„  C'eft 
„ l’opinion  exprelfe  de  Laymaa 
Jy  fctt.5 . tratt . 3 .cap.)  ci- 

„ te  Navarre  cap . i y ju% . & 4-pour 
y>  la  première  partie  de  cette  con— 
„ cluhoiu  C'eft  aufli  celle  de  Cara- 
y,  fa  qui  en  cela  eft  conforme  à 
y,  Lellius  de  jaft.  & jar . Ub.  i.  cap * 
y,  y.  nam . 83.^  84^^  Huitado  de 
y,  fpe  & charit.voLi ..  difp.ijo.fctt.. 
„ i}.  §.  io6.&à  Filiutiusrowa.. 
>5  traiï^  1 9 .cap. 8 .§.6  jpuaro  nam.  45*. 

On  peut  voir  dans  ce  paftage- 
Combien  il  y a de  Jefuites  qui  s'ac- 
cordent tous  à foutenir  cette  opi- 
nion j & que  Caramouel  & Cara- 
fa  mettent  de  ce  nombre  Layman  * 
que  l'Apologifte  a tache  en  vain  de 
défendre  puifqu'il  eft  certain  que 
ce  Cafuilte  approuve  ouvertement: 

a /.  3/4. 
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le  fe briment  de  Navarre,comme  on 
le  peut  voir  dans  le  pallàge  entier 
que  les  Curez  de  Paris  ont  rap- 
porté. 

Cependant  quoique  les  Jefuites 
.de  France  foient  en  general  dans 
ce  fentiment,  quil  efl  permis  de  tuer 
pour  defendre  fon  honneur,  neanmoins 
ils  fou  tiennent  ordinairement  dans- 
leurs  livres  que  le  duel  n'efl:  pas 
permis  j mais  ils  le  foûticnnent  par 
des  raifons  qu'ils  fauront  bien  dé- 
truire eux  - memes  , quand  ils  le 
croiront  necelfàire. 

Ils  difent  premièrement  que  le 
duel  eft  un  péché  en  France  à eau— 
fe  des  ordonnances  royaux  qui  le 
défendent  fous  des  peines  très  grié- 
ves,  & qui  dans  la  confidence  obli— 
. gent  fous  peine  de  péché  mortel.. 

Cela  pourroit  arrêter  des  gens- 
. qui  feroient  aufli  perfuadezque  je  le 
fuis  3 que  ces  loix  irapofent  vérita- 
blement cette  obligation  : Mais  les 
Cafuiftes  en  fuivant  les  principes  des 
Jefuites  n'auront  pas  de  peine  à fe 
debarafler  quand  ils  le  voudront  de 
cette  raifon , & à la  renverfer  par 
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cette  decifîon  raportée  par  Efco- 
bar:ccUne  loi  penale  dans  une  ma-  cc 
tiere  grâce  oblige,  dit-il,  & n'o-  cc 
blige  pas  en  confcience.  Elle  n'o-  c< 
blige  pas  , ajoute-t'il , parceque c<- 
dans  le  doute  on  doit  fuivre  l'in-  " 
terpretation  la  plus  favorable  , & <c 
que  la  loi  doit  s'entendre  de  la cc 
moindre  peine.  Si  un  legiflateur  cc 
qui  peut  obliger  à la  peine  tem- 
porelle  & éternelle  , fait  feule-  <c 
ment  mention  de  la  peine  tempo-» 
telle, il  femble  n'avoir  pas  eu  in- C6 
tention  d’obliger  â la  peine  éter-  «f 
nelle  cap»  in  petits  574  /de  regul.  in-  c« 
ris  in  6 .Et  félon  la  loi  cum  Pmor tc  , 
ffi  de  iud.  cap.  nonne  , deprefump.  '* 
celui  qui  de  deux  chofes  propo-  tC 
fées  n'en  affirme  qu'une,  eft  cen-  cc 
fé  nier  l'autre.  Ainfi  Reginaldus  cc 
tom.  1 Mb.  1 5 .cap. 6 . fett. j . nu.$  o . cc 
V illalobos  tom.  1 . tratt.i . dub.  n.<(- 
num.i.. Navarre  cap.i  3 . mm. 5 5 . cc 
Valentia  tom.ijifp.y  .q.5.  pun.,6.  <c 
Filiucius  tom.i.traft.L  1 .r. 12 .nu.  cc 
410.  ont  appelle  cette  opinion  cc 
probable.  J'y  foucris  aufîi  , & cc 
«ne  puis  m'empêcher  en  l'ap- 
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prouvant  d'admirer  que  Sotus u 
de iuft.lib.i.cj.6.  a 5. L'ait  appellée  «* 
une  erreur  du  peuple,  qui  s'ima- tc 
eine  fauflèment  qu'il  eft  permis  cç 
à chacun  de  tranfgrefler  la  loi,en 
le  foumettant  à la  peine  qui  y eft  U. 
portée.  Car  peut-on  traitter  ain-  cc 
Ci  d'erreur  une  opinion  fuivie  par  cff 
des  Doûeurs  très  habiles,  & que 
ceux  memes  qui  font  d'un  fenti-  te 
ment  contraire  , avouent  nean-  <f‘ 
moins  être  probable. 

A cette  deciiîon  ils  ajouteront 
encore  cette  autre  du  même  Au- 
teur. cc  Une  loi,  dit-il  , qui  defend 
quelque  chofe  fous  peine  de  mort cc 
de  retranchement  d'un  membre  , ct 
de  prifon  perpétuelle  , ou  de  con-  cc 
fifcation  de  tous  les  biens,  ou  d’u- cc 
ne  partie  confiderable  , oblige  8c <c 
n'oblige  pas  fous  peine  de  péché  fC 
mortel...  Elle  n'obliee  pas.  Car  fC 
encore  qu'il  y ait  pecné  mortel  à <c 
s'expofer  au  danger  de  perdre  la  cc 
vie,  ou  de  fouftrir  quelque  grand  c< 
dommage,  parce  qu'alors  on  vio- <e 
le  le  y . precepte  du  Decalogue  , <r 
on  ne  peut  pas  dire  neanmoins  la  ** 
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,,  même  chofé  de  celui  qui  tranf- 
»,  greffé  une  loi  qui  porte  la  peine 
y,  de  mort  , parce  qu'en  la  cirant 
„ erellant , il  ne  s'expoîe  pas  à un 
,,  lemblable  danger,  car  il  peut  ufer 
,,  d'une  telle  précaution  qu'il  ne 
y,  fe  mettra  point  dans  un  péril 
,,  probable  de  perdre  la  vie , ou  de 
y,  loudrir  un  dommage  confîdera» 
„ ble.  c'eft  le  fentiment  de  Regi- 
,,  naldus  tom.  i ,/..i  j sap. 6 . nu„ 

j 0 .de  Navarre  maris,  1 5 . >7.5  j . & 
yy$6,  de  Philiare  de  ojfir , facerd.. 
33  tom.  1 cap.i.  de 

,,  plufîeurs  autres.  C'eft  pourquoi 
33  en  fui  vaut  cette  opinion  que  j'ap- 
.33  prouve,  je  crois  que  de  ce  qu’u- 
»,  ne  loi  impofe  la  peine  de  mort  ». 
„ de  retranchement  d’un  membre» 
3y  de  prifon  perpétuelle , des*  gale- 
33  leres  ou  de  confifcationdes  biens»; 
33  on  n’en  peut  tirer  un.  argument 
y,  fuffifant,  pour  montrer  dans  le 
,,  doute  qu’elle  oblige  fous  peU 
33  ne  de  péché  mortel , fi  d’ailleurs, 
33  on  n'a  des  preuves  certaines  que* 
33  le  legiflateur  a eu  intention  que* 
^ cette  loi  penale  obligeât  ceux- 
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qui  y font  alfujettis  , non  feule-  tc 
ment  à la  peine  qui  y eft  expri-  <c 
mée,maisencore  à celle  de  fe  ren-  cc 
dre  coupables-d' un  péché  mortel <c; 
en  la  violant*. 

On  peut  voir  par  là'  combien  il 
eft  facile  aux  Jefuites  de  rendre' 
inutiles  & d'éluder  ces  ordonnan- 
ces des  Rois  ,.  quand  il  leur  plaira 
de  permettre  les  duels*.  En  vain  les. 
©ppofent-ils  donc  pour  empêcher 
qu’on  ne  retire  cette  confequencc 
de  leurs  maximes. 

Ils  difent  en  fécond  lieu  que  cet- 
te loi  du  Prince  fait  qu'il  n'y  a 
plus  de  necelïïté  d'accepter  un: 
duel,  parce  qu'on  peut  fans  lâche- 
té refufer  'ce  que  le  Prince  inter- 
dit & obéir  fans  fe  deshonorer  à. 
fes  ordonnances*. 

J'approuvercis  volontiers  cet- 
te railon,.  fi  elle  étoit  apportée  pat 
d'autres  que  par  des  Jefuites..  Mais 
quand  on  la  compare  avec  leurs 
maximes,  il  n'y  a rien  de  plus 
frivole  & qui  mérité  d'avantage 
d'être  meprife;  Ca^  il  eft  vrai  qu'èii 
tefufant  un  duel  x ou  ne  perd  poijut 
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ce  véritable  honneur , qui  confia 
fte  à obéir  à la  loi  de  Dieu  & a cel- 
le des  Princes  , mais  il  eft  faux 
qu'on  ne  perde  point  cet  honneur 
vain,  que  lesjefuites  ont  en  vue 
de  conferver.  Car  fi  on'  le  perd  , 
félon  eux,  lors  qu'on  fouffre  qu'on 
nous  donne  impunément  un  foufo 
flet , ou  qu'on  nous  arrache  une 
pomme  , s'ils  veulent  parler  con- 
lequemment , ils  ne  peuvent  s'em- 
pêcher d'avouer  qu'on  ne  le  per- 
de aufïi  en  refufant  un  duel , s'il 
s'agit  fur  tout  de  perfonne  de  qua- 
lité. C'eft  donc  encore  une  fois 
inutilement  que  les  Jefuites  pré- 
tendent par  cette  raifon  arrêter  la 
fureur  des  duels.  Si  tous  les  précep- 
tes qui  font  contenus  dans  l'E- 
vangile, fi  l'exemple  d'un  Dieu  qui 
naît  dans  une  étable  , & qui  meurt 
fur  une  Croix  , ne  font  pas  aiTe* 
forts  pour  perfuader  aux  hommes  , 
qu'il  n'ÿ  a point  de  honte  à un 
Chrétien  de  fouffrir  un  foufïlet, 
comment  les  loix  des  Princes  de  la 
terre  pourroieiu-elles  convaincre 
Un  homme  d'epée  , qu'il  n'y  a. 
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point  de  honte  à refofer  un  duel  » 
qu'il  ne  Te  deshonore  point  par 
là  devant  ces  hommes  furieux  & 
infenfez  , tels  que  font  certaine- 
ment tous  ceux  qui  regardent  ces 
combats  , comme  des  combats 
glorieux  : ce  qui  comprend  pres- 
que tout  ce  qu'il  y a de  gens  de 
qualité,  qui  n'ont  pas  une  autre 
idée  du  duel. 


On  peut  voir  par  là  que  quand 
on  a une  fois  pofé  en  general  de 
mauvais  principes  dans  la  morale  , 
c'eft  inutilement  qu'on  veut  les 
reftraindre  par  des  corre&ifs  & des 
exceptions  arbitraires.  Les  hom- 
mes prévenus  du  principe  fe  met- 
tent peu  en  peine  de  ces  vaines  re- 
ftriétions , & en  tirent  toutes  les 
confequences  que  la  raifon  leur 
fait  voir  qu'on  en  peut  tirer. 

Ainfl  quoique  Leflîus  n'approu- 
ve que  dans  la  fpeculation  qu'on 
tue  un  calomniateur  , ou  un  hom- 
me qui  par  un  gefte  ou  par  une 
parole  de  mépris  nous  fait  un  af- 
front, & qu'il  i'improuvc  dans  la 
pratique  à caufe  des  inconveniens 
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qui  en  peuvent  naître  , il  ne  re- 
médié point  du  tout  par  cette  ex- 
ception à la  malignité  du  princi- 
pe qu'il  établit.  Car  comme  il  eft 
clair  qu'on  peut  en  tuant  ce  ca- 
lomniateur facilement  éviter  les  in- 
conveniens  qu'il  craint  , des  gens 
inftruits  dans  Ion  école  prendront 
de  lui  ce  principe  qu'il  eft  permis 
dans  la  fpeculation  de  le  tuer , & en 
concluront  avec  Efcobar  qu'ils  le 
peuvent  tuer  dans  la  pratique. 
Cette  conclufton  eft  ft  naturelle 
que  ft  Efcobar  a parlé  un  peu  plus 
durement  que.  Leflîus  , on  rie  peut 
nier  qu'il  n'ait  aufïï  parlé  plus  con- 
fequ€:iïmcnt  à fes  principes* 
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AUX  REVERENDS  PERES 

1 E S U I T E S. 

§lue  les  Jefuites  ôtent  U calomnie  du 
nombre  des  crimes , & qu'ils  ne  font  point 
de  [crapule  de  s'en  fervir  pour  décrier 
leurs  ennemis . 


Du  ij.  Novembre,  1 6 ; 6. 

^4es  Rïvï  rbnds  Pek.es 

Puifquc'vos  impoftures  croiflent  tous 
les  jours,&que  vous  vous  en  fervez  pour 
outragée  fi  cruellement  coûtes  les  per- 
Tonnes  de  pietc  , qui  font  contraires  à 
vos  erreurs_»,ie-m£-  jff^-oblitté  pour  Ji 
întereft  pour  celui  de  l’Eglifc  , de  dé- 
couvrir un  myftcrc  de  vôtre  conduite  * 
que  j*ay  promis  il  y a long- teins  , afio 
qu’on  puifle  rcconnoîtrc  par  vos  pro- 
pres maximes  , quelle  foy  l’on  doic 
adjoûter  à vos  accusations  & à vos  in- 
jures. 

Je  fçay  que  ceux  qui  ne  vous  eonr.oilÊ- 
feue  pas  allez  ont  peine  a fc  déterminer 
fur  ce  fu  et  » parce  qu’ils  fe  trouvent 
dans  la  ncceflitc  ou  de  croire  les  crimes 
incroyables  dont  vous  acculez  vos  enne- 
mis , ou  de  vous  tenir  pour  des  impos- 
teurs » ce  qui  leur  paroi*  aufli  incroya- 
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que  vous  croyez  le  pouvoir  faire  fans 
decheoir  de  l’état  de  grâce.  Et  quoy  que 
vous  fçachiez  auiïi  bien  que  moy  ce 
point  de  vôtre  Morale , je  ne  lai  Aérai  pas 
de  vous  le  dire  ^ mes  Peres  afin  que 
perfonne  n’en  partie  douter  , en  voyant 
que  je  m’addrcfTe  à vous  , pour  vous  le 
loûtenir  à vous  mêmes  > fans  que  vous 
puitiiez  avoir  l’aflurancedc  le  nier, qu'en 
confirmant  par  ce  defaveu  même  le  rc« 

J roche  que  je  vous  en  fais.  Car  c’eft  une 
odtrine  fi  commune  dans  vos  écoles  > 
que  vous  l’avez  foûtenuë  non  feulement 
dans  vos  livres  -,  mais  encore  dans  vos 
tfiefes  publiques  , ce  qui  cft  la  derniere 
hardiefle  : comme  entr’autre  dans  vos 
thefes  de  Louvain  de  l’année  1645.  en 
Ces  termes  : Ce  n’eft  qu’un  péché  veniel 
de  calomnier  & d’impofer  de  faux  crimes , 
four  ruiner  de  creance  ceux  qui  parlent 
mal  de  nous  ; Quidni  non  nifi  veniale fit  > 
detrahentis  authoritatem  magnum  , tibi 
moxiam  > falfo  crimine  elidere  ? Et  cette 
doârine  cft  fi  confiante  parmy  vous  » 
que  quiconque  l’ofe  attaquer  > vous  le 
traictcz  d’ignorant  & de  temeraire. 

C’eft  ce  qu’a  éprouvé  depuis  peu  le  P. 
Quiroga  Capucin  Allerean  , lors  qu'il 
Toulut  s’y  oppofer.  Car  vôtre  Pete  Di- 
caftillus  l’entreprit  incontinent  > & il 
parle  de  cette  difpute  en  ces  termes  , de 
îüft.  l.z.  tr.t  difp.i  i.  n.404.  Vn  certain 
Religieux  grave,  piednu  , & encapuchon- 
né. cucullatus  gymnopoda  > que  je  ne 
%emme  feint , eut  U témérité  de  décrier 
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cette  opinion  parmy  des  femmes  ü*  des  ig- 
norant, de  dire  qu’elle  étoit  pernicituft 
& fcandaleufe,  contre  tes  bonnes  mœurs  > 
contre  la  paix  des  EJiats  & des  focietex , 

<$•  enfin  contraire  non  feulement  à tous 
les  Docteurs  catholiques  y mais  a tout 
ceux  qui  peuvent  être  catholiques.  Mais 
je  lui  ay  foûtenu , comme  je  foûtiens  en- 
core y que  la  calomnie  lors  qu'on  en  ufe 
contre  un  calomniateur  » quoy  quelle  [oit 
un  menfonge  , nejl  point  neanmoins  un 
péché  mortel , ny  contre  la  jufiice  ny  con- 
tre la  charité  : O»  pour  le  prouver  je  luy 
ay  fourny  en  fouie  nos  "Pères  , & les  unt - 
--vetfitez,  entières  qui  en  font  compoféety  que 
j’ ay  totis^confultez.  , & entr  autres  le  R, 
Pere  Jean  Gans  Confejfeur  de  l'Empereur", 
le  R.  P.  Daniel  Baftele  ConftJJ’eur  de 
l'Archiduc  Léopold  : le  P.  Henry  > qui  a 
* fié  Précepteur  de  ces  deux  Princes  : 
tous  les  Profejfeurs  publics  & ordinai- 
res de  l’ Vniverfité  devienne  (toute  coin, 
pofée  de  Jefuites  ) tous  les  Profejfeurs 
de  V Vniverfité  de  Grats  ( toute  de  Je- 
fuite  ) : tous  les  Profejfeurs  de  l’Vnïver- 
fité  de  Prague  ( dont  les  Jefuites  font 
les  maiftres  ) : de  tous  lefquels  j'ay 
en  main  les  approbations  de  mon  opi- 
nion y écrites  & fignées  de  leur  main  : 
outre  que  j’ai  encore  pour  moi  le  P.  de 
Pennalojfa  Iefuïte  , Prédicateur  de  l'Em- 
pereur du  Roy  d’Efpagne  : U P.  Pii— 
liceroli  Iefuite  -,  & bien  d’autres  qui 

avaient  tous  jugé  cette  opinion  probable 
avant  notre  difpute . Vous  voyez  bien  * 
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mes  Pcrcs  > qu’il  y a peu  d’opinions  que 
vous  ayez  pris  fi  à tâche  d'établir}  com- 
meily  en  [avoir  peu  donc  vous  eufiiez 
tant  de  befoin.  Et  c’eft  pourquoy  vous 
l’avez  tellement  autoriféc,  que  les  Ga- 
fuiftes  s’eu  fervent  comme  d’un  princi- 
pe  indubitable,  il  efi  confiant  ,-dit  Cara- 
mouël-'ir.'-Lj^l  que  c’efi  une  opinion  pro~ 
b Me,  qu'il  ri y a point  de  péché  mortel  à 
calomnier  faujfement  pour  conferver  fon 
honneur.  {far  elie  efi  foüttnuë  par  plus  de 
vingt  docteurs  graves  , par  Gafpar  Hur~ 
tado,  & Dicafiillus,  Je  fuite  s &c.  de  forte 
que  facette  doctrine  ri  efioit  probable  > 
peine  y en  auroit-il  aucune  qui  le  fufi  en 
tente  la  Théologie. 

O Théologie  abominable  & fi  cor- 
rompue  en  tous  fes  chefs  , que  fi  félon 
Tes  maximes  il  n’écoit  probable  & feur 
en  confidence  , qu'on  peue  calomnier 
fans  crime  pour  confiervcr  fon  honneur, 
à peine  y auroit-il  aucune  de  ces  déci- 
dons qui  fut  fieuve.Qu’il  eft  vrai  fembla- 
fele  , mes  Peres  , que  ceux  qui  tiennent 
ce  principe  , le  mettent  quelque  fois  en 
pratique.  L’inclination  corrompue  des 
hommes  s’y  porte  d’elle  - même  avec 
tant  d’impetuofité  , qu’il  eft  incroyable 
qu'en  levant  l’obftacle  de  la  confiden- 
ce . elle  ne  fie  répande  avec  toute  fa 
vchemence  naturelle.  En  voulez-vous 
un  cxtu*rJc  c Caramoucl  vous  le  don- 
nera au  même  lieu  Cette  maxime  , dit- 
il,//»  P. Dicafiillus  lefuite  touchant  la  ca* 
lomnïe  ayant  efié  en  feignit  par  une 


ftgs  QalNZHMB  L 1 T T R I. 
Comtejfc  a Allemagne  aux  filles  de  Cim* 
feratrice , la  creance  qu'elles  eurent  dé 


ne  fecher  au  plus  que  veniellement  par 
des  calomnies  » en  fit  tant  naître  en  peu 
de  jours  , O»  tant  de  faux  rapports  ; que 
€ela  mit  toute  la  Cour  en  combuflio » 
& en  alarme.  Car  il  ejl  aifé  de  s'imagi- 
ner l'ufage  qu  elles  en  fcturent  faire  : de 
forte  que  pour  appaifer  ce  tumulte  , on  fut 
obligé  d appeller  un  bon  Tere  Capucin 
d'une  vie  exemplaire  nommé  le  P.^uirogn 
- ( & ce  fut  furquoy  le  P.  Dicaftillust  le 
querella  tant  ) qui  vint  leur  déclarer  que 
Cette  maxime  ttoit  très  pcrnicteufey princi- 
pale ment  parmy  des  femmes  , O*  il  eut  un 
foin  particulier  de  faire  que  V impératrice 
en  abolit  tout  à fait  l'ufagt. On  ne  doit  pat 
être  furpris  des  mauvais  effets  que  eau* 
fa  cette  doéhine.  Il  faudroit  admirer  aa 
contraire  qu’elle  ne  produifit  pas  cette 
licence.  L’amour  propre  nous  perfuade 
toujours  aflez  que  c’eft  avec  injuftice 
qu’on  nousattaquc;&  à vous  principale  » 
«nent,tçcs  Percsjquc  la  vanité  aveugle  de 
telle  forte  ; que  vous  voulez  faire  croi« 
re  en  tous  vos  écrits  > que  c'eft  bleffet 
l’honneur  de  l'Eglife  > que  de  blefler 
celui  de  vôtre  Société.  Et  ainfi  > mes 
Pcres  , il  y auroit  lieu  de  trouver  étran- 
ge > que  vous  ne  mi  fiiez  cette  maxime  en 
pratique.  Car  il  ne  faut  plus  dire  de  vous 
comme  > font  ceux  qui  ne  vous  con- 
noi  fient  pas  ; Comment  ces  bons  Pe* 
scs  voudroient*  ils  calomnier  leurs  en- 


v 


ficmis. 


Quîmzxb'me  Lit  u s.  189 

lierais  , puifqu’ils  ne  le  pourroienc  faire 
que  parla  perce  de  leur  faluc  7 Mais  il 
fauc  dire  au  concraire  j comment  ces 
bons  Peres  voudroicnc-ils  perdre  l’avan- 
tage de  décrier  leurs  ennemis  * puifqu'ils 
le  peuvent  faire  fans  hazarder  leur  fa- 
lut  î Qu’on  ne  s’étonne  donc  plus  de 
voir  les  Jefuites  calomniateurs  :.ils  le 
font  en  feuteté  de  confcience  , Se  rien  ne 
les  en  peut  empêcher  > puisque  par  le 
crédit  qu’ils  ont  dans  le  rtionic  , ils  peu- 
vent calomnier  fans  craindre  la  jultice 
des  hoiffmes  ; Se  que  par  celui  qu'ils  fe 
font  donnez  fur  les  Cas  de  conlcien- 
ce  : ils  ont  établi  des  nnximes  pour 
le  pouvoir  faire  fans  craindre  la  juOicc 
de  Dieu. 

_ Voilà,raes  Pcrcs,la  fourcc  d’où  n’ailTctu 
tant  de  noires  impoftures. Voila  ce  qui  en 
a fait  répandre  à votre  P.  Brilacicr,  juf- 
qu’à  s’att  rer  la  Cenfurc  de  feu  M.  l’Ar- 
chcvefquc  4e  Paris.  Voilà  ce  qui  a porté 
vôtre  Pc  te  u’Aniou  à décrier  en  pleine 
chaire  dans  l’tgiifcdc  S.  Benoit  a Paris 
•le  8.  Mars  16  jf.  les  perfonnes  de  qua- 
lité qui  recevoientlcs  aumônes  pour  lc$ 
pauvres  de  Picardie  Se  de  Champagne  » 
aufquclics  ils  contribu.  ient  tant  cuz- 
mémes  & de  dire  par  un  menfonge 
horrible»  & capable  de  faire  tatit  ces 
chantez  , (ï  on  eut  eu  quelque  creance 
en  vos  importures  : fçavoit  dt 

fciencc  certane  que  ces  perfonnes  avo'ent 
détourné,  cet  urgent  » pour  iemploye* 
(entre  l'EgliJe  & contre  l’ijiut.  Ce  qui 
* Tome  111.  N 
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obligea  le  Cure  de  ccrte  paroifle  > quî 
cft  un  Dodlcur  de  Sorbonne  , de  monte* 
le  lendemain  en  chaire  pour  démentit 
ces  calomnies.  C’eft  par  ce  metme  prin- 
cipe que  vôtre  P.  Cramer  a tant  prêché 
d’impoftures  dans  Orléans  , qu’il  a t'alu 
que  M.  l’Evtque  d’Orléans  l’ait  inter- 
dit comme  un  impofteur  public  par  fon 
mandement  du  9.  Sept,  dei  nier , où  il  dé- 
claré qu'il  defttid  a Frere  Jean  Cra/fit 
treftre  de  la  Canif  agnie  de  le  Jus  , de 
pre/cher  dans  fon  dioctfe  , & a tout  fon 
peuple  de  l'ouir  fous  peine  de  /Prendre 
coupable  d'une  defobeijfance  mortelle  , fur 
ce  qu  il a appris  que  le  dit  Cra/fet  avait 
fait  un  difeours  en  chaire  remply  de  fauf- 
fêté  & de  calomnie  contre  les  Ecclefia/li - 
ques  de  cette  ville  , leur  impofans  fau/fe- 
tnent  & mal'uieu/ement  qu  ils  foutenoitnt 
ces  propofitions  hérétiques  & impies  : Que 
les  commandement  de  Dieu  font  impof- 
Jibles  : que  jamais  on  ne  reftfte  à la  grâce 
intérieure  i & que  Jésus  - Chr  ist  n*  e/l 
pas  mort  pour  tous  les  hommes  : & autres 
femblables  condamnées  par  Innocent  X, 
Car  c’eft  là  , mes  Perts  , vôtre  impoftu- 
re  ordinaire,  & la  première  que  vous, 
reprochez  à tous  ceux  qu’il  vous  cft 
important  de  décrier.  Et  quoy  qu’il  vous 
Toit  aulTi  impofliblc  de  le  prouver  de  qui 
que  ce  foit,  qu’à  vôtre  P,  Craflet  de 
ces  Ecclcfiaftiques  d’Orléans  , vôtre 
confcience  neanmoins  demeure  en  ie- 
pos  > parce  que  vous  croyez,  qtte  cette 
maniéré  de  calomnier  ceux  qui  vous  nt-' 
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■Vaquent  i t fi  fi  cert  uniment  permife , que 
vous  ne  craignez  point  de  le  decla» 
Ter  publiquement  & à la  vcu'e  de  toute 
line  viHc. 

En  voicy  un  infigne  témoignage  dans 
le  démefié  que  vous  eûtes  avec  M.  Puys 
Curé  de  S.  Ni  fier  à Lyon  ::  & comme 
■cette  hifloire  marque  parfaitement  vo- 
tre efprit*  j’en  rapporterai  les  principa- 
les circonManccs.  Vous  fçavcz  , mes 
Peres  , qu’en  1649.  M.  Pays  traduific 
en  François  un  excellent  livre  d’un  au- 
tre P.  Capucin  touchant  le  devoir  des 
Chrétiens  à leur  Paroijf»  , contre  ceux i 
qui  les  en  détournent  , fans  ufer  d'au- 
cune inventive  , & fans  defigner  aucun! 
Religieux  -,  ny  aucun  Ordre  cm  particu- 
lier. Vos  Pères  neanmoins  prirent  cela 
pour  eux  5 & fans  avoir  aucun  rcfpcdt 
pour  un  ancien  Pafteur  > Juge  en  la 
Prirnatie  de  France  > & honoré  de  tou- 
te la  ville  , voftrc  P.  Alby  fit  un  livre 
fariglaht  contre  luy  , que  vous  ven- 
dîtes vous  * melmes  dans  voftre  propre 
Eglifc  le  jour  de  l’Aflomption  , ou 
il  l'accufoit  de  plufieurs  chofes  , ôc 
cncr’autrcs  de  s’efirt  rendu  fcandaleux 
par  fies  galanteries  , & d’être  fufpeft 
d’impiété  » d’être  hérétique. , excommu- 
nié , & enfin  di^ne  du  feu . A cela 
M.  Puys  répondit  } & le  P.  Alby  fou- 
tint  par  un  fécond  livre  fes  première^ 
accufations.N’cft-il  donc  pas  vray,  mes 
Pcrcs,  ou  que  vous  étiez  des  calomnia» 
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tcurs  , ou  que  vous  croyez  tout  cela  de 
ce  bon  Prêtre  ',8c  qu’ainfi  il  faloit  que 
vous  le  viflicz  hors  de  Tes  erreurs  pour 
le  juger  digne  de  vôtre  amitié  ? Ecou- 
tez donc  ce  qui  fc  pafla  dans  raccom- 
modement qui  fut  fait  en  prcfcnce  d'un 
gi and  nombic  des  premières  perfonnes 
de  la  ville  , dont  les  noms  font  au  bas 
de  cette  page  , comme  ils  font  marquez 
dans  l’afte  qui  en  fut  drefle  le  15.  Sept. 
1 éyo.  * Ce  fut  en  prcfcnce  de  tout  ce 
xnondequeM.Puys  ne  fit  autre  chofc  que 
dedarer:6Jwf  ce  qu'il  avoir  écrit  ne  s' ad- 
drejfoit  point  aux  PP.  lefuttes  ; Qu'il 
avoit  parlé  en  general  centre  ceux  qui 
éloignent  les  fidèles  des  pareijfest  fans 
avoir  penfé  en  cela  attaquer  la  Société  » 
& qu'au  contraire  il  l' honore it  avec  a- 

* Monfieur  de  Ville  Vicaire  general  de 
M.  le  Card  n i de  Lyon  : JW.  Scarren 
Chanoine,  & Curé  de  . Paul  : Ai.  Mar- 
gat  Chantre  : Mejfie  rs  Houvaud,  Seve  t 
Aubert , & D erv'fu,  Chanoims  de  S.  Ni - 
fier  : M.du  Gué  Prefident  des  Treforters 
de  "France:  M.  Groflier  Pr-vofi  des  Mar- 
ehands.M  d<  F lechere  Prefident  Lieu . 
tenant  general  : Mrffieurs  de  Boiffjt  , dé 
S,  Romain  , & de  Bartoly  G -nt ils- hom- 
mes : M . Bourgeo  s premier  jdvocat  dû 
Boy  au  Bureau  des  T'-ifirurs,  de  Fran- 
ce : Mejfiears  de  Cotto  pere  & fi’ s : M . 
Bonitl  : qui  ont  tons  fignéà  f’o  iç’.nal  de 
la  déclaration  , avec  M.  Puy  O'  le 1 P.. 
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mour.  Par  ccs  feules  paroles  il' revient 
de  Ion  apoftafic  , de  fes  fcandales  , Se 
de  Ion  excommunication  , fans  rerra- 
ôation,  & fans  abfolution  : 5c  le  P.  Al- 
by  luy  dit  enfuitc  ces  propres  paroks  : 
Monfieur,  la  creance  que  yay  eue  que  vous 
attaquiez,  lu  Compagnie,  dont  j'ay  l'hon- 
neur d' être  , m’a  fait  prendre  la  plume 
four  y répondre-,  & j'  ay  creü  que  la  ma- 
niéré dont  j'ay  ufé  m’estoit  permise. 
Mais  connût fj'ant  mieux  vofkre  inten- 
tion, je  viens  vous  déclarer  , qjj’ il  n’Y 
A plus  rien  qui  me  puijfe  empecher  de 
vous  tenir  pour  un  homme  d' efprit  très 
éclairé,  de  doctrine  profonde  & ortho- 
doxe, de  moeurs  irrépréhensibles, 
Û*  en  un  mot  pour  digne  Pafïeur  de  vojlre 
Eglife.  C’eft  une  déclaration  que  je  fais 
avec  joye,  (y  je  prie  ces  Mejfieurs  de  s't » 
fouvenir. 

Us  s’en  font  fouvenus  , mes  Peres  i 
St  on  fut  plus  fCandalifé  de  la  réconci- 
liation, que  de  la  querelle.  Gar  qui  n’ad- 
mireroit  ce  difeours  du  P.  Alby  ? U ne 
dir  pas  qu’il  vient  fc  retracer  , parce 
qu’il  a apris  le  changement  des  moeurs 
& de  la  doctrine  de  M.  Puys  ",  mais  feu- 
lement parce  que  connoijfant  que  fon  in- 
tention  n’a  pas  été  d'attaquer  votre  Com- 
pagnie. Il  n'y  a plus  rien  qui  l' empêcha 
de  le  tenir  pour  catholique.  11  ne  crovoit 
donc  pas  qu’il  fuft  hcretique  en  effet? 
£e  neanmoins  apres  l’en  avoir  accufé 
contre  fa  connoiftance  , il  ne  déclaré  pas 
qu’ila  fally  > mais  il  ofedire  au  con« 
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irairc,.  Qu'il  croit  que  la  m.inierc  dont 
il  en  a vfé  luy  iftoit  permtfe. 

A cjuoy  fondez-vous  , mes  Pères*,  de- 
témoigner  ainfi  publiquement  , que  vous 
ne  mefurez  la  foy  & c la  vertu  des  hom- 
mes , que  par  les  fentimens  qu'ils  ont 
pour  vôtre  Société  ? Comment  n’avez - 
tous  point  appréhende  de  vous  faire 
palfer  vous-mêmes  , & par  vôtre  propre 
aveu  , pour  des  impofteurs  & des  ca- 
lomaiatcuis?  Quoy,  mes  Pcres  ,un  mê- 
me homme  , fans  qu’il  fe  pafle  aucun 
changement  en  luy  , félon  que  vous  cro- 
yez qu’il  honore  ou  qu’il  attaque  vôtre 
Compagnie,  fera  pieux  , ou  impie  irre - 
prehe?ifib!e , ou  excommunié  \ digne  pa - 
fleur  de  i’Eglife,  ou  digne  d’cflre  mis  au 
feu  -y  & enfin  catholique  , ou  hérétique'} 
C’eft  donc  une  même  chofc  dans  vôtre 
langage  , d'attaquer  vôtre  Société,  8c 
d’etre  hérétique  î Voila  une  plaifante 
herefic  , mes  Peres  , Et  ainfi  quand  on 
voit  dans  vos  écrits,  que  tant  de  perfon* 
très  catholiques  y font  appellées  , héré- 
tiques, cela  ne  veut  dire  autre  chofc  , 
finon  que  vous  croyez,  qu'ils  vous  atta- 
quent. Il  eft  bon,  mes  Pères  , qu’on  en-, 
tende  cet  étrange  langage  , félon  lequel 
il  eft  fans  doute  que  je  fuis  un  grand 
hérétique.  Audi  c’eft  en  ce  fens  que  vous 
jiîc  donnez  fi  fouvenc  ce  nom.  Vous  ne 
me  retranchez  de  l’Eglife  , que  parce 
que  vous  croyez  que  mes  Letcres  vous 
font  tort  : & ainfi  il  ne  me  refte  pour 
devenir  catholique  , ou  que  d’approuver 


Quinzième  Lettre.  i$j 
Tes  créés  Je  vôtre  Morale  , ce  que  je  ne 
pourrois  faire  fans  renoncer  à tout  fen- 
timent  de  pieté  » ou  de  vous  perfuader 
que  je  ne  recherche  en  cela  que  vôtre 
véritable  bien  , & il  faudroit  que  vous 
fulTicz  bien  revenus  de  vos  égarement 
pour  le  reconnoiftrc  De  forte  que  je  me 
trouve  étrangement  engagé  dans  l’he- 
refie  ; puifque  la  pureté  de  ma  foy  étant 
inutile  pour  me  retirer  de  cette  forte 
d’erreur  , je  n’en  puis  fortir  ou  qu’en 
trahiflant  tua  confidence  , ou  qu’en  re- 
formant la  vôtre.  ]ufques  là  je  ficray 
toujours  un  méchant  & un  impofteur  r 
ic  quelqhe  fidèle  que  j?aye  été  à rap- 
porter vos  partages,  vous  irez  crier  pat 
tout  ) Qu'il  faut  être  organe  du  de  mon 
pour  vous  imputer  des  chofes  , dont  il 
n’y  a ny  marque  ny-veflige  dans  vos  li- 
vres •,  & vous  ne  ferez  rien  en  cela  que 
de  conforme  à vôtre  maxime  & à vôtre 
pratique  ordinaire,  tant  le  privilège  que 
vous  avez  de  mentir  a d’étendue.  Souf- 
frez que  je  vous  en  donne  un  exemple  , 
que  je  choifis  à deflein  , parce  que  je 
repondrayen  même  temps  à la  9 de  vos 
impofturcs  > aurti  bien  elles  ne  méritent 
d’être  réfutées  qu’en  partant. 

11  y a dix  ou  douze  ans  qu’on  vous 
reprocha  cette  maxime  du  P.  Bauny  : 
Qu’il  efipermis  de  rechercher  directement 
primo  et  per  s*  > une  occafion  pro- 
chaine de  pecher  pour  le  bien  fpirituel  oh 
temporel  de  nous  ou  de  noflre  prochain  > 
tr.4.q.i4,  dont  il  apporte  pour  exemple: 
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Qu'il  eji  permis  à chacun  d'aller  en  dis 
lieux  publics  peur  côvertir  des  femmesper- 
dues,  encore  qu'il  foit  vrayfiemblable  qu'on 
y péchera  , pour  avoir  déjà  expérimenta 
fouvent  qu'on  ejl  accoutumé  de  fe  laiJJcr 
aller  au  péché  par  les  carejfes  de  ces  fem- 
mes, Que  repondit  à cela  vôtre  P.  Cauf- 
(in  en  1644.  dans  Ton  Apologie  pour  la 
Compagnie  de  lefus  , pag.  118.  Qu'on 
voye  l'endroit  du  P Bauny,  qu'on  life  la 
page  , les  marges  , les  avant-propos  t les 
fuit  es  j tout  le  refie  , même  tout  le  li- 
vret on  n'y  trouvera  pas  un  feul  vefiige 
de  cette  fentence , qui  ne  pourroit  tomber 
que  dans  l'ame  d’un  homme  extrêmement 
perdu  de  confidence  > & qui  femble  ne 
pouvoir  être  fuppofé  que  par  l'organe  du 
démon  Et  vôtre  P.  Pin  ter  eau  en  même 
ftyle  1 . part.  p.  1 4.  Il  faut  être  perdu  de 
confidence , pour  enfeigner  une  fi  detefia - 
ble  do  firme  ; mais  il  faut  être  pire  qu'un 
démon  pour  l’attribuer  au  P.  Bauny.  Le- 
fieur  t il  n'y  en  a ny  marque  ny  vefiige 
dans  tout  [on  livre.  Qui  ne  croiroit  que 
des  gens  qui  parlent  de  ce  ron>]à  ,cuf- 
fent  lujetdc  fe  plaindre  , 8c  qu’on  au* 
roit  en  effet  impofé  au  P.  Bauny  ? Avez- 
vous  rienaflurc  contre  moy  en  de  plus 
forts  termes  ? Et  comment  oferoit-on 
s’imaginer  qu’un  partage  fuft  en  mots 
propres  au  lieu  même  où  l’on  le  cite  , 
quand  on  dit  qu'il  n'y  en  a ny  marque  ny 
vefiige  dans  tout  le  livre  ", 

En  vérité  » mes  Peres,  voila  le  moyen 
’dc  fous  faite  croire  jufqu’à  ce  qu’on 
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vous  reponde  j mais  c’cft  aufli  le  moyeu 
de  faire  qu’on  ne  yous  croie  jamais  plus, 
apres  qu  on  vous  aura  répondu.  Car  il 
eft  fi  vray  que  vous  mentiez  alors  , qae 
vous  ne  faites  au)ourd’huy  aucune  dif- 
ficulté de  rcconnoiftrc  dans  vos  Repon- 
lès,  que  cette  maxime  eft  dans  le  P.  Bau- 
ny au  lieu  meme  qu’on  avoir  cité  : & ce 
qui  eft  admirable,  c’eft  qu’au  lieu  qu’el- 
le étoit  deteflable  il  y a u.  ans  , elle  eft 
maintenant  fi  innocente,  que  dans  vôtre 
9 Impoft.p.io.  vous  m’accufcz  d’igno- 
rance (j?  de  malice  , de  quereller  le  P. 
Bauny  fur  une  opinion  qui  n eft  point  re- 
jettée  dans  l’Ecole.  Qu’il  eft  avantageux 
mes  Peres,  d’avoir  affaire  à ces  gens  qui 
difent  le  pour  & le  contre  ! Je  n’ay  bc- 
foin  que  de  vous  mêmes  pour  vous  con- 
fondre. Car  je  n’ay  à montrer  que  deux 
chofes.  L’une,  que  cette  maxime  ne  vaut 
tien  : l’autre  , qu’elle  eft  du  P.  Bauny  y 
& je  prouveray  l’un  & l’autre  par  vôtro 
propre  confeflion.  En  164+.  vous  avez 
reconnu  quelle  eft.  deteftablei&c  en  1 6 y 6 
vous  avouez  qu’elle,  eft  du  P.  Bauny. 
Cette  double  reconnoilfance  me  juftine 
aflez,  mesPcres,  Mais  elle  fait  plus:clle 
découvre  l’cfprit  de  vôtre  Politique,Car> 
dites-moy  je  vous  prie  , quel  eft  le  but 
que  vousvous  propofez  dans  vos  écrits! 
Eft  -ce  de  parler  avec  finceritc?Non  , 
mes  Pcres,  puifquc  vos  reponfes  s’ea- 
tredétruifent.  Ell-cede  fuivrela  vérité 
de  la  Foy  ; Aufli  peu  J puifquc  vous  au- 
tarifez  une  maxime  qui  eft  deteflable 
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félon  vous  mêmes*  Mais  confideronfs. 
que  quand  vous  avez  dit  que  cette  ma- 
xime eft  deteftable  , vous  avez  nie  en. 
même  temps  qu’elle  fuft  du  P.  Bauny  -, 
Scaînfiil  é toi t innocent  : & quand  vous 
avouez  qu’elle  eft  de  lu  y , vous  fouce- 
nez  en  même  temps  qu’elle  eft  bonne  Y 
& ainfi  il  eft  innocent  encore.  De  for- 
te que  l’innocence  de  ce  Pcre  étant  la» 
feule  chofc  commune  à vos  deux  repon- 
fes,  il  eft  vifiblc  que  c’eft  aufti  la  feule 
chofe  que  vous  y recherchez  > & que 
■vous  n’avez  pour  objet  que  la  dcfFen- 
fe  de  vos  Pctes  , en  difant  d'une  même- 
maxime  qu’elle  eft  dans  vos  livres  , & 
qu’elle  n’y  eft  pas.-qu’clle  eft  bonne  ». 
& qu'elle  eft  mauvaiCé  : non  pas  félon; 
la  vérité  qui  ne  change  jamaisîmais  felon% 
vôtre  iwtereft  , qui  change  à toute  heu- 
re, Que  ne  pourrois  je  vous  dire  là  def- 
fus  : car  vous  voyez  bien  que-  cela  eft: 
convainquant  ? Cependant  rien  ne  vous 
eft  plus  ordinaire.  Et  pour  en  omettre 
une  infinité  d’exemples  , je  croy  que- 
vous  vous  contenterez  que  je  vous  en. 
rapporte  encore  un4 

Onvous  a reproche  en  divers  temps; 
une  aucrG  proposition  du  même  P,  Bau- 
ny,  tr.  4,  q.  u.  p.  100.  On  ne  doit  der- 
nier ny  d'fferer  L’abfolution  à ceux  qul 
font  dans  Us  habit ud.  s de  crimes  contre  la,- 
loy  de  Dieu,  de  nature  »&  de  l’Eglife  , 
encore  qu'on  ny  <voye  aucune  efpcrance 
d’amendement  : etfi  emendationis futur*  : 
f$es  nulla  apparent.  Je  vous  prie  fur  ce-- 
la* .mes.  Reres  *.  de.  me.  dirc.lequd  y a le- 
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mieux  repondu  félon  vôtre  goût , ou  de 
vôtre  P.  Pintereau,  ou  de  vôtre  P.  Bri- 
facier,  qui  défendent  le  P.  Baany  en  vos 
deux  maniérés  : l'un  en  condamnant 
cette  propofition  , mais  en  dcfavoiianc 
suffi  qu’elle  foit  du  P.  Bauny  : l’autre 
en  avouant  qu’elle  eft  du  P.  Bauny  ,|tnais 
en  la  juftifiant  en  même  temps  ? Ecou- 
tez des  donc  difeourir.  Voicy  le  P.  Pin- 
tereau  pag.  18.  Qu'appelle-t  on  franchir 
les  bornes  de  toute  pudeur  , & paffer  au 
de -là  de  toute  impudence  , finon  d’tmpo- 
fer  au  P.  Bauny  comme  une  chofe  avé- 
rée, une  fi  damnablemdoftrine  ? Jugez. , le- 
Heur  , de  l'indignité  de  cette  calomnie  î 
■&  voyez,  à qui  les  lejuites  ont  affaire  Cf*' 
fi  l'auteur  d'une  fi  noire  fuppofition  né 
doit  pas  paffer  déformais  pour  le  truche- 
ment du  pere  des  menfonges.  Et  voicy 
maintenant  vôtrcP  Brifacier  4 P Pag. 

*En  effet  le  P.  Bauny  dit  ce  que  vous  rap- 
portez ( C’eft  démentir  le  P.  Pintereau- 
bien  netemenr  ) Mais  , ajoute-t-il  ?pour 
juftifier  le  P.  Bauny  ,vous  qui  reprenez, 
cela-,  attendez  quand  un  penitent  fera  à- 
*oos  pieds , que  fon  ange  gardien  hypothe 
quêtons  les  droits  que  il  a au  ciel  pour  é-  - 
tre  fa  caution . Attendez  que  Dieu  le  Pe - - 
re  jure  par  fon  chef  que  David  a mentjr 
quand  il  a dit  par  le  faint  Efprit,  que  tout' 
homme  efl  menteur  » trompeur , & fragile  ». 

que  ce  penitent  ne  foit  plus  menteur  v. 
ffagil e. changeant  > ny  pécheur  comme  lesc 
autres  , & vous  n'appliquerez  lefangdr 
Ïifus-Chrifi  fur  perfonne. 
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Que  vous  fcmble-t-il  mes  Pères  , de 
ces  ex  preflions  extravagantes  & impies  , 
que  s’il  falloit  attendre  quily  eujl  quel* 
que  efperance  d'amendement  dans  les  pe«!» 
cheurs  pour  les  abfoudre  , il  faudroic 
attendre  que  Dieu  le  Tere  jurajt  par  fis » 
chef, qu’ils  ne  tomberoient  iamais  plus  ? 
Quoy  ' mes  Pères,  n’y  a-t  il  point  de 
difrcrencc  entre  l'efperance  & la  ceiti-? 
tude  ? Quelle  injute  eft-cc  faire  à la  grâ- 
ce de  Jcfius-Chrift  , dédire  qu’il  eft  fi 
peu  pofliblc  que  les  chrétiens  fortent  j ai- 
mais des  crimes  contre  la  loy  de  Dieu  » 
de  nature,  & de  l’Eglife,  qu’on  ne  pour- 
roi  t l’cfpcrcr  fans  que  le  faint  ifprit  eût 
menty  : de  lorte  que  félon  vous  fi  on  ne 
donnoit  l’abfolution  à ceux  dont ■ on 
n’efpere  Aucun  amandement , le  fang  dé 
Jcfus  Chrift  demeureroit  inutile  . & on 
ne  l'appliqueroit  jamais  fur  perfonne.  A 
quel  état  , mes  Pcres,  vous  réduit  le  dc- 
fir  immodéré  de  confervcr  la  gloire  de 
vos  auteurs  ; puifque  vous  ne  trouvez 
que  deux  voyes  pour  les  juftifierj  l’impo- 
ftujc,  ou  l'impiété  : St  qu’ainfi  la"  plus 
innocente  maniéré  devous  defFcndre 
eft  de  dcfavuüer  hardiment  les  chofcs 
les  plus  évidentes  j 

Delà  vient  que  vous  en  u fez  fi  fou«- 
vent.  Mais  ce  n’eft  pas  encore^là  tout  ce 
que  vous  fçavez  faire. Vous  forgez  des 
écrits  pour,  rendre  vos  ennemis,  odieux,, 
comme  la  Lettre  d'un  Miniftrt  à M.  Ar~ 
•auld,  que  vous  débitâtes. dans  tout  P a- 


Ouihzie’me  Lettre,  fai 
ris,  pour  faire  croire  que  le  livre  de  1» 
Frequente  Communion  approuvé  par 
tant  d’Evêques  & tant  de  Do&eurs  mais 
qui  à la  vérité  vous  étoit  un  peu  con- 
traire , avoir  été  fait  par  une  intelli- 
gence fecretc  avec  les  Mmiftres  de  Cha- 
renton.  Vous  attribuez  d’aurrefois  à vos 
adverfaires  des  écrits  pleins  d’impieté  # 
comme  la  Lettre  circulaire  des  fanfeni - 
fies , dont  le  ftyle  impertinent  rend  cet- 
te fourbe  trop  groflicre  -,  & découvre 
trop  clairement  la  malicerîdiculcde  vôtre 
P.Meinicr,  qui  ofc  s’enfervir  p.  i8.  pour, 
appuyer  fes  plus  noires  impoftures. 
Vous  cirez  quelquefois  des  livres  qui 
ne  furent  jamais  au  monde  , comme/** 
ConflitHt:ons  du  faint  fncrement  > d'oà 
▼ous  rapportez  des  paflnges  que  vous 
fairiquez  à piaifir  , & qui  font  dreffee 
les  cheveux  à la  tefte  des  fimples  , qui 
ne  fçavcnt  pas  quelle  eft  vôtre  har- 
dielfe  à inventer  & publier  des  menfon- 
gcs.  Car  il  n’y  a forte  de  calomnie  que 
vous  n’ayez  mife  en  ufage.  Jamais  la 
maxime  qui  l’excufc  ne  pouvoir  être  en 
meilleure  main. 

Mais  celles-là  font  trop  aifées  à dé- 
truire j & c’eft  pourquoi  vous  en  ave* 

• de  plus  fubtiles  , où  vous  ne  particula- 
rifez  rien,  afin  d’ôrei  toute  prife  & tout 
moyen  d’y  répondre  : comme  quand  le 
P.  Brifacier  dit  , Que  fes  ennemis  com- 
mettent des  eûmes  abominables  , mais 
qu'il  ne  les  veut  pas  rapporterez  femble- 
t’il.  pas  qu’on  ne  peut  convaincre  d’iw*- 
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polture  un  reproche  fi  indéterminé  5 Un 
habile  homme  neanmoins  en  a trouvé' 
le  fccret»  & c’cft  encore  un  Capucin, 
mes  Peres  : vous  êtes  aujourd’huy  ma» 
Jheureux  en  Capucins  , & je  prévois 
qu’une  autrefois  vous  le  pourriez  bien 
erre  en  Benedidins.  Ce  Capucin  s'ap- 
pelle  le  P Valcrien  , de  la  maifon  des 
Comtes  de  Magnis.  Vous  apprendrez 
par  cette  petite  hifloire  comment  il  re» 
pondit  à- vos  calomnies.  Il  avoir  heureu- 
fement  rcüffi  à la  converfion  du  Land- 
grave de  Darmftar.  Mais  vos  Pcrrs>cora- 
mc  s'ils  euflent  eu  quelque  pcinede  voir 
convenir  un  Prince  fouverain  fans  les  y 
appeller,  firent  incontinent  un  livre  con- 
tre luy,  ( car  vous  perfccurz  les  gens 
de  bien  par  rout  ) où  falfifiantun  defes 
pacages,  ils  luy  imputent  une  dodrine 
heretique.  lis  firent  aufit  courir  une  let- 
tre contre  luy  > ou  ils  luy  difoient.'O- 
que  nous  avons  de  chofes  a découvrir  • 
(ans  dire  quoy»  dont  vous  ferez  bien  af — 
f igê\rnr  fî  vous  n'y  donnez  ordre  nous 
ferons  obligez  d'en  avertir  le  Pape. 

Us  Cardinaux.  Cela  n’eftpas  riialadroit;  * 
& je  ne  doute  point,  mes  Peres, que  vous 
ne  leur  parliez  ainfi  demov:mais  prend 
garde  de  quelle  forte  il  y répond  dans  fott- 
livre  imprimé  à Prague  l’année  derniè- 
re pag.  I iz.  & luiv.  Que  feray-je  dit-il»  • 
contre fes  injures  vagu  s & ndet(rminées\ 
Comment  convaincra y je  des  reproches- 
qu'on  n explique  point  -En  voicy  neanmoins' 
U~mcyent  C’efi  que  \e  declare  hautement : 
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(&•  publiquement  k ceux  qui  me  mena- 
cent •>  que  ce  font  des  impofieurs  injîg— 
nés  » & de  très - habiles  (X  très  - im* 
pud.ns  menteurs  ».  s’ilt  ne  découvrent  ces 
crime t k toute  la  terre.  Paroijfez  donc 
mes  accufàteurs  , Ô»  publiez,  ces  chofet . 
fur  les  toits  , au  lieu  que  vous  les  avez,, 
dites  a l'oreille  , ($*  que  vous  avez  men- 
ti en  affurance  en  les  défaut  à l'oreil- 
le,. Il  y en  a qui  s'imaginent  que  ces > 
difputes  font  fcandaleufes . Il  efl  vray 
que  c efl  exciter  un  fcandale  horrible 
que  m’imputer  un  crime  tel  que  l'here - 
fie  , & de  me  rendre  fufpecl  de  plufieurt 
autres.  Mais  je  ne  fais  que  remedier  k 
ce  fcandale  en  foûtenant.  mon  inno*~ 
cence.. 

En  vérité,  mes-  Pères  , vous  *oilà 
malmenez & jamais  homme  n’a  cfté 
mieux  jullifié.  Car  il  a jfalu  que  les- 
moindres,  apparences  de  crime  vous 
ayent  manqué  contre  luy  : puifquc  vous, 
n’avez,  point  répondu  à un  tel  défy. 
Vous  avez  quelquefois  de  facncufcs- 
rencontres  à efluyer  J mais  cela  ne  vous- 
rend  pas  plus  fages;  Car  quelque  terns* 
apres  vous  l’attaquâtes  encore  de  la 
meme  forte  fur  un  autre  fujet  ; & il  fc- 
«défendit  aufli  de  même  p.  i y i-  . en  ce*, 
termes  j Ce  genre  d'hommis  qui  fe  rend' 
infuppertal  le  k toute  la  i hrêtientc  j af- 
pire  fous  le  prétexte  des  bonnes  oeuvres ? 
aux  grandeurs  & k la  domination  , en: 
détournant  k leurs  fins  prefque  toutes  les  . 
loix  divines  s humaines , pojîtives , (&• 


t 
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naturelles . Ils  attirent  ou  par  leur  do£tri~ 
ne , ou  par  crainte, ou  par  efperance  , tous 
les  grands  de  la  terre  , de  l'autorité  def- 
ÿuels  ils  abufcnt  pour  faire  reüjftr  leurs 
detefiables  intrigues.  Mais  leurs  attentats, 
quoique  fi  criminels  , ne  font  ni  punis , ni 
anétez.',  sis  font  recompenfez.  au  contraire , 
Ô1  ils  les  commettent  avec  la  même  bar - 
diejfe  que  s'ils  rendoient  un  fervice  à 
Dieu.  Tout  le  monde  le  reconnoïfl  > tout  Je 
monde  en  parle  avec  exécration  , mais  il 
y en  a peu  qui  foient  capables  de  s'oppofer 
à une  fi  pufiante  tyrannie . C’efi  ce  que 
j' ay  fait  neanmoins,  l'ay  arrêté  leur  im- 
pudence , & je  l'arrêterai  encore  parle • 
même  moy  n.  le  déclaré  donc  qu'ils  ont 
menty  tris  impudemment, mentir  is  im- 
pudent iss  i me.  Si  les  chofes  qu'ils  m'ont 
reprochées  font  véritables , qu'ils  les  prou- 
vent , ou  qu'ils  pajfent  pour  convaincus 
d'un  menfonge  plein  d’ impudence.  Leur 
procédé  fur  cela  découvrira  qui  a raifon « 
le  prie  tout  le  monde  de  l’obferver  -,  Ôf 
de  remarquer  cependant  que  ce  genre 
d'hommes  ,qui  ne  fou  firent  pas  la  moindre 
des  injures  qu  ils  peuvent  repoufier  , font 
femblent  de  foufirir  tres-patiemment  c él- 
it s dont  ils  ne  Je  peuvent  défendre  , (yt 
couvrent  d'une  f au  fie  vertu  leur  véritable 
impmjfance.  C' efi  pourquoy  f ay  voulu  ir- 
riter plus  vivement  leur  pudtur  , afin  que 
les  plus  grofiters  reconnoifient,  que  s'ils  fe 
tafient  leur  patience  ne  fera  pas  un  effet 
de  leur  douceur  , mais  du  trouble  de  leur 
confidence. 


Quinzième  Lettre.  je  j 

Voilà  cc  qu’il  dit  > mes  Pères.  Et  ain- 
fi  : Ces  gens- la  dont  on  fçait  les  htfioires 
far  tout  le  monde  , font  fi  évidemment 
injufies  , & fi  tnfilens  dans  leur  impuni- 
té , qtt  il  faudrait  que  j’eujfe  renoncé  à 
lefus-Chrift  O*  a fort  Eglife  ,fije  ne  dete- 
fiois  leur  conduite  & meme  publiquement, 
autant  four  me  jufttfierrfue  pour  empêcher 
les  fimples  d'en  être  feduits . 

Mes  Revêt  ends  Peres , il  n’y  a plus 
moyen  de  reculer.  Il  faut  paflcr  pour  des 
calomniateurs  convaincus  , & recourir  à 
vôtre  maxime, que  cette  forte  de  calomnie 
n’eft  pas  un  crime.  Ce  Pere  a trouvé 
Je  fecret  de  vous  fermer  la  bouche  ; c’cft 
a in  fî  qu'il  faut  faire  routes  les  fois  que 
vous  accufez  les  gens  fans  preuves.  On 
n’a  qu’à  répondre  à chacun  de  vous» 
comme  le  Pere  Capucin  , mentiris  impu - 
dcntijftmé.  Car  que  répondroit.on  autre 
chofc.  quand  voftrc  Pere  Brifacier  dit 

/>ar  exemple, que  ceux  contre  qui  il  écrit 
ont  des  portes  d’enfer  , des  pontifes  du 
diable  , des  gens  dêcheus  de  la  foy  , de 
l'efyerance , & de  la  charité  j qui  baftij - 
fent  le  threfor  de  l' Ante-Chrifl  ? Ce  que  je 
ne  dis  pas  ( ajoûtc-t-il  ) par  forme  d’in- 
jure , mais  par  la  force  de  la  vérité.  S’a- 
muferoit-on  à prouver  qu'on  n’eft  pas 
forte  d’enfer  , Ô*  qu'on  ne  baflit  pas  le 
threfor  de  l' Ante-chrifi  i 

Que  doit-on  répondre  de  meme  à tous 
les  difcours  vagues  de  cette  forte  quffont 
dans  vos  livres  & dans  vos  Avertifle- 
mens  fur  mes  Lettres  : par  exemple 
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qu'on  s'applique  les  reflitutions  > en  rr~ 
duifunt  les  créanciers-  dans  la  pauvreté:: 
qu’on  a offert  des  facs  d’ argent  à de  fpa- 
vans  Religieux  qui  les  ont  refufez,  ï ^ n on' 
donne  des  bénéfices  pourfaire  femer  des 
kerefies  contre  lafoy  : Qu’on  a des  pen- 
fionaires  parmy  les  plus  illulires  Ecelefia-- 
jtiques  > & d.rns  les  Cours  Souveraines  : 

f]ue  je  fuis  auffi  penfionnaire  de  Port~ 
oyal , & que  je  faifo: s des  Romans  avant 
mes  Lettres,  moy  qui  n’en  ai  jamais  leu 
aucun  , & qui  ne  fçai  pas  feulement  le 
»om  de  ceux  qu’a  faits  voftrc  Apologie 
fte  1 Qu’y  a-t-il  à dire  à tout  cela,  mes* 
Pcres  , finon-  Mentiris  impudentiffime  , fi 
vous  ne  marquez  toutes  ces  perfonnes  >• 
leurs  paroles  , le  tetns  , le'  lieu.  Car  il 
faut  fe  taire  , ou  rapporter  8c  prouver- 
toutes  les  circonftancos,  comme  je  fais  ,, 
quaud  je  vous  conte  les  hiftoircs  du  P.- 
Alby  & de  Jean  d’Alba.  Autrement  vou*< 
ne  ferez  que  vous  nuire  à vous-mcracs»- 
Toutes  vos  fables  pouvoient  peut-être 
vous  fervir  avant  qu’on. fç  ût  vos  prin- 
cipes- : tuais  à prêtent  que  tout  cft- dé- 
couvert, quand  vous  pc-nfercr-due  à l'o- 
reille , Qu'un  homme  d'honneur  , qui  de - 
Jire  cacher  fon  nomyvous  a appris  de  ter - 
ribles  chofes  de  ces  gens -là  , on  vous  fera 
fouvenir  incontinent  du  mentiris  impu- 
dentiffme  du  bon  Pere  Capucin.  11  n’y, 
a que  trop  long  tems  que  vous  trompex: 
le  monde. & que  vous  abufez  de  la  crean- 
ce qu’on  avoir  en  vos  impoftures.  Il  cft. 
temps  de  rendre  la  réputation  à tant  de 
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perfonncs  calomniées.  Car  quelle  inno- 
cence peur  être  fi  généralement  recon- 
nue' qu’elle  ne  fouffre  quelque  atteinte 
par  les  impoftures  fi  hardies  d’une  Com- 
pagnie répandue  par  toute  la  terre  , 8c 
qui  fous  des  habits  religieux  couvre  dés 
âmes  fi  irreligieufes  , qu’ils  commet- 
tent des  ciimes  tels  que  la  calomnie,non 
pas  cotre  leurs  maximes, mais  félon  leurs 
propres  maximes. A infi  l’on  ne  me  blâme* 
ra  point  d’avoir  détruit  la  creance  qu’on 
pouvoir  avoir  en  vous:  puifqu’il  cft  bien* 
plus  jufte  de  conferver  à tant  de  perfon- 
nes  que  yous  avez  décriées  , la  réputa- 
tion de  pieté  qu’ils  ne  méritent  pas  de 
perdre  , que  de  vous  biffer  la  réputation 
de  fincerité  que  vous  ne  méritez  pas  d’a- 
voir. JEt  comme  l’un  ne  fc  pouvoit  faire 
fans  l’autre  , combien  écoit- il  important 
de  faire  entendre  qui  vous  eftesî  C’eft: 
ce  que  j’ay  commencé  de  faire  ici  , mais 
il  faut  bien  du  tems  pour  achever.  On  le 
verra,  mes  Pères,  & toute  voftre  Politi- 
que ne  vous.cn  peut  garentir  puifque 
tes  efforts  que  vous  pourriez  faire  pour 
l'empêcher  , ne  ferviroient  qu’à  faire 
Connoître  aux  moins  clajr-voyans  que 
vous  avez  eu  peut  , & que  voftre  con- 
feienec  vous  reprochant  ce  que  j’avois  ài 
vous, dire  , vous  avez  tout  mis  en  ufage: 
jour  le  prévenir^ 


NOTE  PREMIERE 


SUR  LA 

QUINZIEME  LETTRE.. 

Que  la  doEbrqie  des  défaites  fur  ta 
calomnie  eftfattffe>  erronée , & 
heretique . 

§.  I» 

Réfutation  de  cette  doftrlne  par  les 
principes  établis  ci-dejpns+ 

CEtte  lettre  eft  comme  divifée 
en  deux  parties.  La  première 
explique  la  doctrine  des  Jefuites 
fur  la  calomnie,  & la  fécondé  fait 
voir  qu'il  la  mettent  fans  fcrupu- 
le  en  pratique.  De  ces  deux  parties 
leur  Apologifte  pafïe  prefque  en- 
tièrement fous  filence  fa  première 
où  Montalte  prouve  que  les  Jefui- 
tes ont  ôté  la  calomnie  du  nombre 
des  crimes.  L'apprehenfion  qu’il 
a eue  de  s'attirer  en  la  défendant  la 
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jufte  indignation  qu'elle  mérité » 
Ta  oblige  d'en  ufer  ain/i.  Mais  s'il 
n'a  pas  ofé  la  defendre  avec  cette 
“ hardieile  qui  fait  le  caractère  de  fa 
Société,  il  a auffi  évité  de  la  con- 
damner, & il  a pafle  avec  addrefle 
lûr  cer  article  comme  fur  un  pas 
gliiTant  & difficile. 

Mais  le  nouvel  Apologifte  des 
Caluiftes  devenu  plus  hardi  & cro- 
yant que  tout  eft  maintenant  per- 
mis aux  Jefuites,  foutient  ouverte- 
ment que  la  do&rine  de  Dicaftillus 
dans  la  fpeculation,c'eft  à dire  com- 
me il  l'explique  prife  en  elle-meme 

fnobable.  Il  l'approuve  même  dans 
a pratique  quand  on  s'en  fert  de- 
vant les  juges.  Il  a feulement  de  la 
peine  à l'approuver  general ement 
& dans  toute  occalîon  , à caufe  des 
ïnconveniens  qui  en  peuvent  naî- 
tre. 

Avant  que  d'entrer  dans  l’exa- 
men de  la  reponfe  du  premier  de 
çes  Apologiftes  , je  commence  par 
réfuter  celui-ci  comme  celui  qui 
çnfeigne  plus  manifeftement  l'er- 
rpur.  Or  cela  eft  d'autant  plus  fa- 
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cile  qu'il  n'y  a qu'à  appliquer  à la 

matière  dont  il  s'agit  ici  les  princi- 

Î»es  que  j'ai  établis  plus  haut  : Car 
es  Jeiuires  fuivent  toûjours  leurs 
mêmes  maximes  ce  qui  leur  a fait 
ruiner  dans  la  lettre  precedente  le 
commandement  de  Dieu  qui  dé- 
fend l'homicide  , leur  fait  ruiner- 
îci  celui  qui  defend  la  calomnie. 
Les  moyens  dont  je  me  fuis  fervi 
pour  combattre  la  première  erreur , 
combattent  donc  egalement  la  fe- 
conde5l'autorité  de  l'Ecriture  ne  la 
condamne  pas  moins  clairement. 
Rien  n'eft  plus  évident  que  ce  com- 
mandement du  Decalogue  : Vous  ne 
porterez,  point  de  faux  témoignage . 
Rien  n'eft  plus  formel  que  cet  ora- 
cle de  S.  Paul  : Les  medifans  n*en- 
/ treront  point  dans  le  royaume  de  Dieu. 
Les  Peres  prennent  Amplement  ôc 
généralement  ces  loix  de  Dieu  qui 
ïont  {impies  & generales.  Ils  iin- 
pofent  pour  toutes  fortes  de  calom- 
nies fans  diftinétion  les  peines  les 
plus[grieves,&  qu'ils  n'ont  coutume 
d'impofer  que  pour  les  plus  grands 
pechez.  ,3  Nous  ordonnons  dit  le 
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«*  Concile  d'Arles  a que  ceux  qui 
acculent  fauflement  leurs  freres  cc 
fôient  privez  de  la  communion  <c 


Le  IV.  de  Carthage  veut  b que 
LEvêque  excommunie  ceux  qui <c 
accufent  leurs  freres  , & que  s'ils  cc 
fe  corrigent  il  leur  accorde  la<c 
communion  , mais  qu  il  ne  les  c< 
admettre  point  dans  le  Clergé.  cc 
Le  1 1.  Concile  d'Arles  renou-  cc 
velle  le  Canon  du  premier  j Que  cc 
■ceux,  dit-il,r.qui  feront  convain-  ce 
eus  d'avoir  impofé  faulfement cc 
■des  crimes  à leurs  freres  , foient c< 
privez  de  la  communion  jufqu'àcc 
la  mort  comme  le  grand  Synode  cc 
Pa  déjà  ordonné.  e€ 

Le  Concile  d’Epône  dit^<c  que/ 
!•  l'on  doit  juger  un  clerc  coupable  cc 
cLun  crime  capital  lorfqu  'il  a été  “ 

; convaincu  d'avoir  porté  un  faux <c 
témoignage.  “ 

Il  * 

a f . 14* 
b c.  f f. 
c f.  14.’ 
d c . 1 3 . 
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Le  i.  Concile  de  Mâcon  ne  s*ex- 
prime  pas  moins  fortement  e : „ A 
,,  l'égard,  dit-il,  de  ceux  qui  feront 
„ convaincus  d'avoir  accufé  fauffe- 
„ ment  des  perfonnes  innocentes, 
„ foit  devant  le  Prince  , foit  de- 
„ vant  les  Juges,  fi  c'eft  un  Eccle- 
,,  fiaftique  élevé  dans  quelque  dig- 
„ nité,  qu'il  foit  depofé  : fi  c'eft  un 
„ laïque  qu'il  foit  privé  de  la  com- 
„ munion  jufqu'à  ce  qu'il  ait  ré- 
„ paré  le  mal  qu'il  a fait  par  une 
,,  penitence  publique  & une  fatis- 
„ faéfcion  proportionnée  à fon  cri- 
„ me.  Or  il  eft  évident  qu'on  doit 
entendre  par  ces  perfonnes  inno- 
centes ceux  qui  ne  font  point  cou- 
pables des  crimes  qu'on  leur  ira- 
pofe. 

Le  Pape  Adrien  ordonne  a „ que 
„ celui  qui  aura  répandu  des  libel- 
„ les  ou  publié  des  chofes  inju- 
„ rieufes  contre  la  réputation  d'un 
„ autre  foit  fouetté  au  cas  qu'on  le 
„ découvre  & qu'il  ne  puifle  prou- 
ver 

c c i 8. 
a capitulo  5 o. 
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ver  Ce  qu'il  à avancé  , & que  le  cc 
premier  entre  les  mains  de  qui  ces 
libelles  tomberont.  Toit  obligé  de  cc 
les  déchirer,  s'il  ne  veut  encou-  cc 
rir  la  même  peine  que  s'il  en  étoitec 
l'Auteur.  Si  quelqu'un,  dit  enco-  ec 
re  le  meme  Pape  , b impofe  de  ce 
faux  crimes  à un  Evêque , à un cc 
Prêtre,  ou  à un  Diacre,&  qu’il  11e (t 
puifle  les  prouver,qu'on  lui  refu-  cc 
fe  la  communion,mëme  à la  mort. cc 
Sj  on  trouve  quelqu'un,  dit-il  en-  <c 
core , c qui  life  des  libelles  diffa- cc 
inatoires,ou  qui  chante  des  chan- cc 
Ions  contre  la  réputation  d’autrui, fC 
qu'il  foit  excommunié.  cc 

Enfin  le  II.  Concile  de  Douzy 
tenu  en  874.  condamne  de  même 
les  calomniateurs  fans  aucune  di- 
fjinéhon.  <c  Les  loix  impériales. , 
dit-il,d  que  l'Eglife  employé  con-;<c 
jointement  avec  fes  Canons  pour.fs 
gouverner  les  fideles  , ordonnent cc 
que  les  calomniateurs,  c’eft  à dire  cc 
ceux  qui  par  de  faux  raports  con-  c< 

Tome  LU.  O 

b cap.  éz. 
c cap. b 3. 
à can.z. 
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,,  tre  des  perionnes  innocentes,  ont 
„ la  hardielle  de  prévenir  les  Prin- 
„ ces  contre  elles  , foient  envoyez. 

en  exil  comme  des  gens  qui  par 
„ là  fe  font  rendus  infâmes.  Il  n’y  a 
„ point  de  raifon,dilent-elles  enco- 
,,  rc,  de  différer  le  châtiment  d’un 
„ calomniateur  reconnu  pour  tel. 
„ Car  nous  ne  pouvons  louffrir 
„ qu’on  examine  de  nouveau  des 
„ accufations  qui  n’ont  pu  le.foute- 
,,  nir  dans  un  premier  examen  , ni 
„ qu’on  donne  ainfi  l’allarme  àl'in- 
„ nocence  par  des  calomnies  qui 
5,n’ontaucun  fondement.Et  ailleurs: 
,,  Que  celui  qui  produira  devant  le 
„ juge  une  piece,  foit  obligé  à en 
„ prouver  la  vérité.  Car  c’eft  une 
,,  réglé  établie  dans  toutes  fortes  de 
j,  caufes  que  celui  qui  fe  fert  d’une 
93  piece  la  garantilfè  j que  s’il  n’en 
,,  peut  prouver  la  vérité  qu’il  foit 
,,  arrête  comme  coupable  d’une 
„ faulfeté. 

Contre  toutes  ces  autoritez,  des 
Jefuites  s’élèvent  dans  le  feizicme 
Îîécle  qui  fans  aucun  témoignage 
&fans  aucune  preuve  delà  tradition 
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entreprennent  de  reftraiiîdre  l’éten- 
? due  de  ce  precepte  par  une  exception 
nouvelle  & inconnue  jufqu’à  eux. 
Ils  ofent  enfeigner  que  ce  n’eft 
qu’un  péché  veniel  de  repouf- 
ler  la  calomnie  par  la  calomnie  : 
fi  on  leur  demande  où  ils  ont  pris 
l • cette  exception  , qui  elt  le  Pere 

i!  t-  qui  Ta  avancée  le  premier  , ou  qui 

lJa  autoriléerlls  n’en  citent  aucun. 
Ils  n’apportent  pour  appuyer  cet- 
. te  opinion  qu’une  feule  raifon;  noiis 
en  ferons  bien-tôt  voir  la  faulfeté. 
Mais  fans  l’entendre  & fans  l’exa- 
miner qui  peut  hcfiter  aies  con- 
damner par  avance  de  témérité  , 

• d’erreur*  & même  d’herelie.  Car  la 
difcipline  de  l’Eglife  8c  toute  la  re- 
ligion chrétienne  cft  entièrement 
détruite  s’il  eft  permis  d’inventer 
après  feize  fiécles  des  exceptions 
, inconnues  à toute  l’antiquité  contre 
" , des  loix  generales  8c  des  commaq- 
demens  de  Dieu  les  plus  exprès. 
Ceux  donc  qui  font  allez  hardis 
i pour  le  faire  ne  méritent  pas  même 
qu’on  les  écoute.  Leur  entreprife 
f porte  d’elle  meme  un  caractère* 

Oij 
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évident  de  faufleté.  Ainft  Ci  dans  la 
ïuitej'examine  cette  miferable  rai- 
fon,fur  laquelle  j’ai  dit  que  les  Je- 
fuites  établirent  leur  opinion  , ce 
n'eft  pas  qu’ils  ayent  aucun  droit 
de  l'exiger,  mais  c'eft  qu'il  eft  uti- 
le aux  le&eurs  d’être  inftmits  de  la 
foiblefte  & de  l’indignité  des  chi- 
cannes  dont  ces  Cafuiftes  fe  fervent  * 
pour  éluder  & rendre  inutile  en 
patie  un  commandement  de  Dieu, 

$.11. 

•*  /;■ 

On  réfuté  la  raifort  par  laquelle  les 
Je  fuit  es  prétendent  prouver  que  la. 
calomnie  n'eft  pas  un  crime . 

L'Apologîfte  des  Cafuiftes  tou-  '» 
che  cette  raifon,  lorfqu'il  dit  à 
Montalre  a : Vous  deviez  , M.  le 
Secrétaire  , démontrer  qu'un  calom - • 
rtiateur  a droit  & ejl  maifre  de  fa  ré- 
putation 9 quoi  qu'il  ruine  celle  d’au- 
trui. Les  autres  étendent  davanta- 
. ge  ce  moyen.  Mais  tour  ce  qu’ils  di- 
fent  revient  à la  même  chofe  , Ce 

*j>.  i*. 
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ptut  réduire  à ce  raifonnement.  Il 
n'y  a point  d'injuftice  à calomnier 
celui  qui  n'a  point  de  droit  fur  fa 
réputation.  Or  un  calomniateur  n'a 
plus  de  droit  fur  fa  réputation. 
Donc  on  ne  commet  point-  d'inju- 
. ftice  en  le  calomniant.  Et  par  con- 
fequent  cette  calomnie  n'eft  qu'un 
péché  veniel.  Car  fi  elle  n'eft  pas 
injufte,  elle  n'eft  mauvaife  que  par- 
ce qu'elle  eft  faulfe.  Or  le  meii- 
fonge  qui  ne  renferme  point  d’in- 
juftice  n'eft  qu'un  péché  veniel. 
Donc  la  calomnie  dans*  ce  cas  n'eft 
qu'un  péché  veniel. 

Avant  que  d'aller  plus  loiiv& 
que  je  découvre  les  autres  illufions 
de  ce  raifonnement,  je  dis  d'abord 
que  la  fécondé  proportion  qui  en 
' fait  tout  le  fondement  eft  manife- 
ûement  fauflé  j il  eft  faux  , dis-je  , 
qu'un  calomniateur  ou  un  homme 
qui  eft  coupable  de  quelque  autre 
crime,  n'ait  pas  droit  de  ne  point 
palier  pour  un  adultéré  , fi  vérita- 
blement il  n'eft  pas  adultéré.  U eft 
faux  qu’on  puilfe  lui  ôter  la  répu- 
tation d'être  chafte,  s'il  eft  chafte  , 

O iij 
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quelque  crime  qu’il  ait  commis 
d’ailleurs.  La  raifon  en  eft  claire. 
Car  n’étant  point  coupable  d’a- 
dultere  devant  Dieu , & là  veritc 
même  lui  rendant  ce  témoignage  > 
on  ne  peur  sas  injuftice  lui  faire  per- 
dre devant  les  hommes  ce  qu’il  n’a 
point  perdu  devant  Dieu.  Il  méri- 
té donc_  de  palier  pour  un  calom- 
niateur , parce  qu’il  l’eft  effective- 
ment. Mais  il  ne  mérité  point  de 
palier  pour  un  adultéré  , puifqu’il 
ne  i'eftp  as.  Car  tout  jugement  que 
la  vérité  condamne  eft  injufte  , la 
juftice  & la  vérité  n’étant  qu’une 
même  chofe.  C’eft  pourquoi  celui 
qui  repoulfe  une  calomnie  par  une 
autre  calomnie,  fe  venge  d’un  cri- 
me par  un  autre  crime  , & il  n’eft 
pas  moins  coupable  que  celui  qui 
fe  vengeroit  d’un  adultéré  en  com- 
mettant, lui-même  un  adultéré.  Il 
eft  vrai  que  le  crime  de  celui  qui 
calomnie  le  premier  un  homme 
de  bien  peut  être  plus  grand  à 
caufe  des  circonftances.  Mais  ce- 
lui qui  calomnie  ce  calomnia- 
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teur  } nJen  eft  pas  moins  calom- 
niateur lui  - même.  En  un  mot 
tous  ceux  qui  imposent  à un  autre 
un  crime  dont  il  eft  innocent , Te 
rendent  propremeut  coupables  du 
crime  de  calomnie. 

Ce  qui  fait  voir  avec  combien 
de  raifon  & de  juftice  la  Faculté'  de 
Théologie  de  Louvain  à condamné 
cette  proportion  des  Jefuites  a . Il  - 
eft  probable  que  celui  qui  accufe  fauf- 
fement  une  perforine  de  quelque  crime, 
four  de  fendre  fon  innocence  & J on  hon~ 
neur  y ne  peche  point  mortellement . Et  . 
fi  cela  n* eft  pas  probable  a peine  trou- 
vera-t-on une  opinion  probable  dans 
toute  la  Théologie.  Censure  : Cette 
propofition  ri* a pas  feulement  la  moin- 
dre ombre  de  probabilité'.  Aiais  elle  . 
eft  plutôt  le  comble  de  la  témérité \ don- 
nant une  ample  licence  aux  calom - - 
niateurs . 

Dire  que  cette  opinion  n*a  pas  la 

moindre  ombre  de  probabilité , 

comme  le  dit  cette  Cenfure  3 c'eft 

dire  qu'elle  eft  une  erreur  très- 

*■  ~ .... 
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a Cenfure  de  1637. 
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confiderable  & tres-pernicieufe.  El- 
le auroit  pu  même  la  qualifier  d'he- 
rcfie  puifqu’elle  eft  évidemment 
contraire  à l'Ecriture  Sainte  & à la 
Tradition  dans  un  point  très-impor- 
tant. Il  eft  vrai  que  ce  point  ap- 
partient plutôt  aux  mœurs  qu'à  la 
foi.  Mais  nous  ne  fommes  pas 
moin^  obligez  de  croire  de  foi  di- 
vine les  préceptes  qui  regardent  les 
mœurs  & qui  ont  été  révélez  de 
Dieujque  nous  fommes  obligez  de 
croire  les  dogmes  fpeculatirs  de  la 
9}  religion.  Deux  chofes  , dit  excel- 
lemment Pierre  le  Chantre  a > 
font  necelfaires  pour  le  falut  ; la 
voye  de  la  foi , & la  lumière  des 
mœurs.  Si  donc  nous  appelions 
„ heretique  celui  qui  s'écarte  un 
peu  de  la  foi  3 fi  nous  le  repre- 
3,-nons  durement  en  lui  difant  qu'il 
„ n’eft  pas  dans  la  voye3  mais  hors 
53  la  voye  , pourquoi  ne  repren- 
33drons  - nous  pas  de  meme  celui 
33  qui  s'éloigne  un  peu  de  la  lu- 
„ miere  des  préceptes-  qui  font  la 

a verVi  âbbrèinaü  cap'i  o. 


fur  la  Xfr  Lettre . 521 

réglé  de  nos  mœurs  ? Pourquoi  cc 
ne  lui  reprocherons  - nous  pas  ee 
qu'il  n'eft  plus  dans  la  lumière, cf 
mais  dans  les  tenebres  ? Pourquoi fC 
ne  dirons-nous  pas  à celui  qui cc 
paflfe  les  bornes  de  la  fobrieté <c 
qu'il  n'eft  plus  fobre  , mais  in-  <e 
tempérant  ? La  foi  étant  fondée  tÇ 
Hir  des  myfteres  , & l’Ecriture  cc 
nous  les  propofant  fous  des  paro-  cc 
les  obfcures , tout'le  monde  con- <c 
vient  qu’il  feroit  faciLe  de  s'éga-<c 
rer  en  développant  ces  obfcuri-  (c 
tez  , ft  on  fe  donnoit  la  liberté  cc 
de  les  expliquer  autrement  que  cc 
les  Saints  les  ont  expliquez , cc 
en  ajoutant  , en  diminuant  , <c 
en  adouciftànt  ce  qui  paroîtroit cc 
trop  dur  à la  raifon.  Mais  pour-  cc 
quoi  ne  garderons  - nous  pas  la fC 
même  conduite  à l'égard  de  la  cc 
lumière  & de  la  réglé  de  nos  cc 
moeurs  , puis  qu'elle  eft  égalé-  cc 
ment  neceftaire  pour  le  falut , & cc 
que  de  plus  elle  nous  a été  don^  cc 
née  fous  des  paroles  claires  & Cf 
evidentesîPourquoi  pouron s-nous cc 
fans  tomber  dans  une  erreur  con-* {{ 
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fîderable  , l’expliquer  félon  nos 
propres  peufées  , l’adoucir,  l’ob- 
„ lcurcir  , ou  l’alterer  de  quelque 
i3  aurre  maniéré  que  ce  foir. 

S.  Thomas  enfcigne  encore  plus 
clairement  b que  c’eft  être  vérita- 
blement hérétique  que  de  nier 
qu’une  chofe  qui  eft  contre  un 
commandement  de  Dieu  foit  pé- 
ché. Dire  , ce  font  fes  termes  , 
que  ceux  qui  le  font  obl  gez  pair 
vœu  ou  par  ferment  à entrer  en 
Religion  , ne  font  point  obligez 
d’y  entrer  , c’eft  une  here/ic  ma- 
nifefte.  Car  quiconque  ofe  fou- 
tenir  que  ce  qui  eft  contre  un 
commandement  de  Dieu  n’eft  pas 
péché,  doit  être  regardé  comme 
heretique.  C’eft  pourquoi  on  re- 
garderoit  comme  heretique  qui- 
conque nieroit  que  la  /impie  for- 
nication fut  un  péché  , parce 
qu’elle  eft  fuivatit  la  do&rine  des 
Saints  , contre  ce  precepte  : 
Vous  ne  commettrez,  point  d’ adulté- 
ré : Ce  qui  confirme  ce  que  nous 
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avons  établi  ailleurs,  que  c'eft  une 
herefie  de  s'éloigner  du  commun 
fentiment  des  Peres  danfc  l'expli- 
cation %d'un  commandement  de 
Dieu. 


Examen  des  deux  argumens  de  l'A- 
ÿologlfle  des  Cafuijies . Réfutation 
du  premier ypar  lequel  il  tache  d'é- 
loigner des  le  fuit  es  le  foupçon  quils 
mettent  en  pratique  leurs  maximes 
fur  la  calomnie . 

CEtte  doétrine  des  Jefuites  lui!1 

la  calomnie  efl  établie  par  tant 
de  preuves  tirées  de  leurs  princi- 
paux Auteurs  , que  leur  Apolo- 
gifle  ôç  celui  des  Cafuifles  n'ont 
rien  eu  à oppofer  contre  un 
fait  fi  confiant.  Le  dernier  a feu- 
lement penfé  a empêcher  qu'elle 
11e  fit  tort,  aux  Jefuites.  Il  a bien 
compris  qu'il  feroit  difficile  qu'on 
ne  foupçonnàt  des  docteurs  & des 
défénfeurs  fi  zelez  de  la  calomnie  , 
de  s'en  fervir  quelquefois,  ou.au 
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moins  de  ne  la  pas  éviter  avec  air- 
tant  de  foin  que  le  refte  des  hdeles. 

Il' a dune  taché  d'éloigner  d'eux  ce 
loupçon.  Et  pour  cela  il  fait  deux 
raifonnemens  , dont  l'un,  félon- luis 
juftifie  invinciblement  les  Jefuites 
de  ce  crime,&  l'autre  prouve  qu'on 
doit  plutôt  en  accufer  leurs  adver- 
faires. 

Voici  le  premier  : Tous  le  Theo- 
„ logiens  a de  la  Société  enfeignent 
,,  qu'il  faudroit  plutôt  laiflfer  périr 
,,  tout  le  monde  que  de  commettre 
„ un  péché  veniel.  Or,  félon  eux,. 

„ la  calomnie  eft  au  moins  un  pe- 
,,  ché  veniel.  Donc  les  Jefuites  ne 
,,  croyent  pas  qu'on  peut  s'en  fer- 
„ vir.  Donc  ils  ne  s'en  fervent  pas,  ' 

& n'inventent  pas  des'médilan^ 

„ ces  en  tout  ce  qu’ils  reprochent 
„ aux  Janleniftes. 

Je  crains  fort  que  ceux  qui  cône 
jioiilent  les  Jefuites  ne  faftènt  pa$ 
grand  fond  fur  ce  fyllogifme  j 
mais  avouons  lui , que  les  Jefuites 
travaillent  à éviter  meme  les  pe-  <4*^ 

»-jo.  _ . . < 
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chez  veniels.  Au  moins  eft-il  cer- 
tain qu'ils  ne  les  évitent  pas  avec 
le  même  foin-  que  les  pechez  mor- 
tels. Il  n'y  a pas  d'apparence  qu'ils 
évitent , par  exemple  3 une  parole 
inutile  5 un  ris  immodéré  3 comme 
ils  font  un  adultéré  ou  un  parjuré. 
Gar  qui  eft-ce  qui  n'éprouve  pas 
combien  la  penfée  que  nous  avons 
qu'une  faute  n'eft  que  venielle , 
diminue  l'attention  que  l'efprit  de- 
vrait avoir  à l’éviter.  Lors  donc 
• qu'on  voit  les  Jefuites  mettre  la 
calomnie  & la  medifance  au  rang 
des  paroles  inutiles  3 ce  n'eft  point 
faire  un  jugement  temeraire  que 
de  les  foupçonner  de  ne  pas  faire 
plus  de  lcrupule  de  calomnier  » 
du'on  a coutume  d'en  faire  de  dire 
des  paroles  inutiles. 

Mais  la  conjecture  & le  foupçon 
n'ont  point  de  lieu  en  cette  occa- 
lïom  Leurs  calomnies  & leurs  me- 
difances  font  évidentes.  Elles  fau- 
tent aux  yeux  & font  fenfibles  à 
tout  le  monde.  Il  s'agit  feulement 
de  favoir  quelle  * en  eft  la  caufe  > 
S'ils  cajojnnient  contre  leur  cou- 
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fcieiïce  ou  non.  Montalte  a cm  que 
c'e'toit  le  dernier.  Voyant  que  leurs 
Auteurs  ôtoient  la  calomnie  du 
nombre  des  crimes  j il  a regardé 
celles  qu'ils  publient  contre  leurs 
adverfaires , comme  une  fuite  de 
cette  maxime  j & il  a mieux  aimé 
dire  qu'ils  calomnient , parce  qu'ils 
croyent  fauffement  pouvoir  le  faire, 
que  non  pas  qu'ils  le  fallènt  contre . 
leur  conlcience.  On  voit  alfez  qu'il 
ne  pouvoit  juger  d'eux  plus  favo- 
rablement , puifqu'il  eft  confiant.  « 
que  le  péché  ell  plus  grand  , quand 
on  agit  contre  fa  confidence  , que 
quand  on  agit  fur  un  faux  principe 
dont  on  eft  prévenu. 

Mais  d'ailleurs  il  étoit  difficile 
qu'il  en  jugeât  autrement.  La  faci- 
lité avec  laquelle  on  voit  que  les 
Jefuites  répandent  les  calomnies  , 
fnarque  allez  qu'ils  agilfent  par: 
perfualion  & non  pas  contre  leur 
conlcience.  On  ne  fait  point  fi  fou- . 
vent,  ni  fi  facilement  ce  que  l'on, 
fait  contre  fa  confcience.  Il  faut 
donc  que  les  Jefuites  croyent  pou- 
yoir  calomnier  en  fureté,  : ^ 


fur  la  Xy.  Lettre.  327 
En  effet  fi  la  crainte  de  commet- 
tre un  péché  veniel  pouvoir  arrêter 
quelques  consciences  timorées  3 ils 
11e  manquent  pas  de  moyens  pour 
lever  ce  lcrupule  & pour  exempter 
la  calomnie  de  péché  même  veniel. 
Rien  de  plus  facile  lelon  leurs  prin- 
cipes. Car  on  ne  peche  point  félon 
eux  a contre  la  juftice  en  repoulfant 
la  calomnie  par  la  calomnie  a on 
peche  feulement  contre  la  vérité  , 
ce  qui  n’eft  qu’un  péché  veniel.  Si 
donc  011  peut  faire  en  forte  qu’on 
ne  peche  pas  même  contre  la  vé- 
rité j on  pourra  calomnier  fans  au- 
cune crainte  d’offencer  Dieu.  Or 
rien  * comme  je  le  viens  de  dire 
n’eft  plus  facile  dans  leur  morale. 
Il  ne  faut  pour  cela  qu'avoir  re- 
cours à leur  doéhine  des  reftric- 
tions  mentales.  Ils  enfeignent 
qu’on  peut  s’en  fèrvir  dans  toutes 
les  rencontres , où  la  juftice  n’eft 
point  intereflee.  Elle  n’eft  point 
interefTée  ici  : il  eft  donc  permis  de 
s’en  fervir. 

Ainfî  fi  les  Jefuites  crovent  par 
exemple  qu’une  femme  nuit  à leur 
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Société  , & qu'il  leur  eft  utile  que 
fa  réputation  foit  fletrie  , ils  peu- 
vent fans  aucun  fcrupule  publier 
qu'elle  eft  une  adultéré.  Cette  ca- 
lomnie ne  bleflè  ni  la  vérité  ni  la 
juftice.  Elle  ne  blefle  point  la  ju- 
ftice  , parce  qu'ils  repouftent 
la  calomnie  par  la  calomnie.  El- 
le ne  bielle  point  non  plus  la 
vérité  , parce  que  par  une  reftri- 
étion  mentale  , ils  entendront  , 
non  pas  qu'elle  eft  proprement 
coupable  du  crime  d'adultere,  mais 
feulement  qu'elle  en  eft  coupa- 
ble improprement  , foit  parce 
qu'elle  porte  en  elle  la  concupif- 
cence  qui  eft  la  fource  de  l’ adulté- 
ré , foit  dans  le  fens  que  l'Apôtre 
S.  Jacques  dit  que  celui  qui  aime 
le  monde , eft  un  adultéré.  Voilà 
comme  une  probabilité  vient  au 
fecours  d'une  autre  & lui  donne  fa 
derniere  perfection. 
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S.  IV. 


Réfutation  du  fécond  Argument , oit 
l'on  fait  voir  que  les  Je  fuit  es  ne  fe 
donnent  pas  feulement  la  liberté  de 
calomnier  ceux  qui  imputent  a leur 
Société  des  crimes  dont  elle  ne  fl 
point  coupable  , mais  qu'ils  calom- 
nient ceux  mêmes  qui  lui  en  repro- 
chent de  véritables . 


LE  fécond  argument  de  l'Apo- 
logifte  eft  tel  a : les  Jefuites 
exemptent  la  calomnie  de  péché  “ 
mortel  , mais  feulement  quand  cf 
on  en  ufe  contre  un  calomniateur  , 
Or  eft-il,  que  de  l'aveu  même  de c< 
leurs  adverfaires,  les  Jefuites  ne  <( 
ïegardent  les  calomnies  qu'ils  ré-  c< 
pandent  contre  les  Janfeniftes fc 
que  comme  des  pechez  veniels. <% 
Donc  ou  les  Jefuites  ne  calom-  c< 
nient  point  , ou  s'ils  calomnient, c< 
il  faut  que  les  Janfeniftes  avouent cc 

a p,  1 jo.  & 1 31. 
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„ qu’ils  font  eux-mêmes  des  calom- 
x ; niateurs. 

L’Apologiftc  n’auroit  pas  dû  dif- 
fmuler  que  Montalte  avo-it  pré- 
venu & ruiné  par  avance  cette  ob- 
jection par  cette  remarque  ,,  L’a- 
„ raour  jpropre  , dit -il, nous  perfua- 
„ de  toujours  alfez  que  c’e/t  avec 
,,  injuflice  qu’on  nous  attaque  , & 
,,  à vous  principalement , mes  Pe- 
,,  res. , que  la  vanité  aveugle  de 
xx  telle  forte  que  vous  vouiez  faire 
>,  croire  en  tous  vos  écrits  que  c’eft 
,,  blelfer  l’honneur  de  l’Eglife  , que 
,,  de  bleflér  celui  de  vôtre  So- 

cieté. 

Afin  donc  que  les  Jefuites  crOyent 
avoir  droit  de  calomnier  leurs  ad- 
verfaires  en  fureté  de  coiifcience  , 
il  n’e/l  pas  necelfaire  que  ces  ad- 
verfaires  foient  en  effet  des  ca- 
lomniateurs. Il  fuffit  que  les  Je- 
fuites s’imaginent  qu’ils  le  font  , 
ou  finalement  qu’ils  font  injuf- 
tes  de  publier  des  chofes  qui  font 
defavantageufes  à la  Société  quand 
même  ils  ne  diroient  rien  que  de 
véritable.  Or  qui  peut  douter  que 
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l'amour  aveugle  dont  ils  font  pleins 
pour  eux-mêmes  , ne  leur  perfuade 
très  aifement  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  chofes. 

Si  Ton  dit  qu'ils  ne  connoifient 
point  la  vraieTheologie,quelque  vé- 
ritable que  cela  foit,ne  s'imaginent- 
ils  pas  aulli-tôt  qu'on  les  calomnie 
parce  qu'ils  croyent  qu'oirn'a  pas 
une  idée  allez  avantageufe  de  leur 
habileté  ? fi  l’on  dit  qu'ils  corrom- 
pent les  mœurs  des  chrétiens,  ne  fe 
plaignent-ils  pas  de  même  qu'on 
les  calomnie , parce  qu’ils  regar- 
dent les  opinions  les  plus  ablludes 
comme  de  faintes  maximes  ? En- 
fin à l'égard  même  des  reproches 
qu'ils  reconnoiflent  être  bien  fon- 
dez , ne  les  croyent-ils  pas  finon 
faux,  au  moins  injuftes,parce  qu'ils 
prétendent  qu'on  a tort  de  répan- 
dre dans  le  public  des  chofes  qui 
peuvent  ternir  la  gloire  de  leur 
Société  , ce  qui  fuffit  pour  leur 
.donner  droit  de  les  nier  fans  péché, 
& d'accufer  de  menfonge  ceux  qui 
les  publient?  Audi  ils  ne  diflïmulent 
point  qu'ils  ont  ce  droit  &kils  veu- 
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lent  bien  que  tout  le  monde  le  Ta- 
che. „ Plufieurs  Théologiens  & 

. Canoniftes,  dit  ingenuement  l'A- 
P3  pologifte  des  Cafuiftes  a , enfei- 
„ gnent  qu'un  homme  à qui  on  re- 
,>  proche  une  chofe  injuftement  , 
„ peut  Toutenir  à celui  qui  fait  ce 
,,  reproche  qu'il  en  a menti ,&  qu'il 
,,  eft  un  impudent  calomniateur, 
,,  quoi  que  le  crime  ait  été  com- 
P>  mis. 

C’eft  pourquoi  on  ne  doit  plus 
s'étonner  que  l'Apologifte  des  Je- 
fuites  accu  Te  Montai  te  dans  tou- 
tes les  pages  de  Ton  écrit  de  caiom- 
nie3  de  mauvaife  foi,  de  menfongë. 
Il  n'eft  pas  fi  dépourvu  de  bon  fens, 
qu'il  n'ait  bien  vu  que  Montaltè 
rapporte  la  doctrine  des  Cafuiftes 
avec  une  entière  exa&itude;  aüfli 
l'Apologifte  des  Cafuiftes  qui  a é- 
crit  depuis  a pris  le  parti  d'avoiier 
Amplement  prefque  par  tout  que 
les  Cafuiftes  enfeignent  effective- 
ment ce  que  Montaltè  leur  attri- 
bue. Mais  ces  injures , cette  fre- 
quente répétition  d'impofture  n'é- 
toit  pas  inutile  pour  étourdir  les 
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ignorans.  C'en  étoit  allez  pour  l'o- 
bliger à fe  contrefaire  pour  un 
rems,  à crier  contre  Montalte  , & à 
l'accufer  mille  fois  d’impo&ure 
maigre  fon  innocence.  C'en  étoit 
•dis-je  alTez  pour  qu'il  eût  droit  de 
faire  tout  cela  fans  fcrupule  & fans 
-aucun  remords  de  confcience  fui- 
Vant  la  maxime  des  Jefuites,que 
je  viens  de  rapporter.  On  peut  , 
difent-il,  soutenir  à celui  qui 

NOUS  FAIT  UN  REPROCHE  VERITA- 
BLE MAIS  INjuSTEjQU'lL  EN  A MENTI 
ET  QU'IL  EST  UN  IMPUDENT  CALOM- 
NIATEUR. 

C'eft  ainfi  que  la  calomnie  & le 
menfonge  leur  fournirent  des  armes 
pour  fe  defendre  a & pour  fe  venger 
tout  à la  fois  de  leurs  ennemis  ; 
• c'eft  à dire  qu’ils  nient  hardiment 
les  crimes  les  mieux  prouvez  ôc 
dont  iis  reconnoiftènt  eux-mêmes 
la  vérité  , qu'ils  en  prennent  fujet 
d'acculer  de  calomnie  ceux  qui 
ofent  les  leurs  reprocher  ; qu'ils 
leur  impofent  d’autres  crimes  in- 
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ventez  à plaifîr,  & répandent  con- 
tre eux  une  infinité'  de  calomnies. 

Quelle  eft  l'innocence  qui  ne  fe- 
ra pas  opprimée  par  les  calomnies 
de  tant  de  bouches  medifantes  ? ou 
qui  intimidée  par  le  danger  de  l'ê- 
tre n'aimera  pas  mieux  laififer  les 
Jefuites  en  repos  , que  d'attaquer 
inutilement  des  ennemis  qu'elle  ne 
peut  efperer  de  vaincre?  C'eft  ce 
qui  fait  que  quoi  qu'il  y ait  beau- 
coup de  gens  qui  connoiflfent  & qui 
deteftent  en  fecret  les  dereglemens 
.de  la  Société  , il  y en  a trés-peu 
neanmoins  qui  oient  élever  leur 
voix  & fe  commettre  avec  un  corps 
fi  puillànt.  Et  je  regarde  comme 
une  providence  particulière  deDieu, 
que  cette  Société  devenue  en  ce 
Éecle  plus  infolente  par  fon  grand 
crédit,  ait  attaqué  injuftement  , 
comme  elle  a fait , des  gens  uni- 
quement attachez  à la  vérité  , & 
qui  ne  craignant  & n'efperant  rien 
des  hommes  , ont  expofé  fes  rela- 
chemens  aux  yeux  de  toute  la  ter- 
re. La  pofferité  plus  équitable  que 
nôtre  fïécle,  reconnoiftra  peut-être 
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•un  jour  combien  on  leur  eft  rede- 
vable. 

NOTE  II.. 

Jldauvaife  foi  de  l1  j4pologifie>  fur  les 
exemples  ejue  Atomalte  rapporte 
des  calomnies  des  défaites. 

IL  ne  fera  pas  inutile  d'examiner 
ici  ce  que  l'Apologifte  répond  à 
un  de  ces  exemples.  C'eft  celui  du 
P.  Pinthercau  & du  P.  Cauflin  , 
qui  nient  l'un  & l'autre  qu'on  trou- 
ve dans  Bauny  ce  qui  y eft  nean- 
moins, de  l'aveu  même  de  l^\po* 
dogifte.  Car  rien  ne  fait  mieux  cori- 
noiftre  le  genie  de  la  Société  que 
cette  reponle. 

On  a pu  voir  par  les  paroles  du  P. 
Cauflin  &duP.Pinthcreau  que  Mon 
, ralte  à rapportées,  avec  quelle  har- 
diellè  ilsalliirent  qu’on  ne  trouvepas 
dans.  Bauni  le  moindre  veftige  de  cet. 

_ te  opinion: Qu '/7  efl  permis  de  recher- 
. cher  directement  primo  et  per  se 
. une  occafîon  prochaine  de  pécher  pour 
le  biçn  fpirituel  ou  temporel  de  noustou 
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de  notre  prochain.  Cependant  il 
eft  certain  qu'on  trouve  dans  Bau- 
ny  cette  opinion  en  propres  termes 
dans  l'endroit  cité  par  Montalte. 

Il  eft  vrai  qu'elle  eft  tirée  de  Baille 
Ponce.  Mais  Bauny  l'a  approuvée 
en  ces  ternies  : je  J'ous cris  dit-il , vo- 
lontiers a l'opinion  de  Bafile  Ponce 
Auiîi  l'Apologifte  tombe-t'il  d'ac- 
cord que  Bauny  eft  du  même  fen- 
timent  que  Baiile  Ponce.  Comment 
s'y  prendra-t'il  donc  pour  juftifîer 
le  P.  Cauilin  & le  P.Pinthereau  d'un 
menfonge  manifefte  & d'une  hor- 
rible calomnie  ? Que  peut-il  dire  à 
ces  expreiïions  emportées  du  P.Pin- 
thereau a „ Il  faudrait , dit-il , être 
„ bien  perdu  de  confcience  pour 
„ enfeigner  une  fi  deteftable  doc- 
„ trine,  mais  il  faut  être  pire  qu'un 
,,  démon  pour  l'impofer  , comme 
,,  fait  Arnauld,  à la  perfonné  du 
„ Pere  Bauny.  Leéteur  voyez  s’il 
„ vous  plaît  l'endroit  , non  feule- 
y>  ment  on  vous  addreile  la  mar- 
i»  gc  S.U  ^ vous  c*te  * ma^s  encore 

tout 

a Rep.  du  P.  Pinthtr.i.part.p.  14. 
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tout  le  livre  du  Pere  , vous  n'y  c, 
trouverez  ni  marque  ni  veftige  cc 
de  cette  calomnie3&:  vous  decou- cc 
. vrirez  le  contraire  en  plus  de  cent cc 
endroits.  Arnauld  , Dieu  n'a  pas  cc 
encore  abandonné  Ton  Eglife  cc 
jufqu'à  ce  points  que  de  lui  don- cc 
_ ner  pour  Doéteurs  des  maîtres  <c 
d'une  Ci  mauvaife  doétrine  , non  cc 
plus  que  pour  Evangelifte  le 
plus  infâme  fycophante  de  la  terre. 

Comment  juftifier  un  homme 
qui  parle  Ci  impudemment  contre  la 
vérité  ? Ce  pas  eft  difficile  ? il  faut 
pour  s'en  tirer  toute  l'addreffe 
a'un  Jefuite. Ecoutons  donc  l'Apb- 
logifte  Cette  aecufation,  dit-il  a , efi 
une  faujfeté  palpable.  Ces  paroles  pri- 
mo & per  le  ne  font  point  du  Pere 
Bauni.  C'eff:  déjà  là  une  pure  chi- 
canne.  Car  elles  font  de  Baffle 
dont  vous  avouez  que  Bauni  ap- 
prouve le  fentiment.  Voyons  la  fui- 
te. c<  Cette  decifion  , ajoûte-t'il  , 
peut  fouffrir  deux  iens  bien  con-  cc 
traires  * le  premier  que  l'on  peut cc 
s'expofer  à une  occaffon  de  <c 
Tome  III \ P 

a rep,  à U 1;.  Ittt. 
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„ pecher  pour  des  rai  Tons  impôt- 
„ rances  à la  converfion  des  pe- 
„ cheurs,  pourvu  qu'on  efpere  avec 
„ le  fecours  du  ciel  de  furmonrer  le  * 
„ péril,  & qu'on  y loir  bien  reiolu  ; 

c'eft  le  lentiment  du  P.Bauny... 

,,  Le  fécond  qu'on  peut  s'expoler 
„ temerairetnent  à ces  occafions,& 

„ même  les  rechercher  formelle- 
,,  ment  pour  de  lcgcres  conlidera- 
,,  tions,&de  ce  fens  il  n'y  en  a 
,,  aucun  veftige  dans  le  livre  du  P. 

„ Bauny,  & il  ne  lui  peut-être  im- 
,,  pure  que  par  l'organe  du  démon  , 
comme  dit  le  P.  Cauflin. 

Mais  c'eft:  être  le  plus  ridicule 
de  tous  les  hommes  que  de  parler 
de  la  forte.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
lavoir  en  quel  fens  Bauny  a pris 
ces  paroles  , mais  feulement  u eh 
/ les  fe  trouvent  dans  Bauny,  8c  s' ri 

les  approuve.  L'Auteur  de  la  mo- 
rale dés  Jefuires  avoit  dit  fîmple- 
lTient  que  felôn  la  doctrine  de  B midi 
il  eft  permis  de  rechercher  direttcm'nt 
primo  & per  fe  les  occafions'prochài- 
nes  de  fechïr  8tc.  Ihi'avoit  donne 
aucun  fens  à ces  paroles  que  çe- 


1 
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lui  qu'elles  prefentent  d'elles-mê- 
mes  à l'efprit.  Que  difettt  là  déf- 
ais le  P.  Pinthereau  & le  P.  Cauf- 
ün  ? Avoueiit-ils  que  cette  opi- 
nion eft  de,  Bauni  dans  un  fens,  Sc 
qu'elle  n'en  eft  pas  dans  un  autre  , 
nullement.  Ils  alfurent  roui  deux 
abfolument  & fans  diftin&iofl^u’on 
ne  trouve  dans  Bauny  aucun  ve- 
ftige  de  ce  fèntiment.  Vous  venez 
douze  ans  apres  j vous  dites  , pour 
couvrir  leur  menfonge  qu’ils  ont 
nié  que  cette  opinion  lut  dans  Bau- 
ny , parce  que  ce  Cafuifte  ne  la 
foutient  que  dans  un  bon  fcns.  Ne 
voyez-vous  pas  que  l'équivoque  * 
dont  vous  fuppofez  qu'ils  Te  font 
letvi  , eft  encore  plus  honteufe 
que  leur  menfonge  même  ? 

Voilà  donc  quelle  eft  la  fincerî- 
te  des  Je  fuite  s.  Quand  on  leur  re- 
proche quelques  partages  evidem- 
rnent  mauvais  de  leurs  Auteurs  , 
s’ils  peuvent  inventer  un  fens  qu'ils 
s imaginent  que  ces  auteurs  n'ont 
point  eu  , ils  font  abftra&iôn  de 
îens  leurs  paroles  & de  tout  autre 

P ij 
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Se  avec  cette  reftridtion  mentale-, 
ils  crient  à l'impofture  , ils  jurent 
hardiment  & avec  imprécation 
qu’on  ne  trouve  dans  tous  leurs, 
écrits  aucune  marque  ni  aucun  ver- 
tige des  pacages  qu’on  leur  reprq7 
che.  Ils  acculent  ceux  qui  préten- 
dent y avoir  trouvez,  d’être  les 
plus  infâmes  Sycophantes  de  la  terre  , 
les  organes  du  démon , & pires  que  le 
d emonméme. 

Je  fçai  cependant  bon  gré  à l’A- 
pologifte  de  nous  avoir  découvert 
ce  merveilleux  ufage  des  reftric- 
tions  mentales.  Il  eft  aifé  de  com- 
prendre maintenant  dans  quel  fens 
il  impute  tant  d’impoftures  à Mou- 
talte.  Il  n’a  eu  qu’à  feindre  iur 
chacun  des  partages  qu’il  exarni- 
noit,  un  fens  abfiirde  , Se  le  leur 
appliquer  intérieurement  pour  a- 
voir  droit  enfui  te  de  fe  plaindre, 
qu’on  attribuoit  aux  Jefuites  des 
fentimens  qu’ils  n’avoient  point. 
Mais  fi  cela  luffit  pour  afiùrer 
là  cônfcience  des  Jefuitçs. , , cela 
ne  fuffit  pas  pour  appaiier  l’in- 
dignation du  public.  Et  quelques 
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faifonnemens  que  fa  (le  l'Apologifte, 
lé  P.  Cauftin  & le  P.  Pirithereau 
n'en  palîeront  pas  moins  pour 
convaincus  d'un  menlonge  mani- 
fefte  , pLiifqu’ils  ont  foutenu  l'un 
& l'autre  qu'on  ne  trouve  dans 
Bauny  aucun  veftige  d'une  opi- 
nion qui  ; y eft  en  termes  for- 
mels. 

L'Apologifte  juftifie  donc  très- 
mal  ces  deux*  Pere  s du  menfonge 
que  Montalte  leur  reproche.  Mais 
il  juftifie  encore  plus  mal  le  Pere 
Bauni  de  l'erreur  qu'on  lui  attri- 
bue. Il  enfeigne  apres  Bafile  Pon- 
ce qu’il  efi  permis  de  rechercher  me 
occafion  prochaine  de  pechtr  pour 
quelque  bien  fpirituel  ou  temporel  de 
nous  ou  de  notre  prochain.  Or  qu'eft- 
ce  , félon  Bauny , qu'une  occafion 
prochaine  ? Il  la  définit  ainfi  lui- 
même.  a “ C'eft,  dit-il  , tout  ce 
qui  eft  tel  de  fa  nature  qu'il  fait cc 
fouvent  tomber  dans  le  péché cc 
mortel  les  perfonnes  d’une  pa- ce 
reille  condition  , & dont  on  eft  tc 

P iij 
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„ aifuré  pat  Pexperiencc  qu’il  pro- 
„ duit  ordinairement  le  ménje 
3,  effet  dans  celles  dont  il  eft  que- 
ftion.  Cela  eft  net.  Cepen- 
dant pour  ne  pas  laiflèr  le  moin- 
dre doute  , Bauny  & les  Cafuif- 
tesj  don,t  il  fuit  le  fentiment , met- 
tent la  chofe  dans  un  exemple 
qui  la  rend  encore  plus  fenfi-r 
hk.  Ils  demandent  ,,  S’il  eft 
„ permis  à chacun  d’aller  en  de$ 

>5  lieux  publics  pour  convertir 
aa  des  femmes  perdues,  encore  qu’il 
„ foi t vrai  femblable  qu’on  y pe-  ’ 
,a  chera  pour  avoir  déjà  experi- 
a,  mente  fouvent  qu’on  eft  accou- 
tumé de  fe  laifler  aller  au  pe- 
che,,  par  les  careflès  de  ces  fem- 
mes. 

Voilà , félon  Bauny  & félon 
Bafile  a ce  que  c’eft  qu’unç  occafion 
prochaine.  C’eft  cette  occafion 
qu’ils  difent  qu’on  peut  recher- 
çker  directement.  C’eft  fur  ce- 
la que  l’Apologifte  a à les  défen- 
dre. C’eft  dis  - je  cette  opinion 
qu’il  foutient  n'eftre  point  rejet - 
tcc  dans  l'Ecole  & fur  laquelle 
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Montai  te  ri  a pu  fans  ignorance  que- 
reller le  P.  Banni.  Voyons  donc 
quelles  preuves  il  apporte  pour 
Pexculcr  & pour  en  diminuer  l'hor- 
reur. 

Cela  , dit-il  a , a été  pratiqué  cc 
>ar  plufieurs  Saints  , comme  par ce 
[ udith  qui  s'expofa  ainfi  qu'on  “ 
çait  pour  fauver  les  habitans  de  <c 
Bethulie,  ; par  S.  Ambroife  qui (< 
alloit  dans  les  mauvais  lieux  pour  «• 
en  retirer  les  fëmes  débauchées... (e 
Et  fi  ces  exemples  ne  fatisfont  pas <c 
le  Janfenifte,  il  peut  confulter  le  tç 
heur  d'Andilly  5 & lui  demander <c 
fi  dans  la  vie;  des  SS.  Peres  des  <( 
Deferts  it  n'a  pas  amplement  dé-  <c 
crit  Paéfion  d'un  Solitaire  qui  fe  <c 
jetta  dans  un  lieu  de  débauche  ec 
lous  un  habit  deguifé  pour  en  re- <c 
tirer  fa  nièce.  \ . <c 

A-t-on  jamais  vu  une  pareille 
impudence  ? Quoi  S.  Ambroife  a 
pratiqué  (ce  que  vos  Cafuiftes  en- 
feignent  être  permis.  C'eft-à-dire 
qu'il  n'a  point  fait  de  difficulté 

P iiij 
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d'aller  dans  des  lieux  publics  quoi 
cju'il  eut  fouvent  expérimenté  qu'il 
etoit  accoutumé  de  fe  laiirer  aller 
au  péché  par  les  careflès  des  fem- 
mes qu'il  y trouvoit.  Car  voilà  de- 
quoi  il  s'agit.  Ne  rougilfez  - vous 
point  de  parler  d'une  maniéré  ii 
indigne  d'un  fi  grand  Saint  ? Rou- 
giflez  au  moins  de  vôtre  igno- 
rance qui  vous  empêche  de  voir 
que  ces  fortes  d'occafions  étoient 
des  occalions  très- éloignées  poiir 
S.  Ambroife  , pour  Judith  , & 
pour  ce  folitaire  3 ou  plutôt  qu'el- 
les n' étoient  point  proprement  des 
occahons  de  pecher  pour  eux  * 
parce  que  Dieu  leur  avoit  donné  le 
don  de  la  chafteté3&  qu'ils  étoient 
conduits  en  cela  par  un  mouve- 
ment particulier  de  fon  efprit  ; de 
forte  que  ce  n'étoit  point  témérai- 
rement qu'il  s'expofoient  à ces  for- 
tes de  dangers. 

* Mais  vos  Cafuiftes  permettent 
la  même  chofe  à ceux  à qui  ces 
décalions  font  véritablement  des 
occafions  prochaines  de  pecher  , 
pour  avoir  déjà  expérimenté  fou- 


fur  la  XK  Lettre.  34  y 
vent  qu'ils  ont  accoutumé  de  le 
laiiïèr  aller  au  péché  par  les  car- 
relles de  ces  femmes.  Eft-ce  donc 
là  juftifier  vos  Confrères  des  men- 
fonges  qu'on  leur  reproche  , que 
d'en  faire  de  nouveaux,  & d'y  ajou- 
ter la  fourberie  & l'impieté  ? Le 
P.  Caullln  & le  P.  Pinthereau  ont 
fait  un  raenfonge  quand  ils  ont  dit 
que  cette  opinion  n'eft  point  dans 
le  P.Bauny,  & vous  en  difant  qu'el- 
le y eft  dans  un  bons  fens,vous  ajou- 
tez au  menfonge  la  mauvaife  foi  ôc 
l’impiété. 

NOTE  TROISIEME. 

J)e  la  délie  atejfe  des  'je fuîtes  qui  Je 
plaignent  qu  on  les  a traînez  trop 
durement , parce  que  Montalte  dit 
~ quils  mentent  impudemment . 

ON  peut  appliquer  ce  que  je 
viens  de  dire  touchant  le 
premier  palïàge . de  Bauni  au  fé- 
cond paflage  de  cet  Auteur  fur  le- 
quel le  P.  Brifacier  & le  P.  Pinthe- 
reau font  oppofez  l'un  à l'autre  > 

P y 


I 
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comme  on  le  peut  voir  clans  la  let- 
tre de  Montait, e.  Car  c’efl:  prccife- 
ment  par  ia  même  équivoque  que 
l’Apologifte  tache  mais  eu  vain  de 
lç$  concilier. 

Quant  aux  plaintes  qu’il  fait 
contre  Montalte  qu’il  accule  de 
n’avoir  pas  traître  les  Jefuites  avec- 
la  modération  & l’honnêteté  ordi- 
naire à la  nation,  & d’avoir  fuijuf- 
qHen  Allemagne  pour  apprendre  a 
, • leur  dire  des  injures  , parce  qu’il 
V leur  dit  avec  le  P.  Vàlerien  : Vous 
Mentez  imtueemment  Nient  iris  irn- 
pudentiffimè  , que  peut-on  penfer 
d’une  delicatefle  li  dcraifonnable  , 
linon  que  les  Jefuites  ont  perdu 
tçute  honte.  Quoy  pendant  qu’ils 
publient  tout  ce  qu’il  leur  plaît 
contre  des  Théologiens  Catholi- 
ques, qu’ils  les  chargent  d’inju- 
res , les  accufent  d’hereiie  , & mê- 
me d’arhçïfme  , qu’ils  leurs  impo- 
fent  fans  fondement  les  erreurs  les 
plus  deteftables  , qu’ils  inventent 
tous  les  jours  de  nouveau^  crimes 
contre  eux  pour  flétrir  leur  répu- 
tation , on  fera  obligé  dé  refqter\ 
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exadement  des  calomnies  fi  abfur- 
des  & fi  cruelles , ou  de  les  foufFrir 
fans  ofer  rien  dire.  Les  Jcfuites 
mettront  donc , les  gens  de  bien  à 
toute  heure  dans  la  necefïlté  de 
confondre  par  des  volumes  entiers 
les  calomnies  horribles  qu'ils  pu- 
blient centre  eux3quelque  éloignées 
qu'elles  foieiit  du  bon  fèns  ? 

Mais  à quoi  fert  de  leur  répon- 
dre , puifqu'ils  recommencent  à la 
première  occafîon  , & qu'ils  repe- 
petent  avec  la  même  hardieire  les 
impoftures  qu'on  a mille  fois  dé-; 
truites.  A quoi  a fervi  d'avoir  ré- 
futé tant  de  fois  par  d'excellens 
ouvrages  leurs  calomnies  fur  l'an- 
cienne loi  5 fur  la  grâce  necefîïtan- 
te  3 fur  la  décadence  de  l’Eglife  * 
fur  fe  Concile  de  Trente , fur  l'ho- 
micide de  foi-même , fur  l'obliga- 
tion de  fuivre  le  mouvement  de  fa 
çonfcience  ? l'Apologifte  ne  les  ré- 
pété pas  moins  pour  cela. 

Ce  n'eft  donc  pas  là  comme  il 
s’y.  faut  prendre  pour  faire  taire  des 
gens  de  ce  caradere.  Le  meilleur 
pnpyen  & jp  plqs  court  eft  celui  dtt 
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P.  Valerien  qui  répond  à tout  par 
ces  deux  mots  : Vous  mentez 
impudemment.  C'eft  ainfî  que  je 
réfuterai  toutes  les  calomnies  que 
l'Apologifte  des  Cafuiftes  répand 
fi  libéralement  dans  Ion  Apologie. 
En  effet  elles  font  f\  horribles  , fi 
impertinentes,  & fi  abfurdes  qu'on, 
ne  les  peut  réfuter  autrement.  Je 
prie  feulement  le  Leéteur  de  jetter 
les  yeux  fur  le  Catalogue  que  j'en 
ai  fait  -,  & il  verra  que  jamais  hom-  ■ 
me  n'a  écrit  avec  plus  d'emporte- 
ment & de  mauvaife  foi. 


C AT  ALOGVE 
. des  calomnies  de  l' Ayologifle 
des  ajüifles . 

- • _"t  ) i j* 

IL  dit  page  y.  que  fes  adverfai- 
res  enieigncnt  que  pour  mériter, 

„ il  n'eft  pas  neceilaire  que  l'hom- 
„ me  foit  libre  & exempt  de  con- 
>,  trainte. 

„ Pag.  7.  Qu'une  de  leurs  maxi- 
,,  mes  eft  que  les  juftes  doivent  ch 
>,  toutes  çhofes  fuivre  les  inftiiiéh 
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& les  mouvemens  de  la  grâce  in-  ef 
terne  qui  leur  fert  de  loi  , Tans  ec 
avoir  égard  aux  loix  extérieures,  cc 
quoique  ces  mouvemens  les  con-  «c 
trarient.  <c 

Pag.S.Que  félon  eux  les  mou-<c 
vemens  de  la  concupifcence  nous  (( 
font  imputez  à péché,  quoi  qu'ils  “ 
préviennent  nôtre  liberté.  <f 

Pag.  1 3 . Que  M.  Arnaud  a def-cc 
fein  a abroger  la  confeffion  auri- fC 
culaire.  cc 

Pag.i6.Qu'il  meprife  les  Bul-  cc 
les  des  Papes,  8c  reclame  honteu-  “ 
fement  un  Concile  plus  general  <c 
que  celui  de  Trente.  <c 

Pag.  28.  Qu'une  des  induftries  <c 
de  fes  adverfaires  eft  d'ordonner  ‘c 
aux  pécheurs  qui  s'addrellènt  à tc 
eux,  de  faire  des  aumônes  , afin  tc 
d'en  faire  un  fond  contre  l'Eelife, fc 
& peut  être  contre  - le  repos  pu-  cc 
blic.  cc 

Pag.  38.  Que  leur  Secrétaire  w 
avoue  qu'il  eft  entièrement  igno-  ie 
rant  en  Théologie.  <* 

Pag.  39.  Qu'ils  pourfuivent  à f‘ 
dire  qu'on  peut  tenir  les  cinq  « 
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a,  proportions,  quoique  le  Pape  les 
„ déclaré  heretiques. 

„ Pag.  47.  Que  P Abbé  de  Paint 
,,  Cyran  fe  propofe  comme  ayant 
a,  commiffion  de  Dieu  pour  rèdref. 

,,  fer  les  fautes  de  toute  PEglife. 

„ Pag.  48.  Que  fes  difciplesem-  * 

„ pèchent  leurs  ferviteurs  de  fe 
a,  confelfcr  quand  ils  y font  oblir 
aa  gez  , & d’entendre  la  MelTe  les 
a 5 jours  de  fêtes. 

« Pag.  5 7-  Que  \exir  manie re 

aa  d'agir  dfcnne  à pluf  eurs  de  vio- 
aa  lens  foupçons  que  Pefprit  de  Ju-r 
aa  das  ne  polïède  leur  cabale  , & 
a,  qu'ils  ne  prennent  le  pretextç 
a,  des  pauvres  pour  remplir  la  caf. 
a,  fette  du  lieur  N. 

a,  Pag.  7 3 . Que  plufieurs  conje?  j 

aa  élurent  avec  de  grandes  probabir 
a,  ljtez  qu’ils  prétendent  extermir 
a,  ner  le  Sacrement  de  l’autel  & ce? 
a,  lui  de  la  peniténee. 

aa  Pag.  7 3 . Qu’il  paroît  aflez  vif-  • 

n blcment  dans  les  livres  de  leurs  V J 
aa  principaux  Authetus  qu’ils  fe  pro-  j , 

,,  pofent  pour  but  d’anneantir  le  la-  . 

a,  cjdfice  de  la  Mdfç  St  de  PEuch*- 
* riftie.  * * ' ‘ ' \ * 


mcmii  in1 
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Pag.74#QuJii  eft  à craindre  que <c 
ces  Réformateurs  n’ayent  deflèin, cc 
comme  autrefois  Luther  & Cal-  tc 
vin,  d’ôter  le  célibat  des  Prêtres. 

Pag.76.  Que  leur  addrelfe  pour  <c 
avoir  d^quoi  fournir  aux  frais  de  cc 
la  Se&e  , eft  plus  rafinée  & plus  <c 
connue  que  n'a  pas  été  celle  de  cc 
Calvin.  En  mon  particulier,  ajoû- ff 
te-t-il  j’en  ay  appris  des  foup-  ce 
plelfes  qui  me  iurprennent . . . ec 
Je  ne  veux  pas  , pourfuit-il  , ra-  t€ 
conter  en  détail  les  bons  tours  ec 
que  les  Janfeniftes  ont  faits  pour  cc 
dupper  les  perfonnes  de  qualité  fe 
& pour  difpofer  de  leurs  bourfes:Jcc 
Je  dirai  feulement  qu’à  entendre €< 
parler  quelques-uns  de  ceux  qui <c 
ont  paflé  par  les  mains  de  leur tc 
grand  Dire&eur  qui  fait  tant  le  <c 
definterelfé  , il  eft  merveilleufe- ic 
ment  habile  en  Part  d’avnaller  descc 
aumônes.  Et  ceux-là  mêmes  erp- <c 
yent  que  fi  l’argent  & la  bonne  <c 
chere  manquaient  tant  foit  peu  <c 
à ce  prédicateur  apoftolique  8ç cc 
directeur  des  âmes  choilîes  , il 
^onperqjç  hien-tpt  un  >vçr tille-  “ 
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3y  ment  à Ton  auditoire  pareil  à ce- 
>y  lui  que  donna  le  Miniftre  de 
y y Montreal  au  lien.  Cet  homme 
>y  voulant  paraître  definterelïe  & 
yy  contrefaire  l'homme  Apoftoli- 
y y que, fit  mine  quelque  tems  de  ne 
pas  prêcher  pour  la  rétribution. 
y y Le  peuple  le  contentant  de  louer 
3,  fa  vertu  , ne  fe  mit  pas  en  peine 
yy  de  lui  donner  la  recompenfe  ac- 
35  coûtumée  : dequoi  ce  prédicateur 
3,  fe  lalfa  bien-tôt  3 & dit  publique- 
3,  ment  en  chaire  , Mcfjieurs  , il  y a' 
55  a [fez.  làngtems  que  je  Jouffrerfî  je  ne 
},  fuis  paye'  de  mes  an  o interne  ns  9 ne 
3i  penfez  pas  que  je  retourne  ici  faire 
y,  la  bête . 

,5  Pag.  8o.  Nous  favori S3  dit-il , 
33  que  les  Janfeniftes  fe  rient  des 
s,  vœux  de  Religion. 

33  Pag.  85).  Qu'ils  font  bons  amis' 
9y  de  Théodore  de  Beze. 

33  Pag.  123.  Qu'ils  attaquent  tous 
35  les  Jurifconfuites  avec  les  Cano* 
33  niftès , & meprifent  l'Ecole  de  S J 
,,  Thomas  & celle  de  Scot. 
s»  P.  1 3 ».  Qu'ils  Iaiifent  en  appa- 
33  rence-à  Notre-Dame  le  nom  & te 
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qualité  de  Mere  de  Dieu,mais  à ce-** 
la  prés  qu'ils  la  dépouillent  de  *f 
toutes  les  prérogatives  que  la cc 
Sainte  Trinité  lui  a données,  d’a-  ** 
vocate,  d’azile,  & «de  médiatrice  *< 
des  pécheurs.  C( 

Pag.  1 3 2. Quel  chatiment,dit-il,  <c 
ne  méritent  point lesjanfeniftes  &tf 
leur  Secrétaire  qui  dans  leur  neuf-  «* 
viéme  lettre  ont  compofé  un  libel-<* 
le  diffamatoire  contre  la  Mere  de  <( 
Dieu?Quelle  peine  peut  expier  le  « 
crime  des  Libraires  qui  impriment <c 
desblafphemes  contre  la  Reine  du «* 
ciel,&  quelle  excufe  peuvent  avoir  ** 
ceux  des  habitans  de  Paris  qui  ont  «* 
entendu  publier  par  les  rués  ces rc 
impietez,qui  les  ont  luésdâs  leurs ** 
maifons,&  qui  ont  pris  plai/ïr  à ces** 
bouffonneries.Les  hiftoriens  nous  *c 
apprennent  que  Dieu  a fouvent ** 
vangé  le  deshonneur  qu'on  faifoit cc 
à fa  Mere  par  des  chatimens  ex- *c 
traordinairesiLes  lettres  nous  don-** 
lient  fujet  d’en  appréhender  de  pa-** 
reils.. . Paris  reffent  déjà  de  grandes *c 
maladies|qui  peut-être  ne  font  que ** 
desdifpofitions.àde  plus  dangcreu-** 
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„ies.Le  vrai  moyen  de  les  prévenir 
„ c'eft  de  demander  pardon  à la 
3,  Vierge  du  déshonneur  qu'elle  a 
,,reçu  de  ces  lettres  Jui  promettant 
33  de  didîper  Pore-Royal  & d'exter- 
3,  miner  le  Janfenifme  ; & pour  cet 
s,  impie  Secretaire,il  devroit  crain- 
33  dre  ce  qu'autre  foi  s on  pratiquoit 
33  à Lyon  envers  ceux  qui  avoient 
33  compofé  de  méchantes  pièces,  on 
„ les  coniuiloit  fur  le  Pont  , & on 
33  les  precipitoit  dans  le  Rhône , V& 
33  mwdo  a fcandahs^melms  eft  ut  fuf- 
33  pendatur  ?nola  afin  aria  collo  ejus& 
33  demergatur  in  profundum  maris. 

33  Pag.i 3 8.Je  rapp.  rcerois  ici,dit-il> 
„ des  cas  particuliers  de  leur  hypo- 
33  cri/ie  fi  tout  le  monde  ne  connoik 
,,  foit  leur  artifice  à furprendre  le 
33  peuple. 

„ Pag.  145.  Si  nous  n'avions  pour 
„ vous  plus  de  diferetion  & de  cha- 
S>  rite  que  vous  n'en  avez  pour  les 
„ Cafui (tes, vous  favez-bicn  qu'il  ne 
„ nous  feroit  pas  mal-ailé  de  tirer 
,,  un  rideau  qui  decouvriroit  bien 
33  des  chofes  ( Il  s'agit  dans  cet  en- 
droit de  la^hafteté.  ) 
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Pag.i;z  .Les  Janfeniftes  enfeig- <tf 
nent  que  c'eft  péché  mortel  d'en-  <c 
tendre  la  Méfié  en  péché  mortel.  <( 
Pag.  1 7 1 . Le  Secrétaire  à donné 
un  jufte  fujet  de  croire  qu’il  tç 
n'eft  pas  h chatte  qu'étoit  Jo-  <c 
feph  , & que  s'il  n'avoit  été  dé-  <c 
poûillé  d'une  autre  façon  que tc 
ce  Patriarche  , peut  - ctre  qu'il  te 
n'auroit  pas  tant  fait  d'inve&ives  ef 
contre  les  Cafuiftes,  de  ce  qu'ils  <c 
n'obligent  pas  les  femmes  à refti-  <c 
tuera  ceux  qu'elles  ont  devalifé  <É 
par  leurs  cajolleries. 

Pag.  179.  Lorfque  la  Bulle <e 
d'innocent  X.  contre  vos  cinq  cs 
proportions  fut  receuc  en  France  <c 
par  l'autorité  du  Roy  : ce  coup  ÉC 
auquel  vous  n'aviez  pû  parer  , tc 
humilia  li  fort  vôtre  fierté,  que<c 
de  peur  de  vous  voir  abandonné  cc 
des  perfonnes  de  condition  qui  fC 
n'avoient  pas  cru  que  vôtre  do-  cc 
«ttrine  fut  heretique  , vous  em-  cc 
ployâtes  toutes  les  louûmiflions  cc 
dont  les  perfomies  vaincues  ont  c< 
accoutumé  de  fe  lervir.  Vos  con-  cc 
federçz  qui  ont  débité  vos  lettres  <c 
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» avec  tant  d'ardeur  par  la  Fran- 
>,  ce,  couroient  pour  lors  par  les 
99  maifons  des  Grands  , & le  ven- 
99  tre  contre  terre  prioient  qu'on 
99  eut  égard  à leur  réputation.  Ils 
99  ne  demandoient  qu'un  peu  de 
99  tems  pour  fe  défaire  de  cette 
„ pernicieufc  doctrine  , qui  depuis 
„ tant  d'années  avoit  pris  racine 
„ dans  leurs  efprits. 

» Pag*  1 8 S • Ce  qui  a donné  en 
,,  partie  occafion  à nos  Seigneurs 
„ les  Prélats  d'exiger  cetre  pro- 
„ feflion  de  foi  & de  s'ailurer  de 
S la  doctrine  de  ceux  à qui  on  con- 
„ fie  les  Monafteres  des  filles  j 
3,  c'eft  qu'ils  prevoioient  que  le  dia- 
99  ble  feroit  avec  le  tems  plus  de 
99  dégâts  dans  ces  maifons  par  cés 
„ auiceritez  affeétées,  que  Luther 
„ n'en  a fait  par  fes  débauchés 
99  fcandaleufes.  Quand  cet  Apo- 
99  ftat  débaucha  une  Rcligieufe,  il 
5,  fut  long-tems  fans  l'ofer  époufer, 
99  parceque  tout  le  monde  & mê- 
99  me  le  Duc  de  Saxe  fon  protecteur 
,,  improuverent  cette  aétion  fa- 
99  crilege.  Mais  le  Diable  fe  pre- 


<c 


cc 
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» parc  maintenant  à faire  un  ra- 
33  vage  bien  plus  horrible.  Car  fi 
33  on  le  lailfoit  faire  ce  qu’il  pre- 
tend,il  changeroit  en  peu  de  tems  <c 
un  Monaftere  de  Vierges  chaftes 
en  un  ferrail  de  filles  impures  , 
lans  que  perfonne  s’en  apperçut 
& fans  qu’on  y pût  remedier. 

Voilà  une  petite  partie  des  ca- 
lomnies honteufes  & indignes  dont 
cette  Apologie  deteftable  eft  rem- 
plie. J’eipere  que  les  Jefuites  en  au- 
ront honte  eux-mêmes  , fi  jamais 
ils  ont  quelque  intervalle  de  bon 
fens.  Montai  te  m’apprend  â imi- 
ter le  P.Valerien,&  à ne  les  point  ré- 
futer autrement,  qu’en  déclarant  à la 
face  de  toute  la  terre  à cet  Auteur 
impertinent  & â tous  les  Jefuites, 
qu’ils  MENTENT  IMPUDEMMENT.  Ils 
ne  peuvent  s’échapper  apres  cette 
déclaration  : il  faut  qu’ils  pafienc 
pour  des  calomniateurs,  s'ils  ne 
prouvent  toutes  ces  calomnies  , 6c 
s'ils  ne  tirent  enfin  ce  rideau,  qu’ils 
nous  menacent  tant  de  tirer. 

Oui  mes  Peres , quittez  cette 
modération  affeél:ée,dont  vous  cou- 
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vréz  vôrre  foibkflè  & vos  medî- 
fances.  Tous  vos  adverfaires  le» 
veulent  bien  ; ils  ne  Ce  plaindront 
point  que  vous  publiez  leurs  de- 
rcglemens  fi  vous  en  connoif- 
fez.  Prêchez  fur  ies  toits  ces  mifteres 
d'iniquité.  Il  n'y  en  a pas  un  , qui 
non  feulement  ne  vous  le  permet- 
te , mais  même  qui  ne  vous  le  der 
mande  avec  irïftance.  Et  je  vous 
répété  encore  ici  ce  que  Mon- 
talte  vous  dit  en  un  endroit  ? „ Il 
ai  n'y  a plus  moyen  de  reculer  , 
„ Mes  Reverends  Peres  ; Ne  point 
„ repondre  dans  cette  occafion  , 
„ c'eft  avouer  que  vous  êtes  coupa- 
» ble  & paffer  pour  de  calomnia- 
„ teurs  convaincus.  Tous  juf- 
» qu'aux  plus  groffiers  reconnoi- 

tront  que  fi  vous  vous  taifez, 
a vctfhe  patience  ne  fera  pas  un 
33  effet  de  vôtre  douceur , mais 
s,  du  trouble  de  vôtre  confcien- 
» ce.  ' 

Au  refte , mes  Peres  , ne  cro- 
yez pas  que  cefoit  le  defir  de  dé- 
fendre la  réputation  des  perfon- 
nes  que  vous  avez  décriées  qui  m'o- 


/ 
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blige  à vous  parler  ainfi.  J'ai  un 
aucre  motif  plus  prelfant.  Je  vois 


donnent  malheureufement  en  ré- 
pétant , fur  vôtre  parole  > les  ca- 
lomnies que  vous  leurs  débitez 
Or  je  crois  que  le  meilleur  moyen 
de  les  tirer  de  l'erreur  où  elles  font, 
eft  de  leur  faire  connoiftte  par  cet- 
te déclaration  publique  que  vous 
êtes  manifeftement  convaincus  de 
menlonge. 

Enfin,  mes  Peres,  peut-être  ne  le 
croirez-vous  pas , c'eft  vôtre  pro- 
pre falut  que  j'ai  principalement 
en  vue.  Vous  ne  pouvez  rentrer 
dans  la  voye  du  falut,fi  vousne  vous 

uement.Etrien  n'eft 


que  de  vous  mettre , comme  je 
fuis,  dans  la  necefiité  d'avouer  ce 
que  tout  le  monde  recomioiftra 
malgré  vous  , quand  même  vous 
ne  l'avoueriez  pas. 


avec  douleur  le  danger  auquel 
vous  expofez  le  falut  d'une  infini- 
té de  perfonnes  fimples  qui  vous 
croyent  trop  legerement , & qui  le 


vous  y engager  , 
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Aux  Rire  rends  Peb.es 

1 E S U I T E S. 

Calomnies  horribles  des  le  fuit  es  con- 
tre de  pieux  Ecclefiafliques  & de 
f aimes  Religieuses . 

Du  4.  Décembre  1 6y6. 


Es  RlTE&lMOS 


Peres, 


Voicy  la  fuite  de  vos  calomnies,  où 
je  repondray  d’abord  à celles  qui  re- 
lient de  vos  Avertijfemcns . Mais  com* 
me  tous  vos  autres  livres  en  font  éga- 
lement remplis  , ils  me  fourniront  af- 
fez  de  matière  pour  vous  entretenir  far 
ce  fujet  autant  que  je  le  jugeray  necef- 
fairc.  Je  vous  ditay  donc  en  un  mot 
fur  cette  fable  que  vous  avez  feméc 
dans  cous  vos  écrits  contre  Mr.  d’I- 
pre  , que  vous  abüfez  malicicufement 
de  quelques  paroles  ambiguës  d’une  de 
fes  lettres,  qui  étant  capables  d’un  bon 

feus 
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fens  doivent  être  prifes  en  bonne  part 
félon  l’efprit  de  l’Eglifc  ; & ne  peuvent 
être  prifes  autrement  que  félon  rcfprjt 
de  vôtre  Société.  Car  pourquoy  vou- 
lez vous  qu’en  difant  à fon  amy  j Ne 
vous  mettez,  point  tant  en  peine  de  vôtre 
neveu  ‘,je  luy  fournir  ai  ce  qui  eft  necef - 
faire  de  l'argent  qui  efi  entre  mes  mainsy 
il  ait  voulu  dire  par  là  qu’il  prenoitcct 
argent  pour  ne  le  point  rendre,  & non 
pas  qu’il  l’avançoic  feulement  pour  le 
remplacer?  Mais  nefauc-il  pas  que  vous 
foyez  bien  împrudens  , d’avoir  fourny 
vous-mêmes  la  convi&ion  de  vôtre 
menfonge  par  les  autres  lettres  de  Mr. 
d’Ipre  que  vous  avez  imprimées  , qui 
marquent  vifiblement  que  ce  n’eftoit 
en  effet  que  des  avances,  qu’il  devoir 
remplacer.  G’eft  ce  qui  paroift  dans 
celle  que  vous  rapportez  du  30.  Juillet 
1619.  en  ces  termes  qui  vous  confon- 
dent : Ne  vousfeuciez.  pas  des  avances> 
il  ne  lui  manquera  rient  an  t auil  fera  ici , 
Et  par  celle  du  6.  Janvici  16  zo.  où  il 
dit  : vous  avez,  trop  de  bafte  3 quand 
ilferoit  question  de  rendre  compte  , le 
feu  de  crédit  que  fay  ici  meferoit  trou- 
ver de  l'argent  au  befoin. 

Vous  eftes  donc  des  impo (leurs  , mes 
Pcres,  auffi  bien  fur  ce  fujet  que  fur  vô- 
tre conte  ridicule  du  Tronc  de  S.  Merry. 
Car  quel  avantage  pouvez-vous  tirer 
de  l'accu  Cation  qu’un  de  vos  bons  amis 
fufeira  à cet  ecclefîaftique  que  vous  vou- 
lez déchirer } Doit-on  couclurc  qa’ua 
Tome  lll . 
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domine  efb  coupable,  parce  qu’il  cft  ac- 
eufé  • Non  , mes  Peres.  Des  gens  de  pie- 
té comme  lui  pourront  coûjours  être 
accufcz  , tant  qu'il  y aura  au  monde 
des  calomniateurs  comme  vous.  Ce 
n’eft  donc  pas  par  l’accufation  , mais 
par  l’arreft  qu’il  en  faut  juger.  Or  I'ar- 
:n  fut  rendu  le  î j . Fovr.  1 6 j 6. 


qui  s’étoit  engage  témérairement  dans 
cette  injufte  procedure  , fut  defavoüé 
par  fes  collègues  , & force  luy-même 
à la  retraiter.  Et  quant  à ce  que  vous 
dites  au  même  lieu  de  ce  fameux  dire - 
Sieur  qui  fe  fit  riche  en  un  moment  de 
neuf  cens  mille  livres,  il  fuffit  de  vous 
renvoyer  à Meilleurs  les  Curez  de  S. 
Roch , & de  S.  Paul , qui  rendront  té- 
moignage à tout  Paris  de  fon  parfait 
dés  - intcrelïemcnt  dans  cette  affaire  , & 
de  vôtre  malice  inexcufable  dans  cette 
iniporlure. 

En  voila  allez  pour  des  faufletez  fi 
vaines.  Ce  ne  font  là  que  les  coups 
d'efFay  de  vos  Novices  , & non  pas  les 
coups  d’importance  de  vos  grands  Pro- 
fés.  J'y  viens  donc  , mes  Peres  , je  viens 
à cette  calomnie  l*une  des  plus  noires 
qui  foient  forties  de  vôtre  efpr.it-  Je 
parle  de  cette  audace  infupportable,  avec 
laquelle  vous  avez  ofé  impucer  à de 
fainres  Religieuses,  &à  leurs  do&curs- , 
de  ne  p es  croire  le  myfiert  de  la  Tranf- 
fubfiantiation  , ni  la  prefence  réélit  de 
iefur-Chrifi  dans  l’Ettcharifiie,  Voilât 


pleinement  ; outre  que  celui 
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rocs  Pères, une  impofture  digne  de  vous. 
Voila  un  crime  que  Dieu  fcul  eft  capa- 
ble de  punir,  comme  vous  feuls  cftes 
capables  de  le  commettre.  ]l  faut  eftre 
auffi  humble  que  ces  humbles  calom- 
niées, pour  le  fouffrir  avec  paticncc-&  il 
faut  être  autïi  méchant  que  de  fi  mechans 
Calomniateurs  , pour  le  croire.  ]c  n'en- 
treprens  donc  pas  de  les  en  juftifier  ; 
elles  n’en  font  point  fufpedes.  Si  elles 
avoient  befoin  de  defenleurs  , elles  en 
auroicntdc  meilleurs  que  moy.  Ce  que 
j’en  dirai  icy  , ne  fera  pas  pour  montrer 
leur  innocence  , mais  pour  montrer 
vôtre  malice.  Je  veux  feulement  vous 
en  faire  horreur  à vous  mêmes  , & fai- 
re entendre  à tout  le  monde, qu’aprcsccla^ 
il  n’y  ariendont  vous  nefoyez  capables. 

Vous  ne  manquerez  pas  neanmoins 
de  dire  que  je  fuis  du  Port-Royal  ; car 
c’efV  la  première  chofc  que  vous  dites  à 
quiconque  combat  vos  excésj  comme  fi 
on  ne  trouvoit  qu’à  Port- Royal  des  gens 
qui  eurent  aflez  de  zcle  pour  défendre 
contre  vous  la  pureté  de  la  Morale  chrê-, 
tienne.  Je  fçay,  mes  Pères  , le  mérité  de 
ces  pieux  foliraires  qui  s’y  écoient  re- 
tirez ,&  combien  l’Eglifc  eft  redevable 
à leurs  ouvrages  fi  édifians  & fi  folides. 
fe  fçai  combien  ils  ont  de  pieté  Se  de 
lumière.  Car  encore  que  je  n’aie  jamais 
eu  d’établiflement  avec  eux  , comme 
vous  le  voulez  faire  eroire  fans  que 
vous  fçachicz  qui  je  . fuis  , je  ne  laiffe 
pas  d’en  connoître  quelques-uns ,6c  d’ho- 
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norcr  la  verra  de  tous.  Mais  Dieu  n*a 
pas  renfermé  dans  ce  nombre  fc-ul  tous 
ceux  qu’il  veut  oppofer  à vos  dcfoidies.  . 
J’efperc  avec  fon  fccouvs  , mes  Peres  > 
de  vous  le  faire  fentir  >&  s’il  me  fait  la 
grâce  de  me  foutenir  dans  ledcffein  qu’il 
me  donne  d’cmploier  pour  lui  tout  cè 
que  j’ai  rcccu  de  lui.  je  vous  parlerai  de 
telle  forte,  que  je  vous  ferai  peut  erre 
rcgrctcr  de  n’avoir  pas  affaire  à un  hom- 
me de  Port-Roial.  Er  pour  vous  le  te-* 
moigner,  mes  Pères,  c’eft  qu’au  lieu  que 
ceux  que  vous  outragez  par  cette  in  li- 
gne calomnie  , fc  contentent  d’offrir  à 
Dieu  leurs  gemifTcmens  , pour  vous  en 
obtenir  le  pardon  ; je  me  Cens  obligé  » 
moi  qui  n’ai  point  de  part  à cette  inju- 
re, de  vous  en  faire  rougir  à la  face  de 
toute  l’Eglife  , pour  vous  procurer  cet- 
te confufion  falutaire  dont  parle  l’E- 
criture, qui  e(l  prefque  l’unique  remede 
d’uu  endurci fl'ement  tel  que.  le  vôtre  : 
Impie  faciès  eorum  ignominiâ,  & qturent 
nomen  tuurn , Domine , 

Il  faut  arrêter  cette  infolencequi  n’c- 
pargne  point  les  lieux  les  plus  faints. 
Car  qui  pourra  être  en  feurctc  après  une 
calomnie  de  cette  nature  ; Quoy  , mçs 
Pères,' afficher  vous  mêmes  dans  Paris 
un  livre  fi  fcandaleux  avec  le  nom  de 
vôtre  pere  Mcinicrà  la  tcftc,&  fous  cet 
îufamc  titre  : Le  Tort-Royal  & Geneve 
d'intelligence  contre  le  tres-fa;nt  ( acre - 
ment  de  l'Autel  , où  vous  accufcz  de 
cette  apoftafic  non  feulement  M.  T Ab- 
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bc  de  S.  Cyran  , & M.  Arnauld  ; nuis 
auffi  la  Mère  Agnès  fa  feeur  , & toutes 
les  Rcligieufes  de  ce  monafterc  , dont 
vous  dites  pag.j>6.  Que  leurfey  ejl  aujfi 
fufpecte  touchant  l’Eucharifiie  , que  celle 
de  Ad.  Arnauld  > lequel  vous  foutenez 
pag.4.  être  effectivement  Calvinifie  Je 
demande  là  dertus  à tout  le  monde,  s’il 
y a dans  l’Eglife  des  perfonnes  fur  qui 
yous  pui (liez  faire  tomber  un  fi  abomina- 
ble reproche  avec  moins  de  vraifemblan- 
cc?  Car  dites  moy,mes  Pcres  ; fi  ces  Reli- 
gienfes&  leurs  directeurs  écoient  d’in- 
telligence avec  Geneve  contre  le  très - 
faint  facrement  de  l’Autel  , ce  qui  cil 
horrible  à penfer  , pourquoi  auroient- 
elles  pris  pour  le  principal  objet  de  'leur 
pieté  ce  facrement  qu’elles  auroient  en 
abomination  ? Pourquoy  auroient-clles 
joint  à leur  réglé  l’inftitution  du  faint 
facrement  ? Pourquoi  auioient-elles  pris 
l’habit  du  faint  facrement  s pris  le  nom 
de  filles  du  faint  facrement  , appelle 
leur  Eglife  l’Eglife  du  faint  facrement  ? 
Pourquoi  auroient  elles  demandé  & ob- 
tenu de  Rome  la  confirmation  de  cette 
inflitution  < & le  pouvoir  de  dire  tous 
les  jeudis  l’office  du  faint  facrement 
où  la  foi  de  l’Eglife  cil  fi  parfaitement 
exprimée  , fi  elles  avoient  conjuré  arec 
Geneve  d’abolir  cette  foi  de  l’Eglife  ? 
Pourquoi  fe  feroient  - elles  obligées 
par  une  dévotion  particulière,  approu- 
vée aufli  parle  Pape  , d’avoir  fans  celfe 
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nuit  & jour  des  Religieufes  en  prefen- 
ce  de  cette  faintc  hoftie  , pour  reparer 
par  leurs  adorations  pwpetuclles  envers 
ce  facrifice  perpétuel,  l'impictc  deThe- 
xcfic  qui  l’a  voulu  anéantir?  Dites-moy 
donc,  mes  Peres,  H vous  le  pouvez» 
pourquoi  de  tous  les  mifteres  de  noflre 
Religion  elles  auroient  laifle  ceux 
qu’elles  croient  , pour  choifir  cc- 
luy  qu’elles  ne  croiroicnt  pas  ? Et 
pourquoy  elles  fc  feroient  devouéesd’une 
maniéré  fi  pleine  & fi  entière  à ce  my- 
ftere  de  nôtre  foi,  fi  elles  le  prcnoienc  > 
comme  les  hérétiques  , pour  lç  myftere 
d’iniquité  ; Que  repondez-vous  , mes 
Peres  «à  des  témoignages  fi  évidens  non 
pas  feulement  de  paroles,  niais  d’a&ionsî 
& non  pas  de  quelques  allions  particu- 
lières, mais  de  toute  la  fuite  d’une  vie 
entièrement  confacréc  à l’adoration  de 
Jcfus-Chrift:  refidant  fur  nos  autel*  2 
Que  repondez-vous  de  même  aux  livres 
que  vous  appeliez  de  Port-Royal  , qui 
font  tous  remplis  de  termes  les  plu* 
précis  , dont  les  Peres  & les  Conciles 
le  foient  fervi  pour  marquer  l’effence 
de  ce  mifterc  î C’cft  uue  chofc  ridicu- 
le , mais  horrible.de  vous  y voir  repon- 
dre dans  tout  vôtre  libelle  en  cette  forte: 
M Arnauld  , dites-vous,  parle  bien  de 
tranjfubfiantia.'ien,  mais  il  entend  peut- 
être  une  tr~  tJfubftantiation  jignificative. 
Il  témoigne  bien  croire  U prefence  reelle : 
mais  qui  nous  a dit  qu’il  ne  l’entend  pas 
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4' une  figure  vruye  & reelle  ! Où  en  fora- 
mes  nous  , mes  Pcres  ; & qui  ne  ferez 
vous  point  paficr  pour  Calvinifte  quand 
il  vous  plaira  , fi  on  vous  laifle  la  licen- 
ce de  corrompre  les  expreflions  les  plus 
canoniques  & les  plus  faintes  > par  les 
malicicufcs  fubtilitez  de  vos  nouvelles 
-équivoques  ? Car  qui  s’eft  jamais  fervi 
d’autres  termes  que  de  ceux-là  , & fur- 
tout  dans  de  fimplcs  difcouis  de  pieté, 
où  il  ne  s’agit  point  de  controverfcs  ? 
Ez  cependant  l’amour  & le  rcfpeét  qu’ils 
ont  pour  ce  faim  Myfterc  , leur  en  a 
tellement  fait  remplir  tous  leurs  écrits, 
que  je  vousdeffie  , mes  Pères  > quelques 
artificieux  que  vous  foyez  » d’y  trouver 
«y  Ja  moindre  apparence  d’ambiguité, ny 
la  moindre  convenance  avec  les  fenti- 
mens  de  Genève. 

Tout  le  monde  fçair  , mes  Pcres  , que 
Thercfi:  de  Genève  confifte  cflcntielic- 
xnent , comme  vous  le  rapportez  vous- 
mêmes,  à croire  que  Jcfus-Chiift  n’eft 
point  enfermé  dans  ce  facrement:  qu’il 
eft  inipofiible  qu’il  foie  en  plufieurs 
lieux  : qu’il  n’eft  vraiment  que  dans  le 
ciel  , ic  que  ce  n’eft  que  là  où  on  le  doit 
adorer , & non  pas  fur  l’autel  : que  la 
fubftancedu  pain  demeure  : que  le  corps 
delefus  - Chrift  n’entre  point  dans  la 
bouche  , ny  dans  la  poitrine  : qu’il  n’eft 
mangé  que  par  la  foy  , & qu’ainfi  les 
médians  ne  le  mangent  point  j & que 
la  Méfié  n’eft  point  un  facrifice  , mais 
une  abomination.  Ecoutez  donc  > mes 

mj 
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Fercs  , de  quelle  manière  Port-Royal  eft 
d’intelligence  avec  Genève  dans  leurs  lï-  \ 
a très.  On  y lit  à vôtre  confufion  , que 
la  ihair  & le  [ang  de  Je  fus  - Chrifi  font 
contenus  fous  les  efpeces  du  pain  & du 
'vin  , i.  lettre  de  Mr.  Arnauld  pag.  z y 9. 
ô^He  le  fatnt  des  faints  eft  prefent  dans 
te  fanftuaire  > & qu’on  l’y  doit  adorer  9’ 
ibid.  pag.  14  j.  Que  ]efus-Chrift  habite 
dans  les  pécheurs  qui  communient  , par 
la  prefence  reelle  (y  véritable  de  fon  corps 
dans  leur  poitrine  , quoy  que  non  par  la 
prifcnce  de  fon  efprit  dans  leur  cœur . 
Freq.Comm.  j.Part.chap.  1 6. Que  les  cen - 
dres  mortes  des  corps  des  Saints  tirent  leur 
principale  dignité  de  cette  femence  de 
vie  qui  leur  refle  de  l’ attouchement  de 
la  chair  immortelle  & vivifiante  de 
Jefus-Chrifi  , 1 .Paît. ch. 40.  Que  çe  n eft 
par  aucune  puijfance  naturelle  > mais  par 
la  toute  - puijfance  de  Dieu  , à laquelle 
rien  n’eft  itnpojftbley  que  le  corps  de  Jefus - 
Chrifi  eft  enfermé  fous  l'hoftie  & fous  la 
moindre  partie  de  chaque  hoftiey  Theolog. 
Pam.  leç.  1 y.  Que  la  vertu  divine  eft 
fr. fente  pour  produire  l’ejfet  que  les  paroles 
de  la  confecration  figniftni  , ibid.  Que 
Jefus-Chrifi  qui  eft  rabaiffé  (y  couché  fur 
t autel  y e;t  m même  temps  élevé  dans  fa 
gloire  : qu'il  éft  par  iuy-même  & par  fa 
puijfance  ordinaire  en  divers  lieux  en 
même  temps,  au  milieu  de  l’Eghfe' triom- 
phante , (5*  au  milieu  de  l’Eglife  mili- 
tante & voyager e > De  la  fufpenfion  > 
Raif.  zi.  Que  les  efpeces  ,fncramentales 


Sezïême  Lettre, 
demeurent  fufpenduès  , & fub fi  fient  ex- 
traordinairement fans  efire  appuyées  d'au- 
cun fujet,  & que  le  corps  de  Jefus-Chnfi 
efi  aujfi  fufpendu  fous  les  cfpeces,  qu’il  ne 
dépend  point  d' elles  comme  Us  fttbfianccs 
dépvndent  des  accident,  ibid.  2 3.  Que  la 
fubftànce  du  pain  fe  change  en  laffant 
les  ae'idens  immuables  > Heures  Hans  ia 
proie  du  faint  facremcnt.  Que  ]efns - 
Chrifi  repofe  dus  i’Euc}j*rifiie  avec  la  mê- 
me gloire  qu’il  a dans  le  Ciel,  Lettres  de 


M.dc  S.Cyran,t.i.ler.9  3. Qu t fon  huma- 
nité glotieufe  refide  dans  les  tabernacles 
de  l’Eglife  fous  les  cjpeces  du  pain  qui  le 
couvrent  vifiblement  i & que  fçaehant 
que  nous  fommes  greffiers  , il  nous  conduit 
ainfi  à l’adoration  de  fa  divinité  prefente 
en  tous  lieux,  par  celle  de  fon  humanité 
prefente  en  un  luu  particulier,  ibid.  Que 
nous  recevons  le  corps  de  le  fus  - Chrifi 
fur  la  langue  , 6*  qu’il  la  fanttifie  par 
fort  divin  attouchement  , Lettre  3 r. 
Qu*  il  entré  dans  la  bouche  du  Prefire  , 
Lctti.7  i.Que  quoi  que  lefus-Chrifi  fe  fott 
rendu  accejfible  dans  U S.  facrement  par 
un  effet  de  fon  amour  & de  fa  clemence  > 
il  ne  laiffe  pas  d'y  conferver  fon  inacceffi - 
bilité  , comme  une  condition  infeparablt 
de  fa  nature  divine  5 parce  qu’ encore  que 
le  feul  ccgps  & le  feul  fang  y fo<ent  par  la 
*vertu  des  paroles  > vi  verborum  , 
parle  l'Ecole  , cela  n’empefche  pas  que 
‘toute  fa  divinité  aufftbien  que  toute  fon 
humanité  n'y  foit  par  une  conjontfion  ne— 
- «ej faire  , Defcnjje  da  Chappelet  dtt; 
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S.  Sacrement  p.  117*  Et  enfin  que  L’Eu- 
charijlie  efl  tout  enfemble  facrcment  & 
facrifice,  Thcol.  Fam.  leç  if.&  qu’en- 
fore  que  ce  facrfic-e  [oit  une  co memoration 
de  celuy  de  la  Croix  , toutefois  il  y a cet- 
te dijference  , que  celuy  de  la  Meffe  n'efl 
offert  que  pour  l’Eglife  feule  > Ô*  pour  les 
Jideles  qui  fout  dans  fa  communion  } au 
heu  que  celuy  de  la  Croix  a ejlé  offert* pour 
tout  le  monde  , comme  l’Ecriture  parle , 
Jb.  p.  1 5 j . Cela  fuffit , mes  Pères.  pour 
faire  voir  clairement  qu’il  n’y  eut  peut- 
être  jamais  une  plus  grande  impudence 
que  la  vôtre.  Mais  je  veux  encore  vous 
faire  prononcer  cét  arreft  à vous  mêmes 
contre  vous-mêmes. Car  que  demandez- 
vous  afin  d’ofler  toute  apparence  qu’un- 
Jhommc  foit  d’intelligence  avec  Genève  ? 
Si  M.  Arnaud  » dit  vôtre  Pere  Meynicr 
p.  8 3.  eufi  dit  qu'en  cét  adorable  myflere 
si  n’y  a aucune  fulfiance  du  pain  fous  les 
efpeces  , mais  feulement  la  chair  & le 
fan  g de  lefus  Chrifi  , j'euffe  avoué  qu'il 
fefiroic  déclaré  entièrement  contre  Genè- 
ve. Avouez-lc  donc  , impofteurs  , & 
faites  luy  une  réparation  publique. Com- 
bien de  fois  l’avez  vous  veu  dâs  les  paf- 
fages  que  je  viens  de  citer  î Mais  de  plus 
la  Théologie  familière  de  M.  de  S.  Cy* 
xan  étant  approuvée  par  M.  Arnaud.elle 
contient  les  fentimens  de  l’un  & de  l’au- 
tre. Lifcz  donc  toute  la  leçon  1 y.  & fur 
tout  l’article  fccond,&  vous  y trouverez 
les  paroles  qu-  vous  dcmattdez  , encore 
plus  formellement  que  vous  mêmes  ne 
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les  exprimez  : Y a-til  du  pain  dans  l'ho- 
fiie  & du  vin  dans  le  calice  ? Non  , car 
toute  la  fubfiance  du  pain  & du  vin  font 
ofiées  pour  faire  place  a celle  du  corps  fr 
du  fang  de  lefus-Chrijl laquelle  y demeu- 
re feule  couverte  des  qualité*.  & des  ef- 
feces  du  pain  & du  vin . 

’ Et  bien,  mes  Pcres,  direz-Yous  encore 
que  le  Port-Royal  n'enfeigne  rien  que 
Genevene  reçoive:U  que  M Arnauld  n’à 
rien  dit  dans  fa  fécondé  Lettre  qui  ne  put 
efire  dit  par  un  Mintfire  de  Charenton  ; 
Faites  donc  parler  Meftrezat  corne  parle 
M.  Arnaud  dans  cette  lettre  pag.  1 3 7. 5c 
fuiv. Faites  lui  dire  Quec'efi  un  mefonge 
infante  de  l'accufer  de  nier  la  tranjfub- 
fiantiation  : Qu'il  prend  pour  fou  de  ment 
de  fes  livres  la  vérité  de  la  prefence 
teelle  du  fils  de  Dieu  oppofée  à l'herefie 
des  Calvinifies:Qu'il  fe  tient  heureux  d’ é^ 
tre  en  un  lieu  où  l'on  adore  continuel- 
lem  nt  le  faint  des  faints  dans  le  fan - 
üuaire  : ce  qui  eft  beaucoup  plus  con- 
traire à la  creance  des  Calviniftcs  , que 
la  prefence  rcelle  même  ; puifque,  com- 
me dit  le  Cardinal  de  Richelieu  dans  fes 
Concrovcrfes  pag.  yj  6.  les  nouveaux 
Miniftres  de  France  s'efiant  unis  avec  les 
Luthériens  qui  croyent  la  prefence  reelle 
de  lefus-Chrifi  dans  l'Eucharifiie  ? ils  ont 
déclaré  qu'ils  ne  demeurent  feparéz  de 
l’Eglife  touchant  ce  my  il  tre  » qu'à  caufe 
de  l'adoration  que  les  catholiques  rédent 
u l’Eucharîfiie.  Faites  figner  à Genève 
tous  les  paffages , que  je  vous  ay  rap* 
por  tex  des  lûtes  de  Fort- Roy  al,  fit  notf 
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pas  feulement  les  partages  , mais  leS: 
traite x entiers  . touchant  ce  miilcrc  ». 
comme  le  livre  de  la  Frequente  commu- 
nion , l’Explication  des  ceremonies  de  la- 
M; llcii’Exeicice  durant  le  M lie, les  Rai- 


fons  de  la  fufpcnfioo  du  S.  Sacrement,  la 
traduction  des  hymnes  dâs  les  Heures  dit 
Port-Royal  &c  .Et  enfin  faites  cllablit 
à Chatcnton  cettejnliicution  lainte  d’a- 
dorer fans  celle  Jefus  - Chrift  enfermé 
dans  l’Euchaliftie  > comme  on  fait  à 
Port- Royal  , & ce  fera  le  plus^  fignalé 
lcrvicc  que  vous  puiltiez  rendre  à l’Eglt— 
fc  j puifqu’ alors  le  Port  - Royal  ne  fera 
pas  d' intelligence  avec  Genève  > mais 
Genève  d’intelligence  avec  le  Port- 
Royal, & toute  l’hglilc. 

En  vérité  mes  Pcres,  vous  ne  pouviez 
plus  mal  choifir  que  dacculcr  le  Porc- 
Royal  de  ne  pas  croire  l’Euchariflie  V. 
mais  je  veux  faire  voir  ce  qui  vous  y a 
J engagez,  Vous  fçavez  que  j’entens  un 
peu  vôrre  Politique.  Vous  l’avez  bien 
j liii vie  en  cette  rcucontic.  Si  Moniteur, 
l’Abbé  de  S,  Cyran  & M,  Arnaud:  n’a* 
voient  fait  que  dire  ce  qu’on  doit  croire 
touchant  ce  myftere  , & non  pas  ce 
qu’on  doit  faire  pour  s’y  préparer,  ils 
auroient  efté  les  meilleurs  catholiques 
ta  monde  t 3c  il  ne  fe  fcioit  point  tiou- 
vé  J çqui vaques  dans  leurs  termes  de 
prefence  reel  e & de  tranjfubflantiation.^ 
Miis  parce  qu’il  faut  que  cous,  ceux  qui 
covnba.tt.ent  vos  relâchement  foie.nt  he- 
Jicûqucs  daua  le  point  mêuitoù.  il* 
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ks  combattent»  comment  M.  Arnaud  ne 
le  feroit-il  pas  fin  l’Euchariüie  , après 
avoir  fait  un  livre  expiés  contre  les 
profanations  que  vous  faites  de  ce  Sa~ 
cremcnt  ? Quoy  » mes  Pcres  » il  auroie 
die  impunément  > qu’on  ne  doit  point 
donner  le  corps  de  lefus-Chrifi  a ctux  qai 
retombent  toujours  dans  les  memes  cri- 
mes , & aufqnels  on  ne  voit  aucune  ef- 
p. rance  a’ amendement  3 (Sr  qu’on  doit 
les  feparcr  quelque  temps  de  l'autel  , 
pour  fe  purifier  par  une  psnitence  fince - 
re  , afin  de  s’en  approcher  enfuite  avec 
fruit  ? Ne  fouffrez  pas  qu’on  parle  ainfi- , 
Oies  Pères  3 vous  n’auriez  pas  tant  de 
gens  dans  vos  confelïionau x.  Cur  vô- 
tre P.  Brifacicr  dit  que  fi  vous  fui- 
viez  cette  méthode  , vais  n’appliqueriez 
le  fang  de  lsfus-Chrifi  fur  perfonne . 
Il  vaut  bien'  mieux  pour  vous  qu’on 
fuive  la  pratique  de  vôtre  Société  » que 
vôtre  Perc  Mafcaienhas  rappoitc  dans 
un  livre  approuvé  par  vos  doâeurs  > 
& même  par  vôtre  R.  P.  General  , qui 
eft -,  Que  toute  forte  de  perfonne  s , ü» 
mime  les  Prefires  , peuvent  recevoir  le- 
corps  de  lefus-Chrifi  le  jour  meme  qu'ils 
fe  font  foiiillez  par  des ■ pechez  abomi- 
nables : Que  bien  loin  qu'il  y ait  de 
l’irreverence  en  ces  communions  , on  e fi; 
louable  au  contraire  d'en  uftr  de  la  for- 
te : Que  les  Confejfeurs  ne  les  en  doi- 
vent peint  détourner  , & qu'ils  doi- 
vent au  contraire  confeiller  à ceux  qui 
: viennent  de  commettre  ces  crimes 
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communier  a l’heure  même  : farce  qu'en* 
core  que  l’Eglife  V ayt  défendu  , cette 
defence  eft  abolie  far  la  fratique  univers 
felle  de  toute  la  ferre. Marfcar.  tr.  4.difp. 
5.11184. 

Voilà  ce  que  c’eft,  mes  Peres  , d’avoir 
des  Jefuitcs  par  toute  la  terre.  Voilà  la 
pratique  univerfelle  que  vous  y avez 
introduite  , & que  vous  y voulez  main- 
tenir. Il  n’importe  que  les  tables  de 
Jefus-Chrift  foicnr  remplies  d’abomina- 
tion , pourveu  que  vos  Eglifes  foient 
pleines  de  monde.  Rendez  donc  ceux 
qui  s’y  oppofcnc,  hérétiques  fur  le  Paint 
Sacrement.  11  le  faut  à quelque  prix  que 
ce  foit.  Mais  comment  le  pourrez  vous 
faire  apres  tant  de  témoignages  invin- 
cibles qu’ils  ont  donné  de  leur  foy  ? 
N’avez  vous  point  de  peur  que  je  rap- 
porte les  quatre  grandes  preuves  que 
vous  donnez  de  leur  herefic  ? Vous  le 
devriez  , mes  Peres  » & je  ne  dois  point 
vous  en  épargner  la  honte.  Examinons 
donc  la  première. 

Mon  fleur  de  S.  Cyran  , dit  le  P.  Mey- 
nicr  , en  confolant  un  de  fe r amys  fur 
la  mort  de  fa  mere  , tom.  1 . lettre  1 4: 
dit  que  le  flus  agréable  facriftce  qu'en 
fuiffe  offrir  a Dieu  dans  ces  rencon- 
tres , eft  celtty  de  la  fatience  : donc 
U eft  Calvinifie.  Cela  eft  bien  fubtil, 
mes  Peres  ; & je  ne  fçay  fi  perfonne 
en  voit  la  raifon.  Apprenons-la  donc 
deluy.  Parce  , dit  ce  grand  Contro- 
verfifte  , qu'il  ne  croit  donc  fat  le  fa» 
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crifice  de  la  Mejfe.  Car  c'efl  celuy  - là 
qui  eft  le  plus  agréable  à Dieu  de  tous. 
Que  l'on  difc  maintenant  que  les'  Je- 
fuites  ne  favcnc  pas  raifonncr.  Ils  je 
fçavcnt  de  telle  forte  qu’ils  rendront 
hérétique  tout  ce  qu’ils  voudront , & 
meme  l'Efcriture  faune.  Car  ne  feroit- 
ce  pas  une  hercfic  de  dire  , comme  fait 
l’Ecclefiaftique  : Il  n'y  a rien  de  pire 
que  d' aimer  l'argent  : nihil  eft  iniquités 
quàm  amare  pecuniam  : comme  fi  les 
adultérés  > les  homicides  > & l’idolâ- 
trie n’étoient  pas  de  plus  grands  cri- 
mes ? Et  à qui  n’arrive-t-il  point  de 
dire  à toute  heure  des  chofcs  fembla- 
blés  j Sc  que  par  exemple  le  facrifice 
d’un  cœur  contrit  & humilie  eft  le 
plus  agréable  aux  yeux  de  Dieu  : parce 
qu’en  ces  difeours  on  ne  penfe  qu’à 
comparer  quelques  vertus  intérieures 
les  unes  aux  autres  > & non  pas  au  fa- 
crifice de  la  M;ffc  , qui  eft  d’un  or- 
dre tout  different  , & infiniment  plus 
relevé  ? N’eftes-vous  donc  pas  ridicu- 
les , mes  Pcrcs  j & faut- il  pour  ache- 
ver de  vous  confondre  , que  je  vous 
reprefentc  les  termes  de  cette  même  Le*- 
tre  > où  M.de  S.  Cyran  parle  dir  facri- 
fice «de  la  mefle  , comme  du  plus  ex- 
cellent de  tous  , en  difant  , Qu’oti  effre 
à Dieu  tous  les  jours , & en  tous  lieux 
le. facrifice  du  corps  de  fen  fils  , qui  n tt 
foint  trouvé  de  plus  excil- 
lent  moyen  que  celuy-là  pour 
honorer fin  Tere  ? Et  enfuitc  , Que  le* 
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fùs-Çhrifi  nous  a oblige,  de  prende  en  mou • 
rant  fou  corps  facrifie  , pour  rendre  plus 
agréable  à Dlet 1 le  facrifice  du  nôtre  , 

£oûr  fe  joindre  lors  que  nous  mourons  , 
afin  de  nous  fortifier  en  fanclifiant  par  fa 
prcfïncele  dernier  facrifice  que  nous  fat- 
fions  à Dieu  de  nofire  'vie  & de  nôtre 
corps,  bil'limulcz  tout  cela  , mes  Pères  , 
& ne  lai  (le  z pas  de  dite  qu’il  dérourroit 
de  communier  à la  more  > comme  vous 
faites  p.  jj.  8c  qu’il  ne  croyoic  pas  le 
facrifice  de  1a  Melle  Car  rien  n’elt  trop 
hardi  pour  des  calomniateurs  de  profef- 
fiun. 

Vôtre  féconde  preuve  en  cfl  un  grand 
témoignage  Pour  rendre  Calvinifte 

17  <j 

feu  M'  de  <>.  Cyran  , à qui  vous  attri- 
buez le  livre  de  Pctrus  Aurelius  , vous 
vous  fcivez  d'un  palTage  où  Aurelius 
explique  pag.  89.  de  quelle  maniei'c 
l’Eglîfe  fe  conduit  à l’égard  des  Prêtres, 
& même  des  Evêques  quelle  veut  depo- 
fer  ou  dégrader.  L’Eghfe,  dit-il, »<?  pou- 
vant pas  leur  o(ler  la  pùijfante  de  l'Or- 
dre , parce  que  le  carattere  ejt  iutffna- 
ble,  elle  fai:  ce  qui  ejl  en  elle  : elle  ofie 
de  fa  mémoire  ce  caraciere  qu  elle  ne  fpeut 
efier  de  i'ame  de  ceux  qui  l'ont— receu  : 
elle  les  confidtre  comme  s’ils,n*étorent  plus 
Trètres  ou  Evéfques  r\  de  forte  que  fé- 
lon le  langage  ordinaire  de  V Egltfe  t on 
peut  dire  qu'ils  ne  le  font  plus  , quoy 
qu'ils  le  foiint  toujours  quant  au  cara- 
£hre  : ob  indelebilitatem  charatferis ». 
Vous,  rayez  , mes  Peics  > çpic  cct  atu 
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teur  approuvé  par  trois  Aflcmblécs  ge- 
nerales du  Clergé  de  France  , dit  claire- 
ment que  le  carcdlerc  de  la  Prétri fe  efl: 
ineffaçable  : & cependant  vous  luy  fai- 
tes dire  tout  au  contraire  en  cejieu  mê- 
me > que  le  caraftere  de  la  Prejlrife 
n’eft  pas  ineffaçable.  Voila  une  infigne 
calomnie  > c’eft- à-dire  félon  vous,  un 
petit  péché  veniel.  Car  ce  livre  vous 
avoit  fait  tort  ayant  réfuté  les  herc- 
fies  de  vos  confrères  d’Angleterre  tpu- 
chant  l’autorité  Epifcopale.  Mais  voici 
une  infigne  extravagance.  C’eft  qu’ayant 
fauflement  fuppofé  que  M.  de  S.  Cyran 
tient  que  ce  caraékre  elf  effaçable, vous 
en  concluez  qu’il  ne  croit  donc  pas  la 
prefcnce  ^elle  de  Jcfus-Chiift  dans  l’Eu- 
chariRie. 

N'attendez  pas  que  je  vous  répon- 
de là  deffus  , mes  Peres.  Si  vous  n’avez 
point  de  fens  commun  , je  ne  puis  pas 
vous  en  donner.  Tous  ceux  qui  en  ont, 
fe  moqueront  affez  de  vous  , aufft  bien 
que  de  vôrre  troifiéme  preuve  , qui  efl 
fondée  fur  ces  paroles  de  la  Freq.  Com. 
j.j).  ch.  1 1 Dieu  nous  donne  dans 
l'Euchariflie  la  m e s m e v i a n- 
D E qu’aux  Jaints  dans  le  Ciel , fans 
qu’il  y ait  d' autre  différence  , Jînon  qu'y  ci 
il  nous  en  < fie  la  z>euë  & le  goût  fenfible 
refervant  l'un  & l’autre  pour  le  ciel. 
En  vérité  , mes  Pères  , ces  paroles  ex- 
priment fi  naïvement  le  fens  de  l’Egü- 
fc,  que  j’oublie  à toute  heure  par  où 
vous  vous  y preuez  pour  en  abufer 
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Car  je  n’y  [yoy  autre  chofe  , fiaon  ce 
que  le  Concile  de  Trente  enfeigne  felT. 

c.  8.  qu’il  n’y  a point  d’autre  difFe» 
renec  entre  Jefus-Chrift  dans  l’Eucha- 
riltic  , & Jefus  - Chrift  dans  le  ciel  , 
linon  cju  il  eft  ici  voilé, & non  pas  là.M. 
Arnauld  ne  die  pas  qu'il  n’y  a point  d’au- 
tre  différence  en  la  maniéré  de  recevoir 
Jefus-Chrift  » mais  feulement  qu’il  n’y  . 
en  a point  d’autre  en  Jefus-Chrift  que 
1 on  reçoit.  Et  cependant  vous  vou- 
lez courre  toute  raifon  luy  faire  dire 
par  ce  paffage  , qu’on  ne  mange  non 
plus  icy^  Jefus-Chrift  de  bouche,  que 
dans  le  ciel  : d’où  vous  concluez  lou 
nerefie. 

Vous  me  faites  pitié,  mes  Peres  Faut- 
il  vous  expliquer  cela  davantage? 
itfurquoy  confondez-vous  cette  nour- 
riture divine  avec  la  maniéré  de  la  rece- 
voir? Il  n’y  a qu’une  feule  différence, 
comme  je  le  viens  de  dire  , dans  cette 
nourriture  fur  la  terre  & dans  le  ciel  , 
qui  eft , qu  elle  eft  ici  cachée  fous  des 
voîjes  qui  nous  en  oftent  la  veuë  & le 
|>ouc  fenfible  : mais  il  y a plufieuri  dif- 
férences dans  la  manière  de  la  recevoir 
ici  6c  là  , dont  la  principale  eft  , que* 
comme  dit  M.  Arnaud  ; . part.  ch.  ié. 
ti  entre  ici  dans  la  bouche  Ô'  dans  la 
foitrine , & des  bons  & des  méchans , ce 
qui  n’eft  pas  dans  le  ciel. 

Ht  fi  vous  ignorez  la  raifon  de  cette 
^verfitc . je  vous  diray  , mes  Pcrcs, 
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que  la  caufc  pour  laquelle  Dieu  a éta- 
bli ces  differentes  manières  de  recevoir 
une  meme  viande  , cil  la  différence  qui 
fc  trouve  entre  l’état  des  chrétiens  en 
cette  vie  , & celui  des  bien-heureux 
dans  le  ciel.  L'état  des  chrétiens  , com- 
me dir  le  Cardinal  du  Perron  après  les 
Pères  > tient  le  milieu  entre  l’état  des 
bien- heureux  > & l’état  des  Juifs.  Les 
bien-heureux  poffedent  Jefus-Chrift  rcel-  . 
lcmcnt.fans  figures  & fans  voiles.  Les 
Juifs  n’ont  poffedé  de  Jefus-Chrift  que 
les  figures  & les  voiles,  comme  étoient 
la  manne  & l’agneau  Pafchal.  Et  les 
chrétiens  poffedent  Jefus-Chrift  dans 
l’Euchariftie  véritablement  & réelle- 
ment ; mais  encore  couvert  de  voiles. 

HP!  Dieu  dit  S.  Euchcr,  s' eft  fait  trois  taber- 
nacles : la  fynagogue*  qui  n a eu  que  les 
ombres  fant  vérité  : ÏEglife , qui  a la 
vérité  les  ombres : & le  ciel , où  il  n’y  a 
joint  d'ombres , mais  la  feule  vérité. 
Nous  formions  de  l’état  où*  nous 
fommes  , qui  eft  l’état  de  foi  , que  S* 
Paul  oppofe  tant  à la  loi  qu’à  la  claire 
■vifion,finous  ne  poffedions que  les  fi- 
gures fans  lefus-Chiift  j parce  que  c’clt 
Je  propre  de  la  loi  de  n’avoir  que  l’om- 
bre, fit  non  la  fubftancc  des  chofcs  : 8c 
nous  en  formions  encore,  fi  nous  le. 
poffedions  visiblement  } parce  que  la 
foi , comme  dit  le  même  Apoftre  , n’eft 
point  des  chofcs  qui  fe  voyent.  Et  ain- 
fi  l’Euchariftic  eft  parfaitement  pro- 
portionnée à nôtre  ctat  de  foy  , pat- 
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ce  qu’elle  entérine  véritablement  JefuS- 
Chrift  , mais  voilé.  De  forte  que  cet 
ctat  feroic  détruit  > fi  Icius- Chiilt  n’é- 
toit  pas  réellement  fous  les  efpcccs  du 
pain  & du  vin  , comme  le  prétendent 
les  hcretiques,&  il  feroit  détruit  enco- 
re, fi  nous  le  recevions  à découvert 
comme  dans  le  ciel  j puifque  ce  ferort 
confondre  noire  état  ou  avec  l’état  du 
Judaïfme,  ou  avec  celuy  delà  gloire. 

Voilà,  mes  Pères,  la  raifon  mifterieu- 
fe  & divine  de  ce  nulle re  tout  divin. 
Voila  ce  qui  nous  fait  abhorrer  les 
Calviniflcs,  comme  nous  reduifans  à la 
condition  des  Juifs  i & ce  qui  nous  fait 
afpirer  à la  gloire  des  bien-heureux» 
qui  nous  donnera  la  pleine  & éternelle 
jouïflance  de  Jcfus-Chrift.  Par  où  vous 
•voyez,  qu’il  y a pluficuts  différences  en- 
tre la  maniéré  dont  il  fc  communique 
aux  chrétiens  & aux  bien-heureux  , & 
qu’entr’autrçs  on  le  reçoit  ici  de  bou- 
che, & non  dans  le  ciel  , mais  qu’elles 
dépendent  toutes  de  la  feule  différence 
qui  eft  entre  l’état  de  la  foy  où  nous 
fommes  , & l’écatde  la  claire  vifion  où 
ils  font.  Et  c’eft,  mes  Peres  , ce  que  M. 
Arnaud  a dit  fi  clairement  en  ces  termes: 
Qj'il  faut  qu'il  n'y  ait  point  d'autre 
dijfitence  entre  la  pureté  de  ceux  qui  re~ 
foivent  ]efus-Chrifi  dans  l'Eucharifiie  , 
0 i elle  des  bien  heureux  , qu  autant 
qu’il  y en  a entre  la  foy  0 U claire  vi~ 
Jion  de  Dieu,  de  laquelle  feule  dépend  la. 
différente  maniéré  dont  on  le  mange 
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dans  la  terre  & dans  le  ciel.  Vous  de- 
vriez» mes  Pcres  , avoir  révéré  dans  ces 
paroles  cfcs  faintes  verirez  au  lieu  de  les 
corrompre,  pour  y trouver  une  herefie 
qui  n'y  fut  jamais,  & qui  n’y  fçauroit 
être  » qui  eft  y qu’on  ne  mange  Jcfus- 
Chrift  que  par  la  foy  , & non  par  la 
bouche,  comme  le  difent  malicieufcment 
vos  Peres  Annat  & Meynier  , qui  en 
font  le  capital  de  leur  accufatîon. 

Vous  voila  donc  bien  mal  en  preuves  > 
mes  Peres  3 & c’eft  pourquoy  vous  avez 
eu  recours  à un  nouvel  artifice,  qui  a 
été  de  falfificr  le  Concile  de  Trente,  afin 
de  faire  que  M.  Arnaud  n’y  fut  pas  con- 
forme ; tant  vous  avez  de  moyens  de 
rendre  le  monde  herctique.  C’cft  ce  que 
fait  le  P.  Meynier  en  po.  endroits  de  fon 
livre,  & 8 ou  io  fois  en  la  feule  p.f4. 
où  il  prétend  que  pour  s’exprimer  en 
catholique  , ce  n’eft:  pas  aflez  de  dire  : ]e 
croy  que  Jefus-Chrîft  cfl  prefent  réelle- 
ment dans  l’Euchariftie  * mais  qu’il  faut 
dire  : le  croi  avf.c  le  Concile  qu'il  y 
eft  prefent  d’une'vrayt  présence  loca- 
le, /ffw/fwe»/.  Et  fur  cela  il  cite  le 
Concile  feff.  i y can.j.can  4.  can.tf. 
Qui  ne  croiroir  en  voyant  le  mot  de 
frejenee  locale  cité  de  trois  canons  d’un 
Concile  univctfcl»  qu’il  y feroit  effe- 
ctivement- Cela  vous  a pu  fervir  ayant 
ma  quinziéme  lettre  ; mais  à prefent  > 
mes  Peres  on  ne  s’y  prend  plus.  On  va> 
voir  le  Concile,  $1  on  trouve  que  vous 
êtes  des  impofteurs.  Car  ces  termes  de 
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frefence  locale  , localement , localité  , fii 
furent  jamais.  Et  je  vous  déclare  de 
plus,  mes  Pères,  qu’ils  ne  font  dans  au- 
cun autre  lieu  de  ce  Concile  , ny  dans 
aucun  autre  Concile  precedent  , ni  dans 
aucun  Pcre  de  l’Eglifc.  Je  vous  prie  donc 
fur  cela,  mes  Pcres,  de  dire  fi  vous  pré- 
tendez rendre  fufpc&s  de  Calvinifme 
tous  ceux  qui  n’ont  point  ufc  de  ce  ter- 
me. Si  cela  eft,  le  Concile  de  Trenrecn 
eft  fufpcd,  & tous  les  faints  Pères  fans 
exception.  N’avez-vous  point  d’aotre 
voye  pour  rendre  M.  Arnaud  hcretique; 
fans  offenfer  tant  de  gens  qui  ne  vous 
ont  point  fait  de  mal  , & entr’autres 
Saint  Thomas, qui  eft  un  des  plus  grands 
defenfeurs  de  l’Euchariftic,  & qui  s’eft 
fi  peu  fervi  de  ce  terme  , qu’il  l’a  rejet- 
te au  contraire,  $ p.  queft.  76.  a.  ç.  où 
il  dit  : Nullo  modo  corpus  Chrifli  efi  in 
hocfacramento  localittr  ? Qui  cftes  vous 
donc,  mes  Pcres,  pour  impofer  de  vôtre 
autorité  de  nouveaux  termes  > dont  vous 
ordonnez  de  fefervir  pour  bien  expri- 
mer fa  foi  : comme  fi  la  profeflïon  de  foi 
dreflee  par  les  Papes  félon  l’ordre  du 
Concile,  où  ce  terme  ne  fc  trouve  point» 
ctoit  defedueufe  1 & laifïoit  une  ambi- 
guité daus  la  creance  des  fideles  , que 
vous  feuls  euffiez  decouverte  j Quelle 
témérité  de  preferire  ces  termes  aux  do- 
cteurs mêmesiQuelle  faufleté  de  les  im- 
pofer à des  Conciles  generaux  > Et  quel- 
le ignorance  de  ne  fçavoir  pas  les  diffi- 
cultez  que  les  faints  les  plus  éclairez 
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ont  fait  de  les  recevoir  ; Rougiffex,  , mes 
Pères,  de  'vos  impofiures  ignorantes  , com- 
me dit  l’Ecriture  aux  impofteurs  igno- 
rans  comme  vous  : De  mendacio  iner+ 
ditionis  tua  confttndere. 

N’cntrcprenez  donc  plus  de  faire  les 
maiftres.  Vous  n’avez  ni  le  cara&ere  ni 
la  fuffifance  pour  cela.  Mais  fi  vous  vou- 
lez faire  vos  propofitions  plus  modefte- 
mentjon  pourra  les  écouter.  Car  encore 
que  ce  mot  de  prefenct  locale  ait  été  re- 
jette par  S.  Thomas»  comme  vous  avez 
veu  , à caufc  que  le  corps  de  Jcfus» 
Chrift  n’eft  pas  en  l’Euchariftic  dans, 
l’étendue  ordinaire  des  corps  en  leur 
lieu  » neanmoins  ce  terme  a été  rcceu  par 
quelques  nouveaux  auteurs  de  controver- 
fes  ; parce  qu’ils  entendent  feulement 
par  là,  que  le  corps  de  Jefus-Chrift  cft 
vraiement  fous  les  efpcces,  lefquellcs 
étant  en  un  lieu  particulier  , le  corps  de 
Jcfus-Chrift  y cft  aufli.  Et  en  ccfensM. 
Arnaud  ne  fera  point  de  difficulté  de 
l 'admettre; puifque  M.  de  S.  Cyran  & lui 
ont  déclaré  tant  de  fois,  que  Jefus-Chrift 
dans  l’Euchariftie  eft  véritablement  en 
un  lieu  particulier  , & miraculeufemerit 
en  pluficurs  lieu*  à la  fois.  Ainfi  tous  vos 
rafinemens  tombent  par  terre  , & vous 
n’avez  pu  donner  la  moindre  apparence 
à une  accufation,  qu’il  n’eût  été  permis 
d’avancer  qu’avec  des  preuves  invin- 
cibles. 

Mais  à quoy  fert,  mes  Pères  , d’oppo- 
fer  leur  innocence  à vos  calomnies  > 
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Vous  ne  leur  attribuez  pas  ces  erreur* 
dans  la  creance  qu'ils  les  Contiennent  , 
mais  dans  la  creance  qu  ils  vous  nu'Ceju. 
men  cft  allez  félon  votre  Théologie  , 
pour  les  calomnier  fans  crime  , & vous 
pouvez  fans  confeflion  ni  penitence  dire 
la  Mcfle  en  meme  temps  que  vous  im- 
putez à des  Prêtres  qui  d.ifcnt 
les  jours,  de  croire  que  c cft  une  pu 
idolâtrie,  ce  qui  feroit  un  Ci  Horrible  fa 
crilege,  que  vous  memes  avez  fait  pen- 
dre en  effigie  vôtre  propre  Pcre  jarrige, 

fu r cc  qu^if avoir  dit  la  Mette  ««  temps 
cù  il  était  d’intelligence  nvec  Geneve. 

le  m’étonne  donc,  non  pas  de  ce  que 
vous  leurimpofex  avec  fi  peu  de  foupu- 

le  des  crimes  Ci  grands  & fi  fau*  * 
de  ce  que  vous  leur  impofez  avec  fi  peu 

de  prudence  des  crimes  fi  peu  vralfc™* 
blablcs.  Car  vous  difpofez  bieu  des  p - 
chez  à vôtre  gré  i mais  penfczvous  dit- 
pofer  de  même  de  la  creance  des  hom- 
mes » En  vérité  . mes  Peres  > s il  f al  oit 
que  lefoupcon  de  Calvmifme  tombât 
,?ur  eux  ou  fur  vous,  je  vous  trou  ver  ois 

en  mauvais  termes.  Leurs  difeour 

autti  catholiques  que  les  vôtres  , ma  s 
lcut  conduite  confirme  leur  fo  , 
vôtre  la  dément.  Car  fi  v°us  eroycx 
aufïi  bien  qu’eux  que  ce  pam  eftrec  - 
ment  changé  au  corps  de  lefus-Ghiift  , 
pourquoi  ne  demandez- vous  pas  con 

ïuxque  le  cœur  de  pierre  & de  glace  de 
ceux  à qui  vous  confeillcz  de  s en  ^ p- 

prochcr.  foit  fincerement  change  en 

un 
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un  cœur  de  chair  & d’amour?  Si  vous 
croyez  que  Jefus-Chrift  y eft  dans  un 
état  de  mort,  pour  apprendre  à ceux  qui 
s en  approchent  à mourir  au  monde  , 
au  péché, & à eux- menu-s, pourquoy  por- 
tez-vous à en  approcher  ceux  , en  qui 
les  partions  criminelles  font  encore  tou- 
tes vivantes  ? Et  comment  jugez  vous 
dignes  de  manger  le  pain  da  ciel  , ceux 
qui  ne  le  feroient  pas  de  manger  celuy 
de  la  terre. 

O grands  veneratcurs  de  ce  faint  mi- 
fterc  j dont  le  zele  s’employe  à perfecu- 
ter  ceux  qui  l’honorcnt  par  tant  de 
communions  faintes  > & à flatter  ceux 
qui  le  dcshonorcRt  par  tant  de  cominu- 
nions  facrilegcs  ? Qu’il  eft'digne  de  ces 
defenfepis  d’un  fi  pur  & fi  adorable  fa» 
crifice  de  faire  environner  la  table  de 
JefusCluift  de  pécheurs  envieillis  tout 
forrans  de  leurs  infamies  ; & de  placer 
au  milieu  d’eux  un  Prêtre  que  fon  ( on- 
fefleur  même  envoyé  de  fes  împudicitez 
a l'autel  , pour  y offrir  eu  la  place  de 
Jefus-Chrift  cette  vitftime  toute  fainte 
au  Dieu  de  fainteté,  & la  porter  de  fes 
mains  fouillées  en  ces  bouches  toutes 
fouillées.  Ne  fied-il  pas  bien  à ceux  qui 
pratiquent  cette  conduite  par  toute  la 
terre.  Ce Ion  des  maximes  approuvées  de 
leur  propre  General. , d’imputer  à l’au- 
teur de  la  Frequente  Communion  , & 
aux  Filles  du  faint  facrement  , de  ne  pas 
croire  le  fainrSacremcnc  < 

Cependant  cpla.  ne  leur  fu/Ht  pas  cti- 
Tome  III.  R 
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core.  Il  faut  pour  fatisfaire  leur  pa filon 
qu’ils  les  accufent  enfin  d’avoir  renoncé 
à Jcfus- Chtifl  & à leur  baptême.  Ce  ne 
font  pas  là  , mes  Peres.des  contes  en 
l’air  comme  les  vôtres.  Ce  font  les  fu- 
neftes  emportemens  par  où  vous  avez 
comblé  la  mcfurc  de  vos  calomnies. 
Une  fi  infigne  fauficté  n’cuft  pas  été 
en  des  mains  dighes  de  1a  foutenir  , en 
demeurant  en  celles  de  vôtre  bon  amy 
ïilleau  » par  qui  vous  l'avez  fait  naif- 
tre;  vôtre  Société  fc  Tell  attribuée  ou- 
vertement-, & vôtre  P.  Mcinicr  vient  de 
foutenir  comme  une  vérité  certaine  » que 
Port- Royal  forme  une  cabale  fccrette 
depuis  5 y ans,  dont  M.  de  S.  Cyran  & 
M.  d’ipre  ont  été  les  chefs  3four  ruiner 
le  mifiere  de  l’ Incarnation  , f/tire  pajfer 
l'Evangile  pour  une  hifioire  apocryphe  , 
exterminer  la  Religion  chrétienne  & éle - 
ver  le  Deïfme  fur  les  ruines  du  chnjlia - 
nifme.  Eft-ce  là  tout  > mes  Pères  , ferez 
vous  fatisfait  fi  l’on  croit  tout  cela  de 
ceux  que  vous  haïffez  > Vôtre  animo- 
fité  fcroit-elle  enfin  aflbuvic  , fi  vous 
les  aviez  mis  en  horreur,  non  (euleqnent 
a tous  ceux  qui  font  dans  l’Eglifc>par 
l'intelligence  avec  Geneve , dont  vous 
lesaccufcz  ; mais  encore  à tous  ceux 
qui  croyent  en  Jcfus-Chrift , quoy  que 
hors  l’Églifc  , par  le  Deïfme  que  vous 
leur  imputez  ; 

Mais  à qui  pretendez-vous  perfuà- 
der  fur  vôtre  feule  parole  fans  la  moin- 
dre apparence  de  preuve  » & avec  toutes 
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les  contradi&ions  imaginables  , que  des 
Prêtres  qui  ne  prêchent  que  la  grâce  de 
Jefus-Gh  rift,  la  pureté  de  f Evangile}  8c 
les  obligations  du  baptême  > ont  renon- 
cé à leur  baptême  , à l’Evangile  , & à 
Jefus-Chrift  i Qui  le  croira,  mes  Peres  1 
Le  croyez-vous  vous  mêmes  , mifcraJbles 
3UC  vous  êtes  ? Et  à quelle  extrémité 
«tes  vous  réduits  , puifqu’il  faut  necef- 
fairement  ou  que  vous  prouviez  qu’ils 
ne  ctoyent  pas  en  Jefus-Chrift  , ou  que 
vous  palliez  pour  les  plus  abandonnez 
calomniateurs  qui  furent  jamais;  Piou- 
vcz-ledonc,  mes  Peres.  Nommez  cet  Ec- 
tlefiasltque  de  mérité  , que  vous  dites 
avoir  affilié  à cette  aflcmbléc  de  Bourg- 
Fontaine  en  réii.  & avoir  découvert 
à vôtre  Fillcau  lcdcflcîn  qui  y fut  pris 
de  détruire  la  reiigiou  chrétienne. 
Nommez  cesfix  perfonnes  que  vous  di- 
tes y avoit  formé  cette  confpiration. 
Nommez  ccluy  qui  eft  defigné  par  ces 
lettres  A. A.  que  vous  dites  pag.  1 w’ê- 
tre  pas  Antoine  Arnaud  , parce  qu’il 
vous  a convaincus  qu’il  n’avoit  alors 
que  neuf  ans  , mais  un  autre  que  'vous  di- 
tes etre  encore  envie  s & trop  bon  amy 
■de  M.  Arnaud  pour  lùy  efir*  inconnu. 
Vous  le  con noifîez  donc,  mes  Peres  * & 
par  confequent  fi  vous  n’êtes  vous  mê- 
mes fans  religion,  vous  êtes  obligez  de 
déférer  cet  impie  au  Roy  & au  Parlement, 
pour  le  faire  punir  comme  il  le  merire- 
roit.  Ilfaut  parler  mes  Peres:  il  faut  le 
nommci  , ou  fouffni  la  confufion  de 

R ij 
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mem  félon  leur  inftirution  , vous  uc 
ceffez  nuit  &Jour  de  publier  qu'elles  ne 
croyent  pas  qu  il  foit  ny  dans  l’Eucha- 
riftie  , ni  même  à la  droire  de  fon  Pcre  > 
& vous  les  retranchez  publiquement  de 
l'Eghlc , pendant  qu’elles  prient  dans 
le  (ecret  pour  vous  & pour  toute  l’E- 
glife  Vous  calomniez  celles  qui  n’onc 
poinr  d’oreilles  pour  vous  ouïr  , ny  de 
bouche  pour  vous  répondre.  Mais  Je» 
fus-  Chrilt.cn  qu  elles  loue  cachées  pour 
ne  paroidre  qu’un  jour  avec  luy  , vous 
écoute  & répond  pour  elles.  On  l’entend 
aujourd'hui  cette  voix  (ainte  & terrible, 
qui  étonne  la  nature,  & qui  confole  l’E- 
glife.  Et  je  crains,  mes  Peres , que  ceux 
qui  end  il  ici  fient  leurs  cœurs  , & qui  rc- 
fufenC  a vec  opiniâtreté  de  l’ouïr  quand 
il  parle  en  Dieu  , ne  foient  forcez  de 
1 ouïr  avec  eifroy  quand  il  leur  patlcra 
eu  Juge. 

Car  enfin  , mes  Peres  , quel  compte 
luy  pourrez  vous  rendre  de  tant  de  ca- 
lomnies, lors  qu’il  les  examinera  , non 
fur  les  fancaifics  de  vos  Petcs  Dicaftil- 
lus  , Gans  5c  Pennalofia  qui  les  excu- 
fent  : niais  fur  les  règles  de  fa  vérité 
éternelle  , & fur  les  faintes  ordonnan- 
ces de  fon  Eglife,  qui  bien  loin  d’excu- 
fer  ce  crime  , l’abhorre  tellement,  qu’èl- 
le  l’a  puny  de  même  qu’un  homicide  vo- 
lontaire. Car  elle  a différé  aux  calom- 
niateurs, aufiî  bien  qu’aux  meurtriers  , 
la  communion  jufques  à la  mort , par 
le  I & Il  Concile  d’Arles.  Le  Concile 

R üj 
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de  Latran  a juge  indignes  de  l’état  eccle- 
fiaitiqoe  aux  qui  en  ont  cté  convaincus» 
tjuoy  qu’ils  s’en  fufient  corrigez.  Les 
Papes  ont  même  menacé  ceux  qui  au- 
roieiit  calomnié  des  Eveques.des  Piè- 
tres , ou  des  Diacres  , de  ne  leur  point 
donner  la  communion  à la  mort.  Et  les 
auteurs  d'un  écrit  diftamatoire  , qui  ne 
peuvent  prouver  ce  qu’ils  ont  avancé  » 
font  condamnez  p r le  Pape  Adrien  à 
itre  faüettz.  > mes  Kevereuls  Pères  , fia- 
gelUntur.  Tanc  l’Eglifc  a toujours  été 
éloignée  c!cs  erreurs  de  vôtre  Société  fi 
cortumpue»  qu  elle  excule  d’auflî  grands 
crimes  que  la  calomnie  , pour  les 
commettre  elle-même  avec  plus  de  li- 
berté. 

Certainement,  mes  Peres,  vous  feriez 
capables  de  produire  par  là  beaucoup  de 
maux,  fi  Dieu  u’avoit  permis  que  vous  ' 
ayez  fourni  vous-mêmes  les  moyens  de 
les  empêcher,  & de  rendre  toutes  vos 
impoftuies  fans  effet.  Car  il  ne  faut  que 
publier  cette  étrange  maxime  qui  les 
exempte  de  crime,  pour  vous  ôter  tou- 
te creance.  La  calomnie  cil:  inutile  » 

fi  elle  n’eft  jointe  à une  'grande  réputa- 
tion de  fiucerité.  Un  inedifant  ne  peut 
teufiir,  s’il  n’elt  en  cftime  d’abhorrer  la 
medifance,  comme  un  crime  dont  il  e(t 
incapable.  Et  ainû  , mes  Peres  , vôtre 
propre  principe  vous  trahir.  Vous  l’a- 
vez établi  pour  afiurcr  vôtre  confcicn- 
ce.  Car  vous  vouliés  médire  fans  être 
damnez, & être  de  ces  faints  & piestx  ca- 
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lomniatturs  , dont  paile  S.  Athanafc. 
Vous  avez  donc  embrasé  , pour  vous 
fauver  de  l’enfer,  cette  maxime  qui  vous 
en  fauve  fur  la  foi  de  vos  dotteurs  : 
mais  cette  maxime  même,  qui  vous  ga- 
rantit félon  eux  des  maux  que  vous 
craignez  en  l’autre  vie  > vous  ôte  en  cel- 
lc-cy  l’utilité  que  vous  en  efpcriez  : de 
forte  qu’en  penfant  éviter  le  vice  de  la 
medifance»  vous  en  avez  perdu  le -fruit  ; 
tant  le  mal  cit  contraire  à foi-même,  8c 
tant  il  s’embarralfe  & fe  détruit  par  fa 
propre  maücc. 

Vous  calomnieriez  donc  plus  utile- 
ment pour  vous  * en  faifant  profeflîon 
de  dire  avec  S.  Paul  , que  les  fimples 
medifans  , maledici  , font  indignes  de 
voir  Dieu  > puis  qu’au  moins  vos  me- 
difanccscn  feroient  plutôt  creuës  , quoy 
qu'à  la  vérité  vous  vous  condamneriez 
voiïs- mêmes  Mais  en  difant  , comme 
Tous  faites  i que  la  calomnie  contrc'vos 
ennemis  n’cft  pas  un  crime  , vos  medi- 
fances  ne  feront  point  crcuës  , & vohs. 
ne  laillcrez  pas  de  vous  damner.  Car  il 
eft  certain  , mes  Pcres  , 8c  que  vos  au- 
teurs graves  n'aneantiront  pas  la  justi- 
ce de  Dieu  i 8c  que  vous  ne  pouviez 
donner  une  preuve  plus  certaine  quo. 
vous  u’eftes  pas  dans  la  vérité  , qu’en1 
recourant  au  menfonge.  Si  la  vérité 
étoit  pour  vous  , elle  combattrait  pour 
vous  : clic  vaincroic  pour  vous:&  quel- 
ques ennemis  que  vous  cufficz,  la  vert - 
té  vous  en  delivreroit  > félon  fa  promef- 
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ie.  Vous  u’avcz  recours  au  nienfonge  - 
que  pour  foucenir  les  erreurs  dont 
vous  flarez  les  pécheurs  du  monde  , & 
pour  appuyer  les  calomnies  dont  vous 
opprimez  les.  pci  Tonnes  de  pieté  qui  s’y 
oppolcnt.  La  vérité  étant  contraire  à 
vos  fins,  il  a Talu  mettre  vôtre  confiance 
ah  menfonge,  comme  dit  un  prophète. 
Vous  avez,  dit  : Les  malheurs  oui  affli- 
gent les  hommes  ne  viendront  pas  juf— 
qties  à nous  , car  nous  avens  efperé  au 
menfonge,  & le  menfonge  nous  protéger ». 
Mais  que  leur  répond  le  prophète?  D’au - 
tan: , dit  il,  que  vous  avez,  mis  vôtre  ef- 
perance  en  la  calomnie  & au  tumulte  , 

1,  cralb's  in  calumnia  & in  tumultu,  cette 
iniquité  vota  fera  imputée,  & vôtre  rui- 
ne fera  fcmblable  a celle  d'une  autre 
muraille  qui  tombe  d’une  cheutei  m- 
prtveué  , & a celle  d’un  vaijfeau  de 
terre,  qu'on  br  fe  & qu'on  écrafe  en  tou- 
tes fs  parties  par  un  effort  fi  puiffant  & fi 
itnivcrfel  , qu'il  n’en  refiera  pas  un  tefi 
avec  lequel  on  puffe  puifer  un  peu  d' eau 
ou  porter  un  ptu  de  feu  : parce  que  , com- 
me dît  un  autre  prophète,  vous  avez,  af- 
fligé le  coeur  du  jufie  , que  je  ri  ay  point 
affligé  moi  meme ; & vous  avez,  fiaté  Ô* 
fortifié  la  malice  des  impies . le  retireray 
donc  mon  peuple  de  vos  mains , C 'T  je  fe - 
ray  connoifire  que  je  fuis  leur  fùgneur  (3* 
le  vôtre. 

Ouy,  mes  Pères,  il  faut  efperer  que  fi 
vous  ne  changez  d’efpiit  , Dieu  retire- 
ra de  vos  mains  ceux  que  vous  tronfc. 


r 


Sbz  il  me  Lettre.  397 
pcz  depuis  fi  long- temps  , foie  en  les 
îaiflant  dans  leurs  defordres  par  vôtre 
mauvaife  conduite  ,foit  en  les  empois 
Tonnant  par  vos  medifances.  11  fera 
concevoir  aux  uns  cjue  les  faufles  règles 
de  vos  Cafuiftes  ne  les  mettront  point 
à couvert  de  fa  colcre  j & il  imprimera 
dans  Tcfprit  des  autres  la  jufte  crainte 
de  Te  perdre  en  vous  écoutant  > & en 
ajoutant  foy  à vos  impoftutes  comme 
vous  vous  perdez  vous- mêmes  en  les 
inventant  » & en  les  fernant  dans  le 
inonde.  Car  il  ne  s’y  faut  pas  tromper  t 
on  ne  fe  mocque  point  de  Dieu  , & on 
ne  viole  point  impunément  le  comman- 
dement qu’il  nous  a fait  dans  l'Evan- 
gile , de  ne  point  condamner  nôtre 
prochain)  fans  être  bien  alluré  qu’il  eft 
coupable.  Et  ainfi  quelque  profclfion 
de  pieté  que  faflent  ceux  qui  fe  rendent 
faciles  à recevoir  vos  menfonges  , & 
fous  quelque  prerexte  dedevotion  qu’ils 
le  fartent,  ils  doivent  appréhender  d’ê- 
tre exclus  du  royaume  de  Dieu  pour  ce 
feul  crime, d’avoir  imputé  d’au  (fi  grands 
crimes  que  l’herefic  & le  fchifmeà'des 
Prêtres  catholiques  & à de  fainres  Re- 
ligieufes  , fans  autres  preuves  que  des 
impoftures  auffi  grolficres  que  les  vô- 
tres. Le  démon  , dit  M.  de  Genève  , eft 
fur  la  langue  de  celui  qui  médit  , & dans 
Ç oreille  de  celui  qui  l'écoute.  E t la  me- 
difance , dit  S.  Bernard  > Cant.i4.  eft  un 
fotfn  <pti  éteint  la  charité  en  l'un  iÿ  #» 
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l'autre . De  forte  qu  une  feule  calomnie 
feut  être  mortelle  a une  infinité  a âmes , 
puifqu'elle  tué  non  feulement  ceux  qui  la 
publient  , mais  encore  tour  ceux  qut  ne  la 
rejettent  pas. 


\ 4 Es  Révérends  Pères  > mes  Let* 
^V^ltics  n’avoieut  pas  accoullumé 
de  fe  fuivre  de  G prés  t ni  d’être  fi  éten- 
dues. Le  peu  de  temps  que  j*ay  eu»  a été 
caufedci’un  & de  l’autre,  je  n’ay  fait 
celle  ey  plus  longue  que  parce  que  je 
n’ay  pas  eu  le  loifir  de  la  faire  plus 
courte.  La  raifon  qui  m’a  obligé  de  hâ- 
ter, vous  cft  mieux  connue  qu’a  moy. 
"Vos  Reponfcs  vous  icüflifloient  mal. 
Vous  avez  bien  fait  de  chai-igcr  de  mé- 
thode ; mais  je  ne  fçay  fi  vous  avez 
bien  choifi  , & fi  le  monde  ne  dira 
pas  que  vous  avez  eu  peur  des  Bcnc- 
di&ins. 


*ÎE  viens  d'apprendre  que  celui  que 
j tout  le  monde  faifoit  Auteur  de  vos 
Apologies  les  defavou'è  » & fe  fafche 
qu'on  les  lui  attribue.  Il  a raifon  > & 
j'ai  lu  tort  de  l’tn  avoir  fupfonné.  Car 
quelque  ajfurance  qu'on  m'en  eu[\  don- 
née , je  devois  penfer  qu'il  avoit  trep 
de  jugement  pour  croire  vos  impofiures „ 
& trop  d'honneur  pour  les  publier  fans 
les  cretre.  Il  y a peu  de  gens  du  mon- 
de capables  de  ces  ex  ce  z.  qui  voue  fonp 
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propres  , & qui  marquent  trop  vofire 
caraftere,  pour  rue  rendre  excufable 
de  ne  vous  y avoir  pat  reconnus . Le 
bruit  commun  m’avoit  emporté.  Mais 
cette  excufe  qui  ferait  trop  bonne  pour 
vous  , n’cfi  pas  fufjifante  pour  moy  > 
qui  fais  profejfion  de  ne  rien  dire  fans 
preuve  certaine . & qui  n’en  ay  dit  au-, 
cune  que  celle-là.  fe  m'en  repens , je 
la  defavouë , & je  foubaite  que  vous 
profitiez  de  mon  exemple. 
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NOTE  PREMIERE 


SUR  LA 

SEZIEME  LETTRE. 

Obfiination  des  Je  fuites  a foûtenir 
les  calomnies  les  plus  • 
horribles . 

1 'Avois  toujours  cm  connoître 
J allez  la  hardielfe  des  Jeluites  ‘x 
mais  j'avouerai  de  bonne  foi  qu'ils 
m'ont  trompé  en  cette  occalion,. 
Car  après  avoir  vu  comment  Mon- 
tai te  les  avoit  convaincus  dans  la 
feziéme  lettre  de  calomnies  horri- 
bles 3c  manifeftes  , je  m'écois  ima- 
giné que  s'ils  n'avoient.  pas  allez: 
de  religion  pour  erfacer  leur  crime- 
par  une  retraélation  publique  , au 
moins  ils.  ne  l'augmenteroient  pas. 
en  leloiitenahr  opmiatr  émeut.  J'a- 
vois  été  confirmé  dans  cette  pen- 
féc  par  le  lilence  qu'ils  avoient  gar- 
dé lui*  cette  lettre  s quoiqu'ils  euf- 
fent  répondu  à.  la  dix  - ieptiéme* 
Mais  je  ne  puis  exprimer  quelle  fut 
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ma  furprife  quand  je  vis  la  prenne- 
re  fois  la  réponfe  qu'ils  y ont  fai- 
te. Je  parcourois  un  jour  , que  je 
n'avois  rien  de  meilleur  à faire  > 
les  divers  écrits  qu'ils  ont  publiez,: 
& qu’on,  à recueillis  en  un  volume*. 
Je  ne  penfois  à rien  moins  qu'à  ce- 
lui-ci , lorlque  j'apperçus  tout  d’un 
coup  ce  titre  au  haut  d'une  page  ? 
Reponfe  a la  fe^iéme  lettre . Je  111e 
mis  incontinent  à la  lire  toute  en- 
tière. Mais  lij.'avois  été  frappé  du 
titre  , je  le  fus  encore  bien  davan- 
tage de  la  piece  meme.  J'avoue  que 
je  me  fentis  faili  d'horreur  , en 
voyant  jufqu'où  peut  aller  la  pal- 
lion  de  je  ne  compris  jamais 
mieux  , quelle  fera  la  fureur  des 
dannez  contre  la  vérité  qui  les  pu- 
nira. J'y  vis  un  homme  accablé 
pai  la  force  de  la  vérité  , qui  fait 
mille  efforts  inutiles  pour  fe  deba- 
ratlèr  5 qui  entre  en  fureur  , & fe 
laitle  aller  à des  emporte  mens  qui 
découvrent  egalement  & la  haine 
implacable  qu'il  a pour  la  vérité, 
& Ion  impuilfance  contre  elle.  Car: 
qu'oppofe  cet  Auteur  furieux,  aux. 
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preuves  de  Montalte  ? AfFoiblit-il 
en  aucune  maniéré  les  témoignages 
qu'il  apporte  des  livres  de  Mcfi» 
lieurs  de  Port-Royal  pour  juftifier 
l'intégrité  de  leur  foi  fur  l'Eucha- 
riftie , fi  l'on  peut  appeller  juftifier 
une  foi  qui  n'a  jamais  été  atteinte 
du  moindre  foupçon  ? Il  avoue  au 
contraire  que  ces  témoignages  ren- 
ferment une  confeflion  claire  & 
precile  de  la  foi  catholique.  Op- 
pofe-t'il  la  moindre  choie  aux  re- 
poses par  lelquelles  Montalte  ré- 
futé fi  folidetnent  & met  en  poudre 
les  indignes  chicanneries  des  Jefui- 
tes  iur  1rs  deux  paftages  deM.  Ar«r 
naud  ? Il  n'ofe  feulement  pas  en  di^ 
re  un  mot. 

Que  fait-il  donc  ? Et  comment 
s’aqmtte-t-il  de  la  promefte  qu'il 
fa  t d'abord  de  nous  apprendre 
quelles  ralfons  ont  eu  plu  fleurs  favans 
Théologiens  de  croire  que  le  P.  P* 
c*eft-à-dire  la  Sefte  des  Ianfeniftes  j 
eft  d* intelligence  avec  Geneve  * non 
feulement  contre  les  Iefuites  x mais  en» 
core  fontre  l*Eglife , & même  contre 
le  très  5.  Sacrement  > qui  efl  le  plus 
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adorable  de  nos  rnyfleres. 

Oubliant  le  defléin  qu'il  vient 
de  fe  propofer  , il  commence  par 
s'étendre  oeaucoup  à prouver  que 
les  Jefuites  font  l’objet  de  la  haine 
des  heretiques  5 aulïi  bien  que  de 
celle  des  Janfeniftes  : comme  li  l'E- 
glife  ne  le  plaignoit  pas  principale- 
ment de  cela  même  que  tes  Jeluites 
cloignent  par  la  conduite  qu'ils, 
tiennent , 6c  par  la  corruption  de 
leur  do&rine  les  heretiques  qu'elle 
fouhaitteroit  de  ramener  dans  Ton 
fein  : comme  fi  elle  ne  gemifioic 
pas  de  voir  que  les  heretiques  ju- 
gent de  Ta  morale  par  celle  des  Je- 
iuites  3 ôc  attribuent  à tout  le 
Corps  les  erreurs  particulières  de 
cette  Société, 

Il  paflè  enfuite  au  grand  lieu 
commun  des  Jefuites  , c'eft-à-dire 
à leur  calomnie  fur  les  cinq  propo- 
lirions  > comme  à une  rellource 
toûjours  prête.  Mais  Montaltc  la 
détruit  de  fond  en  comble  dans  la 
dix-feptiéme  ôc  dix-h uiti  éme  lettre» 
comme  nous  le  verrons  dans  la 
iuite»  * 
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Enfin  apres  plufieurs  autres  ca- 
lomnies qui  n'ont  aucun  rapport  à 
Ion  fujet , il  vient  à celle  dont  il 
s'agit  ici  5 ôc  il  accuTe  Port-Royal 
de  vouloir  abolir  les  myfteres  de 
l'Euchariftie  ôc  de  l'Incarnation.  U 
commence  ainfi  : 'Je  ne  vous  juge- 
rai pas  , dit-il  y fur  la  depofition  de 
Ad.  Filleau  , dont  le  nom  & le  mérité 
efi  neanmoins  trop  connu  pour  fouffrir 
le  moindre  reproibe  , fi  ce  n* efi  de  la 
bout  he  des  criminels.  Vous  ne  le  ju- 
gerez pas  y dites-vous  indigne  ca- 
lomniateur. Mais  Dieu  vous  jugera 
fur  cette  depo/ition  : Il  jugera  le 
P.  Meynier  votre  confrère  qui  a 
appuyé,&  qui  a répendn  une  li  de- 
teftabie  impodure  : Il  jugera  toute 
vôtre  Société  qui  l’a  foùtenuë , &il 
vous  condannera  aux  mêmes  lup- 
plices  que  les  mediians  ôc  les  ca- 
lomniateurs , d tous  tant  que 
vous  êtes  y vous  ne  vous  conver- 
tilïez. 

Je  ne  vous  condannerai  pas  même , 
ajoute-t-il,  fur  le  refus  que  vous  fai- 
tes ait  P . Meynicr.  de  vous  fervir  dâ 
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ces  termes  de  prefence  locale  , pour 
jufiifier  votre  creance  fur  le  fuiet  de 
ÏEu  hariflie.  Mais  tous  ceux  qui 
auront  lu  la  lettre  precedente  vous 
condanneront  pour  toutes  les  ca- 
lomnies qui  font  renfermées  dans 
ces  paroles.  Car  il  eft  faux  qu'on 
rejette  les  termes  de  prefence  locale  > 
puilque  Montai  te  avoué  qu'il  y a 
quelques  Auteurs  catholiques  qui 
s'en  font  fervis  dans  un  bon  fens^ 
Neanmoins  c'eft  avec  raifon  qu'il 
fe  plaint  de  l'ignorance  & de  la 
malice  du  P.  Meynier  qui  ofe  ac- 
eufer  d'herefie  des  Théologiens  ca- 
tholiques , & qui  ont  expliqué  leur 
foi  dans  les  termes  les  plus  clairs  x 
par  cette  feule  raifon  qu'ils  ne  fe 
font  pas  fervis  de  celui  de  prefence 
locale  y terme  qui  non  feulement 
n'eft  point  confacré  par  aucun  Pere 
ni  par  aucun  Concile  3 mais  qui 
même  ne  s'y  trouve  en  aucun  en- 
droit. C'eft  encore  avec  raifon 
qu'il  fe  plaint  de  la  hardiefïe  du 
même  Pere  qui  a eu  l'impudencè 
de  faUîfier  le  Concile  de  Trente  , 
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pour  faire  croire  que  fes  adversai- 
res n'y  lont  pas  conformes  , & 
pour  y inl'erer  les  termes  de  prefen- 
ce  locale  , ÔC  de  lo  alemcnt  en  qua- 
tre ou  cinq  Canons  où  ils  ne  furent 
jamais. 

Apres  ces  préludés  TApologifte 
entre  ainii  en  matière  : 'je  laiffe  9 
dit-il  3 vos  pèches  d’omtjfion  , & je 
vous  juge  par  vos  œuvres  : je  vous 
marque  dans  le  feul  livre  de  la  Fre- 
quente communion  , qui  efl  le  princi- 
pal fujet  de  cette  difpute  , cinq  maxi- 
me contraires  d L'honneur  & a la  re- 
verence  due  au  faint  Sacrement  > au 
moins  pour  la  plus  grande  partie  , 
que  l3  E'ülfe  Romaine  rejette 3 tfr  que 
celle  de  Geneve  approuve . 

Voyons  donc  quelles  (ont  ces 
cinq  maximes  contre  l'honneur  ôc 
la  reverence  qui  eft  due  au  S.  Sa- 
crement, ÔC  qui  font  tout  le  fonde- 
ment de  cette  accufation  attroce  , 
qu'on  nie  la  tranfubftantiation  ôc 
la  prefence  reelie  de  Jefus  - Chrift 
dans  TEuchariftie.  Nous  avons  de* 
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ja  vu  deux  de  ces  maximes  a dans 
la  lettre  precedente  où  Montalte  a 
tellement  confondu  les  Jefuites  fur 
ce  point  , qu'ils  n'ont  ofé  rien  ré- 
pliquer. L'Apologifte  ajoute  feule- 
ment ces  trois  autres  que  je  prie 
tout  le  monde  de  remarquer  com- 
me une  preuve  d'un  renverfe- 
ment  de  raifon  qui  n'eft  pas  con- 
cevable. 

La  première.  Vous  avez,  ofé , dit- 
il  3 avancer  en  la  page  if.de  la  Pré- 
facé : Que  S.  Pieire  & S.  Paul  font 
les  deux  Chefs  de  l'Eçlife  qui  n en 
font  qu'un.  Que  conclut-il  de  là  l 

a La  1 eli  que  Dieu  nous  donne  dan* 
V tuchariflie  la  même  •viande  qu'aux 
Sa  nts  dans  le  ciel , fans  qu'il  y ait  d'au- 
tre différence  fin  on  quici  il  nous  en  ôte 
la  •vite  O*  le  goût  fenfible,  rtfervant  l‘un 
0*1’  autre  pour  le  liet.  La  i.  faut 

qu'd  ny  ait  point  d'autre  differente  entre 
la  pureté  de  ceux  qui  reçoivent  Jefus - 
(fhrïfl  dans  i’Eucharitfie  , & celle  des 
Hienhttireux  qu‘ autant  qu'ily  en  a entre 
la  foi  (?  la  claire  vif  on  de  D’.eu  , de  la- 
quelle feule  dépend  la  different*  maniéré 
dont  on  le  mange  dans  la  terre  & dans 
U Ciel. 
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Donc  vous  niez  que  J.  C.  /oit  dans 

l'Euchariftie. 

La  fécondé  : Vous  avez,  ofé  dire 
en  la  page  268.  de  ce  livre  ejue  la 
pratique  de  l’Eglife  la  plus  commune 
dans  l’adminifiration  des  Sacrement 
favorife  l’hnpenitence  generale  de  tout 
le  monde.  Donc  vous  niez  la  cran-* 
fubftantiation. 

La  troiüéme  : Vous  avez  ofé  di-> 
re  3 qu’il  y a des  âmes  qui  ferolent  y a- 
vies  de  témoigner  d Dieu  le  regret 
qui  leur  refie  de  l’avoir  offencé  en 
différant  leur  communion  jufqu’u  la 
fin  de  leur  vie . Donc  vous  niez  que 
le  corps  de  J.  C.  toit  contenu  dans 
l’Euchariftie  fous  les  efpeces  du 
pain  8c  du  vin. 

Je  fçai  qu^me  telle  extravagan- 
ce révoltera  d'abord  les  Leûeurs  , 
8c  qu'une  tï  grande  abfurdité  leur 
paroîtra  incroyable.  Cependant  je 
n'exagere  rien  j je  n'împofe  point. 
Qu'on  lile  8c  relife  la  reponfe  des 
JetuitcSj  on  y verra  page  489  ^que 
tout  ce  qu'ils  prétendent  avoir  trou- 
vé contre  l'Euchariftie  dans  le  livre 

a édition  de  Liège  de  1658. 
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de  la  frequente  communion  fe  ré- 
duit precifément  aux  trois  maximes 
que  je  viens  de  rapporter  , & aux 
deux  que  Montalte  a refutces.  C’eft: 
fur  fes  preuves  qu'un  Jefuite  auto- 
rifé  par  toute  la  Société  , laquelle 
adopte  fes  écrits  & les  répand  fous 
fon  nom  dans  toute  l'Europe  , ac- 
cule publiquement  & à la  face  de 
toute  la  terre  , non  leulement  M. 
Arnauld  , mais  tout  Pc  rc  - Royal  ôc 
une  infinité  de  perfonnes  pieufes  & 
favantes  de  nier  la  tranfubftantia- 
tion  & la  prefence  réelle.  Qu’un 
particulier  d’un  grand  corps  fallè 
une  pareille  faute  , il  11’y  a rien  là 
qui  me  furprenne.  Mais  qu’un 
.Corps  entier  comme  celui  des  Je- 
fuîtes  approuve  de  femblables  ex- 
cès , & extravague  jufqu’à  ce 
point  , c’eft:  ce  qui  n’eft  pas  na- 
turel , c’eft:  ce  qui  eft:  horri- 
ble & qui  paroît  tout-à-fait  in- 
croyable. 

Je  fuis  perfuadé  neanmoins  que 
cela  n’eft:  point  arrivé  fans  une 
providence  de  Dieu  toute  particu- 
lière fur  fon  Eglife.  Les  disputes 


4©  6 Notes 

qui  durent  depuis  fi  long-tems  en- 
tre les  Jefuites  & les  defenfeurs 
de  feint  Auguftin  touchant  les  my- 
fteres  de  la  grâce  , font  abftraittes 
difficiles  & au  defïus  de  la  portée 
de  la  plupart  des  gens.  Il  eft  Fa- 
cile de  tromper  les  ignorans  fur 
des  matières  li  embarrafîées.  Dieu  a 
voulu  donner  à fon  Eglife  un  ligne 
clair  & évident,  par  lequel  les 
plus  fimples  des  fideles  puffent 
reconnoître  de  quel  côté  étoit  l'in- 
nocence & la  vérité.  Les  Jefui- 
tes afïurent  que  les  Dilciples  de 
(aint  Auguftin  foûtiennent  les  cinq 
propofitions  : Les  Difciples  de 
feint  Auguftin  le  nient  & repon- 
dent qu'ils  n'ont  point  d'autre 
do&rine  que  celle  des  Thomiftes 
fur  la  grâce  efficace.  Cette  con- 
tradiébion  met  necefTai  rement  les 
fimples  dans  le  doute.  Car  il  s'a- 
git - là  d'une  queftion  qu'ils  ne 
comprennent  pas.  Mais  ces  mê- 
mes Jefuites  affinent  hardiment 
que  les  Difciples  de  faint  Augu- 
ftin nient  la  tranfubftantiation  ôc 
le  myftere  de  l'Euchariftie  II  n'y 

\ 
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a rien  là  qui  l’oit  obfcur  & diffici- 
le. Il  eft  clair  que  les  Jefuites 
calomnient  & mentent  impudem- 
ment. Que  les  perfonnes  fimples 
jugent  donc  des  chofes  obfcures 
pat  celles  qui  font  évidentes  , 6C' 
lorfqu'ils  voyent  les  Jefuites  con- 
vaincus fi  manifeftement  de  ca- 
lomnie 6c  d’impoftures  , qu’ils 
apprennent  de  là  à ne  les  pas 
croire  quand  ils  accufent  leurs 
adveriaires  de  foutenir  maintenant 
des  propofitions  condamnées  par 
les  Papes  , ou  de  les  avoir  foûte- 
nucs  autrefois. 


NOTE  SECONDE 

Hijioire  du  Chapelet  fecret 
du  S . Sacrement . 

c 4 • « *A 

9 f , ■5  , ’U  , ■ 'f*.;,  ,j- 

LEs  Jefuites  ont  de  certains  lieux 
.communs  de  calomnies  , auf- 
quels  ils  ont  recours  toutes  les  fois 
qu'ils  fc  fentent  prellëz  un  peu 
fortement  par  leurs  adverfaires. 
Mais  jamais  cette  add relie  ne  leur 
fut  plus  neceflaire  que  dans  cette 
occalïon.  Ils  avoient  ofé  par  un 
aveuglement  horrible  aceufer  de 
pieux  Eccleliaftiques  ôc  un  Mona- 
ftere  de  faintes  Filles  de  nier  la 
Tianiubftantiation  <Sc~le  myftere  de 
rincarnation.  Ils  ne  pouvoierit  rien 
apporter  pour  juftifier  leur  M.  Fil— 
leau  ni  leur  P.  Meynier  auteurs 
de  cette  impofture  5 ni  de  la  Socié- 
té qui  Favoit  adoptée.  Ils  ont 
donc  rappellé  leurs  anciennes  fa- 
bles. Ils  ont  eu  recours  à ces  fonds 
inepuifables  de  calomnies  qui  11e 
leur  manquent  jamais.  Tel  elf  1/é- 
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dit  qui  a pour  titre.  Le  Chapelet 
fecret  du  très  S , Sacrement  qui  eft 
devenu  célébré  par  -toutes  les  dis- 
putes qui  Se.  font  élevées  à Son  Su- 
jet. L'Apologifte  employé  la  plus 
grande  partie  de  Sa  lettre  en  vaines 
déclamations  çontre  cet  écrit3&  il 
feit%t  par  une  abSurdité  tout  à fait 
étrange  qu'une  prière  pour  adorer 
continuellement  JeSus-Chrift  Dieu- 
homme  rendant  dans  le  très  Saint 
Sacrement  ( car  voilà  ce  que  c'cfl: 
que  ce  chapelet  ) n'a  été  compoSée 
que  pour  abolir  la  creance  de  l'In- 
carnation & de  l'Euchariftie.  Ainfi 
je  crois  faire  plaifir  aux  Leébeurs  , 
qui  pourroient  être  embarraiSés  Sur 
un  fait  dont  ils  ne  Sont  pas  in- 
struits , de  faire  ici  Succincte- 
ment l'hiftoire  de  toute  cette  dif- 
pute  3 que.  je  tirerai  de  divers 
écrits  imprimez  qui  ont  paru  Sur 
ce  Sujet. 

Vers  l'année  1628.  une  Reli- 
gieuSe  du  Monaftcre  de  Port- 
Royal  nommée  la  Sœur  Agnes 
de  .Saint  Paul  , écrivit  par  l’ordre 
du  P.  de  Gondren  General  de  l'O» 
Tome  III,  S 
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ratoire  quelques  penfees  pieufes 
qu'elle  avoir  eues  dans  l'orai- 
(on  , & aufquelles  elle  donna  pour 
titre  le  Chapelet  fccret  du'tres-faint 
Sacrement.  Cet  écrit  qui  n'étoit  que 
de  trois  ou  quatre  pages , fut  en- 
voyé à M.  l'Evêque  de  Langues 
alors  Supérieur  de  cette  majfon 
qui  l'approuva  beaucoup.  Cette 
bonne  Religieufc  n'avoit  pas  def- 
fein  qu'il  fut  vu  par  d'autres. 
Mais  je  ne  fçai  par  quel  hazard  , il 
tomba  depuis  à fon  infçu  entre  les 
mains  d'antres  perionnes  qui  en 
firent  l'ufage  que  nous  dirons 
bien-tôt. 

Le  Cardinal  Bellarmin  remar- 
que très  - judicieufement  qu’il 
arrive  d'ordinaire  à ceux  qui  écri- 
. vent  de  la  Théologie  myftiqne  , 
que  leurs  expreflions  font  criti- 
quées par  les  uns  &;  louées  par 
les  autres  3 parce  que  tous  ne  les 
prennent  pas  dans  le  même  fens. 
c'eft  ce  qu'il  dit  être  arrivé  à Tau- 
lere  qui  fut  rejetté  avec  mépris 
comme  fulpeéfc  dans  la  foi  par 
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Jean  Eckîus  , & défendu  comme 
très  orthodoxe  par  Louis  de  Blois, 
& à Jean  R us  broie  qui  fut  con- 
«danné  par  Jean  Gerfon  , & jufti- 
iié  par  Denys  le  Chartreux.  La 
meme  choie  arriva  au  Chapelet 
iecrèt.  Car  étant  tombé  entre  les 
mains  de  feu  M.  l’Archevêque  de 
Sens  , qui  n’étoit  pas  ami  de  M. 
l’Evêque  de  Langres  , il  donna  un 
mauvais  fens  à la  do&rine  myfti- 
que  de  cet  écrit  & le  fît  condam- 
ner par  huit  Docteurs  de  Sorbon- 
ne : aufquels  il  cacha  le  nom  de 
l’Auteur , de  peur  qu’ils  ne  ju- 
geallènt  de  fon  écrit  plutôt  par 
la  pieté  qui  étoit  connue  de  tout 
le  monde  , que  par  le  fens 
que  fes  exprefîions  prefentoient 
d’abord  à l’efprit.  M.  Hallier  Do- 
reur de  Sonxmne  alTez  connu  , 
& quelques  autres  Cenfeurs  s’en 
plaignirent  depuis  , & dirent 

ouvertement  qu’on  les  avoit  fur- 
pris. 

Dés  que  cette  cenfure  parut  en 
public  , M.  l’Evêque  de  Langres 

S ij 
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chercha  de  Ton  côte  des  Doéteurs 
pour  faire  approuver  ce  même 
écrit.  Il  en  trouva  dans  la  Faculté 
de  Paris  8c  dans  celle  de  Louvain. 
Les  approbations  des  Docteurs  de 
Paris  n'ont  point  été  imprimées.  Il 
y en  a deux  des  Doéteurs  de  Lou- 
vain qui  Pont  été,  & qu'on  a mifes 
à la  tête  de  la  Defenfe  du  Chapelet 
fecret  ; l'une  de  Cornélius  Janfe- 
nius  dépuis  Evêque  d'Ipres  , 8C 
l'autre  de  Libert  Fromond.Elles  font 
il  juftes  8c  fi  avantageules  à cét  écrit 
qu’elles  méritent  Bien  que  je  les 
inféré  icy. 

APPROBATION 

de  Libert  Fromont. 

LEs  defirs  d'une  aine  enyvrée 
de  l'amour  de  Dieu  , 8c  tranf- 
5,  formée  en  Jefus  - Chrift  , ne 
femblent  contenir  rien  de  trop  , 
fi  l'on  entend  bien  le  langage  de 
l'amour , 8c  que  l'on  confidere 
yy  quelles  penfées  doit  avoir  celle 
qui  fortant  heureufement  d'elle- 
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même  nage  dans  l'abîme  de  ladi- cc 
vinité.  A Louvain  le  16.  Juillet cc 
1653. 

APPROBATION 

DE  ] ANSENIUS, 

COmme  l'amour  agit  avec  li-  (C 
berté  , il  parle  aulîï  avec  li- ec 
berté.  Il  ne  craint  point  d'omet- cc 
tre  des  chofes  , dont  l'expreffion  (C 
fembleroit  necelfaire  aux  hommes/ c 
parce  qu'il  ne  parle  pas  tant  de  la  <c 
bouche  que  du  coeur,  8c  qu'étant çc 
alluré  de  la  pureté  de  les  fentimës/* 
il  fçait  que  Dieu  qui  l'aime  , pe-  ff 
métré  toutes  les  penfées  , & fup- cc 
plée  , par.la  plénitude  de  fa  con-  cc 
noillance  à l'imperfc&ion  de  Tes cc 
dilcours  & au  begayement  de  fa  fc 
langue,  Ainlï  il  retranche  tout  cc 
ce  qui  peut  arrêter  l'ardeur  de  <c 
Tes  mouvemcns  & l'empêcher  de  ec 
Te  répandre  tout  à la  fois  dans  le  ec 
fein  de  Dieu.  Il  ne  fe  met  point cc 
en  peine  d'examiner  fcrupuleufe- cc 
ment  ce  que  fîgnifient  les  termes, ec 


414  Notes 

3y  lorfqu’il  n’a  point  à craindre  f* 
„ calomnie  ; & qu’il  peut  fans  l’en- 
>9  tremife  des  paroles  fc  faire  en- 
3J  tendre  de  celui  qu’il  aime  & dont 
„ il  eft  mutuellement  aimé.  C’eft 
„ ce  que  fait  voir  excellemment 
„ cette  De f en  Je  ou  paraphrafe  du 
J9  Chapelet  fecrety  fuivant  laquelle 
„ on  peut  dire  avec  vérité  que  cc 
„ les  deiirs  ardens  de  cette  ame  re- 

ligieufe  ne  contiennent  rien  qui 
>9  ne  foit  conforme  à la  foi  catho- 
. yy  lique.  A Louvain  le  23.  Juillet 
•>  * 6 $ 3 

Les  adverfaires  de  ce  Chapelet 
voyant  que  les  Do&eurs  étoient 
ainfi  partagés  , & que  les  uns  l’ap- 
prouvoient  pendant  que  les  autres  le 
condannoient , ils  n’oferent  le  defe- 
• rer  à la  Faculté  de  Paris.  Ils  crurent 
que  la  Cour  de  Rome  leur  feroit 
plus  favorable.  Ils  l’y  envoyèrent 
•dans  l’efperance  qu’il  y feroit  cen- 
furé.Mais  le  Pape  par  un  decret  plein 
de  fagelle  ne  le  jugea  digne  d’au- 
cune cenfure  , & ordonna  feule- 
ment qu’il  feroit  fupprimé  , de 
peur  qu’il  11e  fut  un  fujet  de 
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fcandale  aux  (impies  & igno- 
rans.  * 

Pendant  que  cela  le  palfoit  à 
Rome  y la  querelle  s'échauffa  à 
Paris.  M.  l’Abbé  de  S.  Cyran  aulïi 
célébré  par  la  haine  implacable  que 
les  Jefuites  ont  eue  pour  lui , que 
par  fa  pieté  & fa  profonde  érudi- 
tion étoit  alors  dans  cette  ville.  La 
retraitte  dans  laquelle  il  vivoit , ÔC 
fon  application  à l’étude  avoit  em- 
peche  qu’il  ne  fut  informé  plutôt 
de  cette  conteftation.  Il  y avoit 


* En  effet  ce  Chapelet  éfi  un  écrit  fi  inin- 
tellig'ble  & fi  peu  important  que  fi  on  ne 
craignait  de  bleffer  le  refpecl  dû  a ces 
grands  hommes  qui  n'ont  pas  cru  devoir  te 
meprifer  .on  diroit  qu'il  ne  meritoit  ni  d' e- 
treattaqué  ni  d'être  defendu.Ce  qu'on  peut 
dire  plus  certainement  cefi  que  fi  M,l'  Ab- 
bé de  S.  Cyran  avoit  eu  à le  défendre 
en  ce  tems  ici , ou  M.  Nicole  à parler  de 
cette  Defcnfe>  telle  que  nous  l'avons  > le 
premier  aurait  évité  quelques  expre/fions 
trop  favorables  à la  nouvelle  fpiritua- 
litê  que  l'on  vient  achever  de  proferire  î 
& le  fécond  n’auroit  jamais  aïnfi  to'ùÀ 
fans  refe^ve  un  ouvrage  dont  on  potirroit 
abufer,  c efi  ce  que  L'on  fiait  de  M.  Nicole: 
même. 

SM», 
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déjà  quatre  ou  cinq  ans  que  le 
Chapelet  étoit  fait»  & il  ne  l'avoit 
point  encore  vû.  Il  n'avoit  jamais 
vu  non  plus  la  Religieufe  qui  l'a- 
voit  compofé  & ne  lui  avoit  ja- 
mais parlée  Mais  un  Prélat  qu'on 
avoit  enveloppé  dans  cette  difpu- 
te  voulut  fçavoir  fon  lentiment.Cet 
Abbé,  examina  le  Chapelet.  Il  re- 
connut l'injuftice  de  la  cenfure  des 
huit  Do&eurs  qu'on  avoit  impri- 
mée. Il  en  fut  indigné  , & il  prit 
la  refolution  de  defendre  l'inno- 
cence de  l'Auteur , quoi  qu'il  ne 
le  connut  point  du  tout.  Il  réfu- 
ta donc  cette  cenfure.  Il  répondit 
au  libelle  que  le  P.  Binet  Jefuite 
avoit  publié  contre  ce  Chapelet.. 
Il  detruiiît  les  accufations  de  ce  Pe- 
re , & éclaircit  ce  qu'il  y avoit 
d'obfcur  dans  les  paroles  de  cette 
Religieufe , avec  tant  de  lumière 
Ôc  de  netteté  qu'il  fembloit  avoir 
entièrement  defarmé  ceux  qui  l’a- 
voient  condamnée.  Cette  defenfc 
du  Chapelet,  qui  eft  une  piece  ad- 
mirable également  remplie  de  feien- 
ce  & de  pieté  roule  toute  fur  ce 
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fondement  folide.  ct  Pour  bien 
comprendre,  dit-il , cette  do&ri-  cc 
ne  il  faut  fuppofer  que  la  fille  cc 
ayant  delfein  d'exalter  J.  C.  par-  « 
delliis  les  créatures  , elle  le  re-  ec 
garde  toujours  félon  la  divinité, 

& félon  ce  qu'il  eft  non  dans  les  cc 
rabbaiiîèmens  où  il  s'eft  réduit fC 
volontairement  pour  nous  , mais  cc 
dans  fon  être  propre  & fon  emi-  cc 
nence  divine  : Et  qu'au  contrai- cç 
rc  elle  regarde  les  hommes  , non  <e 
dans  la  condition  heureufe  où  il  c* 
les  avoir  mis  parla  première  crea-f$ 
tion  , mais  dans  la  mifere  8c  lac* 
bail  elfe  où  ils  font  tombez  par  <c 
le  péché  : ce  qu'elle  fait  pour 
donner  gloire  à Dieu  dans  faç< 
propre  grandeur,&  dans  celle  du  c« 
néant,  8c  de  l'indignité  fur  quoi s* 
il  a verfé  tant  de  grâces  8c  ope- Ctf 
ré  tant  de  merveilles  , 8c  rele-  cc 
ver  autant  J.  C.  par  lui-même 
-qu'il  s'eft  humilié  pour  nous cc 
dans  le  S.  Sacrement,  lui  rendant eî 
par  fa  charité  comme  le  contre- <( 
échange  de  la  fîenne.  c< 

--  C'efl  ainE  que  cet  illuftre  Thec- 
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logfen  interprète  dans  un  fens  ca- 
tholique tout  ce  qui  avoit  choqué 
ces  huit  Doéfccurs  dans  ce  Chape- 
lets Son  explication  parut  tellement 
hors  d'atteinte  à tout  le  monde  , 
qu'un  auteur  qui  entreprit  de  la  ré- 
futer par  une  mauvaile*  reponfè 
qu'il  intitula  : Examen  de  la  do- 
ctrine au  Chai  el  t furet  du  très  5.  Sa- 
aiment , fut  contraint  d'avouer  que 
le  fens  que  M.  de  S..  Cyrari  don- 
noit  aux  expreüions  de  cette  fille 
étoit  catholique  & ti  cs  ortodoxe 
Et  il  fut  réduit  à dire  feulement 
que  ce  fens  n'étoit  point  le  iens. 
naturel  du  chapelet,,  mais  une  %Lofe 
& un  lens  force.  IVLde  S.Cyrari  rui- 
na par  un  fécond  écrit  toutes:  ces. 
chicannes  ; & il  le  fit  avec  tant  de.* 
clarté  , qu'on  peut  dire  qu'il  n'a. 
pas  laille  la  moindre  ombre  dé  dif- 
ficulté fur  cette  matière..  Les  li- 
vres qui  ont  été  faits  fur  cette  dif- 
pute  font  très  rares  & j'ai  eu  beau- 
coup de  peine  à les  trouver*.  Il  n'jr 
en  a peint  néanmoins  qui  méritent 
davantage  d'étre-  réimprimez.  Car 
encore  que.  i'aye  toujours  admirer 
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l'élévation  d'efprit  de  cet  illuftré 
Abbéi jamais  il  ne  m'a  paru  fi  grand 
que  dans  cets  écrits  par  la  manière 
dont  il  démêlé  toutes  les  dilficul- 
tez  de  cette  matiire..  Il  n'eft  pas. 
croyable  avec  quelle  lumière  il  en 
diilipe  les  obfcuritez  , avec  quelle 
force  il  renverfe  Ion  adverfaire 
avec  quelle  folidité  il  répond  à 
toutes  les  objections.. 

JJai  cru  que  cette  hiftoire  ne  fc- 
^ roit  pas  inutile  à mes  compatrio- 
tes.  Elle  empechera  qu'ils  ne  foient 
trompez  par  les  calomnies  des  Je- 
fuites,  &leui  feraconnoître  la  faufi- 
le te  des  trois  impoftures  qu'ilsavan- 
cent  fur  ce  chapelet.. 

La  première  quand  ils  alfurenr 
tantôt  que  M.  de  S..  Cyran  en  eft 
auteur,  & tantôt  que  ce  fut  par  fou 
confeil  que  la  Religieufe  le  compo- 
fa,  au  lieu  qu'il  eft  certain  , comme 
je  l'ai  rapporté  , que  cela  arriva* 
quatre  ou  cinq  ans  avant,  qu'il  eut 
jamais,  connu  ni  vu  cette  Religieu- 
le,.  & qu'il  eut  feulement  entendu 
parler  de  cet  écrit. 

La.  fécondé  y quand  ils  preten- 
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dent  que  cet  écrit  renferme  des  fcns 
impies  & bl'afphematoires  , quoi 
qu'il  ne  ioit  pas  moins  certain  que 
ces  fcns  iont  t<ÿt  à fait  éloignez 
des  penfces  qu'à  eu  cette  fille,  com- 
me on  lJa  prouvé  fort  au  long  dans, 
les  deux  livres  dont  j'ai  parle. 

La  troifiéme  enfin  quand  ils  at- 
tribuent par  la  plus  grande  injufti-» 
ce  du  monde  ces  fens  impies,  qu'ils 
s'imaginent  trouver  dans  le  chape- 
let^ ceux  qui  le  défendent  : car  en- 
fin quel  qu'ait  été  le  fens  de  la  Re- 
ligieule  qui  l'a  compofé,  il  eft  tout 
à fait  deraiionnable  d’attribuer  ces. 
fens  impies  à ceux  qui  les  deteftentL 
à la  lace  de  toute  la  terre  , & qui 
nient  feulemeut  qu'ils  foyent  ren- 
fermez dans  un  écrit-  qu'ils  croient 
devoir  interpréter  d'une  maniere- 
plus  favorable,. 
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NOTE  III. 

Récit  abrégé  des  miracles  faits  par  la 
Sainte  Epine  dans  le  Adonajîere 
des  Rcligieufes  de  Port  Royal  de 
Paris * 

IL  nJy  a rien  de  plus  éloquent 
dans  route  cette  lettre  de  Mon- 
talte  que  cet  endroit  : <l  Cruels  & 
lafches  perlecuteurSjfaut-il  donc  cc 
que  les  cloiftres  les  plus  reti-  (ç 
rez  ne  foient  pas  des  azyles  ** 
contre  vos  calomnies*  Pendant ce 
que  ces  iaintes  Vierges  adorent  ** 
nuit  & jour  J.  C.  au  S.  Sacre-  «F. 
ment,  félon  leur  inftitution,  vous 
ne  celiez  jour  & nuit  de  publier  cc 
quelles  ne  cioyent  pas  quJil <c 
loit  ni  dans  l'Euchariftie  ni  mê- 
me  à la  droite  de  fon  Pere 
vous  les  rechanchez  publique- c* 
ment  de  l'Eglife  , pendant  qu'el-  « 
les  prient  dans  le  fecret  pour 
vous  & pour  toute  PEglife.  « 
Vous  calomniez  celles  qui  n'ont fC 
point  d'oreilles  pour  yous  enten-*  u 
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,,  dre  , ni  cie  bouche  pour  vous 
» repondre.  Mais  J.  C.  en  qui  elles 
s,  lont  cachées  , pour  ne  paroiftre 
» qu'un  jour  avec  lui , vous  écoute 
» ôc  répond  pour  elles.  On  entend 
33  aujourd'hui  cette  voix  fainte  ÔC 
33  terrible,  qui  éconne  la  nature  ÔC 
„ qui  coniole  l'EgiEe.  Et  je  crains 
>,  mes  Peres  que  ceux  qui  endurcit- 
yy  fent  leurs  cœurs  & qui  refufent 
33  avec  opiniâtreté  de  l'ouïr  quand 
33  il  parle  en  Dieu  , ne  loi  eut  forcez 
33  de  l'ouïr  avec  effroy  quand  il 
yy  leur  parlera  en  juge. 

Pour  faire  comprendre  toute  la. 
beauté  Ôc  la  force  de  ces  paroles  » 
à ceux  de  ma  nation  qui  ne  lont 
pas  inftruits  de  ce  qui  s'eft  palïé  en 
France  , il  elt  neceflfaire  d’expli- 
quer ici  ce  que  c'eft  que  cette  voix 
iainte  ôc  terrible  qui  étonne  la  na- 
ture ôc  qui  confole  l'Eglife.  C'eft  ce 
que  je  vais  faire  en  peu  de  motfr 
en  rapportant  les  miracles  éclatans* 


Monaftere  innocent  & opprime 
cruellement  par  les  calomnies  des 
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Jefuites..  Mon  ddfein  efl:  aufîl  d'e1* 
rendre  la  vérité  tellement  publi- 
que par  Pimprefïion  qui  fe  fera  de' 
ces  notes,  que  les  Jeiuites  qui  font 
répandus  par  tout , & qui  fement 
leurs  calomnies  par  tout , trouvent 
auiïi  par  tout  des  perfounes  qui 
foient  en  état  de  sJoppofer  à'  leurs 
impo  dures* 

Il  y a long-tems  que  les  Je  fui  tes. 
perfecutent  par  toutes  fortes  de 
moyens  le  Monaftere  de  Port-Ro- 
yal* Leur  haine  contre  cette  mai- 
. fon  vient  de  diterentes  caufes , mais, 
les  principales  font  que  la  Mere- 
Angélique  & la  Mere  Agnes  leeurs 
de  M..  Arnaud  Pont  gouverné  long- 
tems  j que  quatre  autres  de  fes 
fccurs,,  fa  mere  & fix  ée  fes  nieces> 
filles  du  célébré  M*  d'Andilly 
fon  frere  , y ‘ont  pris  le  voile  ; en- 
fin que  M..  Arnaud  lui-mëme  y au 
excercé  longt  ms  les  fonéhons  de- 
Prêtre  & de  Confefleur, ayant  trou- 
vé dans  ce  lieu  une  retraite  très- 
propre  à fes  études..  Les  Jefuites 
ne  celïbient  donc  depuis  plniîeura 
années,  de  chercher  de  nouveaux; 
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moyens  pour  perdre  une  maifon 
qu'ils  avoient  tant  de  raifons  de 
haïr.  Peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  vin- 
lent  à bout  de  leur  delïein  en  1 656 
par  la  tempête  qu'ils  excitèrent 
alors  contre  ce  monafterë.  Com- 
me la  cupidité  & la  haine  ne  con- 
noillént  point  de  bornes  3 tous  les 
maux  qu'ils  luy  avoient  déjà  fait 
fouiftïr  , ne  fervoieht  qu'à  animer 
davantage  leur  paflîon.  Leur  prin- 
cipal delïein  étoic  d'en  faire  lortir 
un  grand  nombre  de  penfïonnaires 
qu'on  y élevoit,  parmi  lefquelles 
il  y en  avoit  plulieurs  d'une  naif- 
lance  diftinguée. 

On  voyoit  donc  l'orage  s'aug- 
menter de  jour  en  jour  : On  n'en»- 
tendoit  que  menaces  d'une  rui-- 
ne  prochaine.  Les  Religieufes  en 
cet  état  prés  de  fe  voir  enlever  par 
la  malignité  de  leurs  ennemis  leurs 
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cheres  eleves  3 & n'aiant  aucune 
efperance  du  côté  des  hommes  ne 
perdent  point  la  ferme  confiance 
qu'elles,  avoient  en  Dieu.  Elles  ne 
furent  point  confondues  dans  leur 
atterre*  Dieu  qui  fe  plaît  quelque- 
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fois  à fecourir  d'une  maniéré  tou- 
te extraordinaire  les  ferviteurs 
accablez  fous  Pinjuftice  des  hom- 
mes, donna  à cette  maifon  affligée 
une  marque  admirable  de  fa  pro- 
têt: ion. 

Elles  avoient  parmi  leurs  pen- 
fionnaires  une  jeune  Demoifelle 
nommée  Marguerite  Perier , qui 
depuis  trois  ans&  demi  étoit  dan- 
gereufement  malade  d'une  ægylops 
où  fiftule  lacrymale.  Les  plus  fa- 
meux Chirurgiens  de  Paris  avoient 
inutilement  employé  tout  leur  art 
pour  la  guérir  : La  malignité  du 
mal  l'emportoit  fur  l'habileté  des 
Médecins.  La  matière  fanieuie 
avoit  déjà  carié  l'os  du  nez , 8c  le 
pus  qui  fortoit  de  fon  œil  s'étoit 

Ï>ercé  un  paflage  au  travers  du  pa- 
ais  : en  forte  qu'une  partie  dé- 
couloit  fur  le  vifage  , 8c  l’autre 
partie  fe  dechargeoit  dans  la  gor- 
ge. Cette  fille  étoit  devenue  par  là 
fi  affreufe  qu'elle  faifoit  horreur 
à tout  le  monde  , 8c  l'infe&ion  de 
fon  mal  étoit  fi  grande  que  les 
moins  délicats  avoient  bien  de  la 
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peine  à la  fupporter.  Les  Chirur- 
giens étoient  donc  prés  d’y  appli- 
quer les  derniers  remedes  , & on 
ecoit  refolu  d’y  mettre  le  feu.  On 


iurprenant  délivra  tout  d’un  coup 
cette  jeune  hile  de  cette  maladie» 
& route  fa  famille  de  la  crain- 
te où  elle  étoit  de  la  perdre. 

Il  y a a Paris  un  excellent  Prêtre 
nommé  M.  de  la  Poterie  égale- 
ment illuftre  par  fa  naiflànce  & 
par  fa  pieté.  La  vénération  fingu- 
îiere  qu’il  a pour  les  reliques  des 
Saints , l’a  porté  a en  amafler  un  Æ 
grand  nombre  des  plus  approu- 
vées dans  fa  Chappelle,  qu’il  n’y 
a point  de  particulier  dans  toute 
l’Europe  qui  en  ait  autant  que  lui. 
Il  avoir  eu  depuis  peu  une  épine 
de  la  couronne  de  notre  Seigneur, 
Pluiieurs  Monafteres  de  filles  de 
Paris  avoient  obtenu  de  lui  qu'il  la 
leur  envoyât  pour  l’ honorer  & lui 


rendre  leurs  refpe&s,  Les  Reli- 
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gieufes  de  Porc  Royal  Payant  ap- 
pris , & étant  touchées  des  mêmes 
lentimens  de  pieté  > elles  le  priè- 
rent de  leur  faire  la  même  grâ- 
ce : ce  qu'il  leur  accorda.  Elles 
receurent  cette  precieufe  relique 
le  vendredi  14.  Mars  de  l'année 
1656.  Elles  Pexpoferent  aufïi- 
tôt  à la  vénération  de  toute  leur 
maifon5&les  Religieufes  allèrent 
toutes  la  baifer  chacune  en  fon  rang 
Mademoifelle  Perier  s'étant  ap- 
prochée à Ion  tour  , la  Religieu- 
le  qui  en  avoit  foin  jetta  par  ha- 
zatd  les  yeux  fur  elle  > & l'ayant 
trouvée  plus  horrible  & plus  défi- 
gurée qu'a  l’ordinaire  , elle  fe  fen- 
tit  touchée  de  compaflion  , & lui 
dit  de  faire  toucher  fon  œil  à la 
fainte  Epine.  Cette  fille  obéît  fans 
longer  à autre  choie  qu'a  faire  ce 
qu'on  lui  difoit.  Mais  ce  qui  paroit 
incroyable,  dans  ce  moment  même 
elle  fut  entièrement  gucrie..  Le  croit 
que  cet  ulcéré  avoit  fait  à fon  palais 
lut  aulîitoft  refermérPos  qui  étoit  ca- 
rié fut  rétabli  en  fon  premier  état*. 
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Enfin  il  ne  refta  pas  la  moindre 
marque  d’un  mal  qui  étoit  fi  af- 
freux. Ou  fit  venir  peu  de  tems 
après  les  Médecins  & les  Chirur- 
giens qui  l’avoicnt  vue  pendant  fa 
maladie.  A peine  croyoient-ils  ce 
qu’ils  voyent  (à  peine  pouvoient-ils 
reconnoitre  la  malade  d’avec  les 
autres  penfionnaires)  tant  la  gueri- 
fon  étoit  parfaite  & entière. 

Les  Médecins  & les  Chirurgiens 
touchez  d’une  fi  grande  merveille 
que  les  Religieufes  tenoient  fecret- 
te  , fe  crurent  obligez  de  la  divul- 
guer. Le  bruit  s’en  répandit  aufli- 
tôt  dans  tout  Paris  3 & on  vit  tout 
le  monde  accourir  en  foule  à ce 
Monaftere  pour  y honorer  cette 
fainte  Epine.  J’étois  pour  lors  à 
Paris  y & comme  je  m’appliquois 
quelquefois  aux  mathématiques 
pour  me  delaffer  d’autres  études 
plus  ferieufes  , j’avois  fais  une 
grande  liaifon  avec  M.  Pafcal,dont 
tous  les  Mathématiciens  de  l’Eu- 
.rope  connoilïènt  l’habileté  en  ce 
genre  de  fcience.  Il  étoit  oncle  de 
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cette  Demoifelle  & témoin  irrépro- 
chable de  ce  miracle.  J'allai  com- 
me les  autres  à Port  - Royale  & je 
demandai  à voir  cette  fille  ; étant 
bien  aile  3 fî  je  m'en  étois  rappor- 
té pour  fa  maladie  au  témoignage 
de  M.  Pafcal  3 qui  étoit  un  homme 
digne  de  toute  creance  , & à celui 
des  Médecins  & des  Chirurgiens^ 
de  ne  m'en  rapporter  qu'à  moi- 
même  pour  fa  guéri  fon.  Enfin  pour 
ne  laifïer  aucun  lieu  au  doute , l'au- 
torité de  l'Eglife  acheva  de  confir- 
mer ce  miracle.  Il  fut  examiné 
avec  toute  l'exaétitude  pofïible  par 
les  Grands  Vicaires  de  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris  affiliez  de  plufieurs 
Dodteurs  de  Sorbonne.  Ils  décla- 
rèrent par  leur  fentcnce  du  22. 
Octobre  1656.  de  l'avis  de  ces  Do- 
cteurs que  cette  guerifori  étoit  très 
certainement  furnaturelle  , & un 
miracle  de  la  toute  puillànce  de 
Dieu. 

Tout  le  monde  jugea  aufli  - tôt 
que  Dieu  avoit  voulu  faire  con- 
aïoître  par  ce  prodige  , Pinjuftice  ' 
des  calomnies  que  les  Jefuites  rc- 
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pandoient  contre  ce  Mon  a fie  re.  Car 
il  n'étoit  pas  vraifemblable  que 
Dieu  chois.t  particulièrement  pour 
répandre  les  bénédictions  un  lieu 
où  les  Jeruites  publio  cnt  qu'on 
jettoit  les  fbndemens  d'une  nou- 
velle hereiïe.  Ainli  malgré  ces  Pe- 
res  , la  violence  de  la  tempête  qui 
ctoit  prête  a tomber  fur  cette  Mai- 
fon  , Te  calma  un  peu.  Tout  Paris 
alla  en  foule , & il  va  encore  , à ce 
que  j'entens  dire  , tous  les  Ven- 
dredis en  dévotion  à ce  Monaftere 
qui  eit  fitué  à l' extrémité  d'un  des 
Faubourgs  de  la  Ville.  Les  Jefuites 
firent  tous  leurs  efforts  pour  dé- 
tourner le  peuple  de  cette  dévo- 
tion j ils  ne  gagnèrent  rien  : Elle 
augmenta  de  jour  en  jour  , Dieu 
faifant  connuitre  combien  elle  lui 
étoit  agréable  par  de  nouveaux  mi- 
racles & de  nouvelles  guerifons 
qu'il  y operoit.  Le  favant  Auteur 
qui  a fait  un  excellent  Ecrit  fur  ce 
miracle  en  rapporte  plufieurs.  Et 
depuis  que  je  fuis  forti  de  cette 
Ville,  j'ai  appris  qu'il  s’en  eft  fait 
encore  beaucoup  d'autres.  Et  j'en 
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apprens  cous  les  jours  de  nouveaux, 
entre  lefquels  il  y en  a deux  iur 
tout  qui  font  remarquables  : d'ont 
l'un  apres  un  foigneux  examen  fut 
déclaré  authentique  le  1 4.  Décem- 
bre 16  j 6.  par  l'Eglife  de  Sens  , ÔC 
l'autre  par  celle  de  Paris  le  25?. 
Aouft  1657. 

Mais  ce  qu'il  faut  encore  plus 
remarquer  c'eft  que  ces  derniers 
miracles  font  arrivez  depuis  la  dis- 
pute qui  s'étoit  elevée  au  fujet  des 
miracles  precedens  , depuis  la  Con*- 
ftitution  d’Alexandre  VU.  & en- 
fin depuis  que  plufieurs  Auteurs 
avoient  publié  hautement  par  tou- 
te la  France  que  la  foi  des  Reli- 
gieufes  de  Port  - Royal  étoit  jufti- 
née  par  ces  miracles  & les  calom- 
nies des  Jefuites  détruites  par  l'au- 
torité de  Dieu  même.  Car  voila 
quels  furent  d'abord  les  lentimens 
de  prefque  toute  la  France,&  parti- 
culièrement de  tout  Paris.  En  vain 
les  Jefuites  s'efforcèrent  de  perlua- 
der  que  Dieu  permettoit  quelque- 
fois que  les  Heretiques  filient  des 
miracles.  Les  feules  lumières  de  la 
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pieté  chrétienne  imprimées  dans  le 
cœur  de  tous  les  Fideles  , ne  per-1 
mettoient  pas  de  croire  que  Dieu 
voulût  recompenfer  par  des  guéri- 
rons miraculeufes  la  pieté  des  peu- 
ples qui  venoient  vifiter  cette  Égli- 
fe,fi  leur  dévotion  étoit  aufli  aveu- 
gle & aufïï  pernicieufe  que  les  Je- 
fuites  le  vouloient  faire  croire  j ôc 
ce  qui  eft  encore  plus  confiderablc, 
que  Dieu  même  autorisât  par  de 
nouveaux  & de  continuels  mira- 
cles des  perfunnes  , qui , félon  eux, 
en  abufoient  publiquement  pour 
donner  du  crédit  à leurs  erreurs,  f 
Les  Jefuites  trouvèrent  encore 
en  cela  bien  moins  dé  creance  par- 
mi les  plus  habiles  Théologiens 
qui  foutinrent  tous  comme  un  fen- 
timent  confiant  & indubitable  que 
Dieu  a ne  fait  jamais  des  œuvres 
miraculeufes  qui  font  vifible- 
„ ment  au  delà  de  toutes  les  for- 
ces de  la  nature  & qui  ne  peu- 
vent être  attribuées  quJà  un  coup 

extraor 
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a Rep.  à un  "Ecrit  fur  le  fu]et  des  mi- 
rudes  faits  à P. R.  de  l’un  1656.  pug.  9. 
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extraordinaire  de  fa  puillànce  in- tc 
finie  , en  des  tems  & en  des  cir-  cc 
confiances  qui  puifTent  porter  les  <c 
hommes  , qui  en  jugent  raifonna- cc 
blement , à entrer,ou  à fe  confir- cc 
mer  dans  l'erreur. GJell  pourquoi <c 
ils  furent  indignez  de  voir  que  cc 
les  Jefuites  s'abandonnoienr  telle- cc 
ment  à leurs  inimiticz  particulie-  cc 
res  contre  une  maifon  qu'ils  haif- cc 
foient , que  pour  la  priver  de  l'a- cc 
vantage  qu'elle  pouvoit  tirer  des 4C 
miracles  que  Dieu  y operoit  , ils  <c 
ôtoient  à l'Eglife  même  un  de  les 
plus  glorieux  cara<5teres,&  prenoient 
en  cela  le  parti  du  fehiime  & de 
l'herelie. 

Voila  ce  que  j'ai  cru  devoir  rap- 
porter ici  pour  la  confolation  des 
gens  de  bien,  touchant  les  miracles 
finguliers  dont  Dieu  a voulu  hono- 
rer de  nos  jours  fon  Eglife  & ce  Mo- 
naftere.  En  quoi-  je  n'avance  rien 
dont  je  n'aie  eu  loin  dem'imformer 
avec  la  derniere  exa&itude.  Je  n'ai 
pas  jugé  que  je  duflè  taire  de  fi  gran- 
des choies  pour  ne  point  blelïer  la 
faufïe  delicatelfe  de  certaines  gens 
Tome  III.  T 
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que  le  feulnom  de  miracle  choque. 

J e veux  bien  les  avertir  ici  qu'au 
lieu  de  blâmer  la  crédulité  des  au- 
tres, ils  devroient  quitter  eux-mê- 
mes cét  éloignement  qu'ils  ont  à 
croire  les  miracles  les  plus  certains: 
eloignement  qui  vient  plutôt  d'une 
vaine  oftentation  d'efprit  fort , que 
de  lafolidité  de  leur  jugement.  Car 
recevoir  aveuglément  tous  les  récits 
fabuleux  de  miracles,&rejetter  avec 
opiniâtreté  ceux  qui  font  confirmez 
par  des  témoins  feurs  & dignes  de 
foi,ce  font  à la  vérité  deux  defauts 
oppofez,  mîisqui  font  egalement 
grands.L'un  eft  une  preuve  de  lege- 
reté&  l'aùtre  une  marque  d'impie- 
té J'ai  taché  d'éviter  le  premier  , ôc 
je  ne  me  fuis  pas  rendu  imprudem- 
ment à de  (impies  bruits  : C eft  aux 
Leéteurs  à éviter  le  dernier  & à pren- 
dre garde  de  douter  de  la  toute  puik 
fance  de  Dieu,de  s'imaginer  que  foii 
bras  foit  racourci  dans  ces  derniers 
tems,&  de  vouloir  mefurer  fa  force 
toute  divine  fut  la  foiblefte  de 
l'homme. 
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AU  ^REVEREND  PERE 

A N N A T 

I E S U I T E. 

On  fait  voir  en  levant  V équivoque 
dufens  de  Janfentus  yqH*ïljt*y  et 
aucune  herefie  dans  TÈglife,  Ont 
montre  fetr  le  confemement  unanime 
de  tous  les  Théologiens principa- 
lement des  'je fuites  , que  i autorité 
des  Tapes  & des  Conciles  œcumé- 
niques nef  point  infaillible  dans  les 
que  fiions  défait . 

Du  13.  Janvier  1657. 


On  Reverend  Pire, 


Vôtre  procédé  m’ avoir  fait  croire 
que  vous  dcfîriez  que  nous  demeuraf- 
fions  en  repos  de  part  & d’autre  , & je 
m’y  étois  difpofc.  Mais  vous  avez  de- 
puis produit  tant  d’écrits  en  peu  de 
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temps  i qu’il  paroift  bien  qu’une  paix 
n’eft  guère  affûtée  » quand  elle  dépend 
du  filence  des  Jefuites.  Je  ne  fçai  ft  cetce 
rupture  vous  fera  fort  avantageufe,  mais 
pour  moy  je  ne  fuis  pas  fâcb£  qu’cjls 
me  donne  le  moyen  de  détruire  ce  repro-. 
che  ordinaire  d’herefie  , donc  vous  rem» 
pliffez  tous  vos  livres. 

Il  eft  temps  que  j’arrête  une  fois  pour 
toutes  cette  hardicirc  que  vous  prenez 
de  me  traitter  d’heretique  > qui  s’aug- 
mente tous  les  jours.  Vous  le  faites 
dans  ce  livre  que  vous  venez  de  publier, 
d’une  maniéré  qui  ne  fe  peut  plus  fouf-  7 
frir,  & qui  me  rendroit  enfin  fufpeét  , fî 
je  ne  vous  y répondois  comme  le  mérite 
un  reproche  de  cette  nature.  ]’av.ois  mé- 
prifé  c&jtc  injure  dans  les  écrits  de  vos 
confrères,  aufft  bien  qu’une  infinité  d’au-  ‘ 
très  qu’ils  y mêlent  indifféremment  Ma 
1 y.  lettre  y avoit  affez  répondu  : mais 
Vous  en  parlez  maintenant  d’un  autre 
air  : vous  en  faites  ferieufement  le  capi- 
tal de  vôtre  deffenfe  : c’efk  prefque  la 
feule  chofe  que  vous  y employez*  Car 
vous  dites  , efue  pour  toute  réponfe  à mes 
I y,  lettres  , tl  fujft  de  dire  1 y.  fois  que 
je  fuis  hérétique  > & qu’étant  déclaré  td> 
je  ne  mérité  aucune  creance.  Enfin  vous* 
ne  mettez  pas  mon  apoflafîe  en  que- 
stion : Sf.  vous  la  fuppofez  comme  un 
principe  ferme  3 fur  leque  vous  bafliffez 
hardiment.  C‘eft  donc  tout  de*  bon  , 
mon  Pere } que  vous  me  traitez  d’herc- 
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tique  ; & c’eft  aufli  tout  de  bon  que  je 
vous  y vas  répondre. 

• Vous  fçavez'bien,  mon  Pere,que  cet- 
tcaccufadon  cfl  fi  importante  , que  c’eft 
'Une  témérité  infupportablc  de  l’avancer, 
fi  on  n’a  pas  de  quoy  la  prouver.  Je  vous 
demande  quelles  preuves  vous  en  avez  i 
Quand  m’a-t-on  veu  à Charcntoa  ? 
Quand  ay-je  manqué  à la  Mefle  , & aux 
devoirs  des  Chrétiens  à leur  paroifle  ? 
Quand  ay-je  fait  quelque  aétion  d’union 
avec  les  herctiques  , ou  de  fchifme  avec 
l'Eglifc  ? Quel  Concile  ay-je  contredit  ? 
Quelle  Conftitution  de  Pape  ay-je  vio- 
lée ? Il  faut  répondre, mon  Perc,ou 

; vous  m’entendez  bien. Et  que  répondez- 
vous  ? Je  prie  tout  le  monde  de  l’obfcr- 
, ver.  Vous  fuppofez  premièrement  ; que 
relui  qui  écrit  les  Lettres  , ejt  de  fort - 
Royal.  Vous  dites  enfuite  , que  le  fort - 
lr>  Royal  efi  déclaré  herctique  : d’où  vous 
concluez  que  celuy  qui  écrit  les  Lettres» 
ejt  déclaré  beretique.  Ce  n’efl  donc  pas 
fur  moy  , mon  Perc  que  tombe  le  fort 
de  cette  accufation  , mais  fur  le  Port- 
Royal  i & vous  ne  m’en  chargez  , cjue 
parce  que  vous  fuppofez  que  j en 
fuis.  Ainfi  je  n’aurai  pas  grand  peine 
à m’en  défendre  ; puifque  je  n’ay  qu’à 
vous  dire  que  je  n’en  fuis  pas  > & à 
vous  renvoyer  à mes  Lettres  , où  j’ay 
dit  que  je  fuis  feul-,  & en  propres  termes, 
que  je  ne  fuis  point  de  Port -Royal  ; com- 
me j’ay  fait  dans  la  if.  qui  a prcccdc 
vôtre  livre. 
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Pioavcz  donc  d’une  autre  maniéré 
que  je  fuis  hérétique  , ou  tout  le  monde 
reconnoîtra  vôtre  impuilfanee.  Prouvés 
par  mes  écrits  que  je  ne  reçoy  pas  la 
Conftitution.  Ils  ne  font  pas  en  grand 
«ombre.  Il  n’y  a que  i é.  Lettres  à exa- 
miner  , où  je  vous  deffiej  & vous  & tou- 
te la  terre  d’en  produire  la  moindre 
marque.  Mais  je  vous  y ferai. bien  voir 
le  contraire.Car  quand  j’ay  dit  par  exem- 
ple dans  la  î+.qu’en  tuant  félon  vos  ma- 
ximes fesfreres  en  péché  mortel , on  dam- 
ne ceux  pour  qui  lefus  - Chrift  eft  mort , 
n’ay-je  pas  vifiblemcnt  reconnu  que  Je- 
fus-Chrift  eft  mort  pour  ces  damnez  , 
& qu’ainfi  il  eft  faux  > quil  ne  foit  mort 
que  pour  les  feuls  predefttnez,  , ce  qui  eft 
condamné  dans  la  cinquième  Propofi- 
tion  ? Il  eft  donc  feur  , mon  Pere  , que  * 
je  n’ay  rien  dit  pour  foûtenir  ces  propo- 
sitions impies  , que  je  detefte  de  tout 
mon  coeur.  Et  quand  le  Port-Royal  les 
tiendroit  , je  vous  déclaré  que  vous  n’en 
pouvez  rien  conclure  contre  moy;  par- 
ce que  grâces  à Dieu  je  n’ay  d’attache 
fur  la  terre  qu’à  la  feule  Eglife  Catho- 
lique Apoftôlique  & Romaine  > dans  la- 
quelle je  veux  vivre  & mourir  , '&  dans 
la  communion  avec  le  Pape  fon  fou- 
verain  chef, hors  de  laquelle  je  fuis  tres- 
_perfuadé  qu’il  n’y  a point  de  falut. 

Que  ferez  - vous  à une  perfonne 
qui  parle  de  cette  forte,  & par  où  m’at- 
taquerez-vous f puifquc  ny  mes  dif- 
couis  ny  mes  écrits  ne  donnent  aucun 
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prétexte  à vos  accufations  d’herefie  , ne 
que  je  trouve  ma  feuretc  contre  vos  me- 
nées dans  l’obfcurité  qui  me  couvre? 
Vous  vous  Tentez  frappez  par  une  main 
invifible  qui  rend  vos  égaremens  via- 
bles à toute  la  terre  j & vous  effayez 
en  vain  de  m’attaquer  en  la  perfonne 
de  ceux  auCquels  vous  me  croyez  uny. 
Je  ne  vous  crains  ny  pour  moy,  ny  pour 
aucun  autre  , n’étant  attaché  ny  à 
quelque  communauté  > ny  à quelque 
particulier  que  ce  Toit.  Tout  le  crédit 
que  vous  pouvez  avoir,  cft  inutile  à 
mon  é*gard.  Je  n’cfpcre  rien  du  monde  î 
je  n’en  appréhende  rieni  je  n’en  veux 
rien  J je  n’ay  befoin  par  la  grâce  de 
Dieu  ny  du  bien  ny  de  l’autorité  de 
perfonne.  Ainfi  , mon  Pere  , j’échappe 
à toutes  vos  prifes.  Vous  ne  me  fçau- 
riez  prendre  de  quelque  côte  que  vous 
le  tentiez.  Vous  pouvez  bien  toucher 
le  Port- Royal  , mais  non  pas  moy. 
On  a bien  délogé  des  gens  de  Sor- 
bonne i mais  cela  ne  me  délogé  pas  de 
chez  moy.  Vous  pouvez  bien  prépa- 
rer des  violences  contre  des  Prêtres 
& des  do&curs  , mais  non  pas  contre 
moy  qui  nVy  point  ces  qoalitez.  Et 
ainfi  peut  - être  n'eutes  - vous  jamais 
affaire  à une  perfonne  qui  fuft  fi  hors 
de  vos  atteintes  , & fi  propre  à com- 
battre vos  erreurs  , étant  libre  , fans 
engagement  > fans  attachement , fans 
liaifon  , fans  relation  , fans  affaires  » 
a fiez  inflruit  de  vos.  maximes > & bien 
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refolu  de  les  pouflcr  autant  que  je  croi- 
iay  que  Dieu  m’y  engagera  , fans 
qu’aucuue  confideration  humaine  puif- 
fe  arrêter  ny  ralentir  mes  ,pout- 
fuites. 

A quoy  vous  fert  - il  donc  , mon  Pe* 
re , lors  que  vous  ne  pouvez  rien  con- 
tre moy  , de  publier  tant  de  calom- 
nies contre  des  perfonnes  qui  ne  font 
point  méfiées  dans  nos  differens  i com- 
me font  .-tous  vos  Peres  ? Vous  n’é- 
chapperez pas  par  ces  fuites.  Vous 
fe mirez  la  force  de  la  vérité  que  je 
vous  oppofe.  Je  vous  dis  qufc  vous 
anéanti iFez  la  Morale  Chrétienne  en 
la  feparant  de  l’amour  de  Dieu  , dont 
vous  difpenfez  les  hommes  i & vous 
me  parlez  de  la  mort  du  P»  Mefler  que 
je  n’ay  veu  de  ma  vie.  ]c  vous  dis  que 
vos  auteurs  permettent  de  tuer  pour  une 
pomme  , quand  il  cft  honteux  de  la 
laiiTcr  perdre  : & vous  me  dites  qu’on 
a ouvert  un  tronc  a S.  Merry.  Que 
voulez  - vous  dire  de  même  de  me  s 
prendre  tous  les  jours  à partie  fur  le  - 
livre  de  la  fainte  Virginité  fait  par  un 
P.  de  l’Oratoire,  que  je  ne  vis  jamais» 
non  plus  que  Ton  livre?  Je  vous  admi~; 
re  , mon  Pere  , de  confiderer  ainfl 
tous  ceux  qui  vous  font  contraires  com- 
me une  feule  perfonne.  Vôtre  haine  les 
embraffe  tous  cnfcmble  > & en  forme 
comme  un  corps  de  reprouvez  , dont 
vous  voulez  que  chacun  réponde  pour 
tous  les  autres. 
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Il  y a bien  de  la  différence  entre  les 
ïefuites  , & ceux  qui  les  combattent. 
Vous  compofez  véritablement  un  corps 
lini  fous  un  feul  chef  ; & vos  règles  * 
comme  je  l’ai  fait  voir  j vous  deften- 
denc  de  rien  imprimer  fans  l’aveu  de 
vos  fuperieurs,  qui  font  rendus  refpon- 
fables  des  erreurs  de  tous  les  particu- 
liers , fans  qu’ils  piaffent  s’exeufer  en 
difant  , qu'ils  n’ont  pas  remarqué  les 
erreurs  qui  y font  enfeignées  , parce  qu’ils 
les  doivent  remarquer  , félon  vos  or- 
donnances , & félon  les  lettres  de  vos 
Generaux  Aquaviva,  Vittelefchi  » &c. 
C’eft  donc  avec  raifon  qu’on  yous  re- 
proche les  egaremens  de  yos  confrères  » 
qui  Ce  trouvent  dans  leurs  ouvrages  ap- 
prouvez par  vos  fuperieurs  , Sc  par  les 
Thcologiensdc  vôtre  Compagnie.  Mais 
quant  à moy  , mon  Perc  , il  en  faut  ju- 
ger autrement.  Je  n’ay  pas  fouferit  le 
livre  delà  fainte  Virginité.  On  ouYri. 
roit  tous  les  troncs  de  Paris  > fans  que 
j’en  fufTe  moins  catholique.  Et  enfin 
je  vous  déclare  hautement  & nettement 
que  perfonne  ne  répond  de  mes  Let- 
tres que  moy  ; & que  je  ne  répons  de 
lien  que  de  mes  lettres. 

Je  pourrois  en  demeurer  là  , mon 
Pere  , fans  parler  de  ces  autres  per- 
fonnes  que  vous  traitez  d’heretiques  » 
pour  me  comprendre  dans  cette  accu- 
fation.  Mais  comme  j’en  fuis  l’occafionj 
je  me  couve  engagé  en  quelque  forte  à 
xnc  fervir  de  ccste  même  occafion  poux 
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en  tirer  trois  avantages.  Car  c en  cft  U» 
bien  confidcrable  , de  faire  paroitrc  ■; 
l’innocence  de  tant  de  perfonnes  ca- 
lomniées. C'en  eft  un  autre  & bien 
propre  à mon  fujet  , de  montrer  tou- 
jours les  artifices  de  vôtre  Politique 
dans  cette  accufation.  Mais  celuy  que 

j’eftime  le  plus  . eft  que 

par  là  à tout  le  monde  la  faufletc  de 

ce  bruit  fcandaleux  que  vous  lemez  de 

tous  coïtez  : [HW  f 

par  une  nouvelle  hertfie*  Et  comme 
vous  abufez  une  infinité  de  perfonnes, 
eu  leur  faifant  accroire  que  les  points 
fur  lcfquels  vous  effàycz  d exciter  un  £ 
grand  orage  , font  effcntiels  a la  foy  > 
je  trouve  d’une  extreme  importance  de 
détruire  ces  fauffes  impreffions,  & d ex- 
pliquer icy  nettement  en  quoyils  con  - 
fiftcnr  , pour  montrer  qu  en  effet  H 
n’y  a point  d’berctiques  dans  LE- 

£UCar  n’eftil  pas  t rai  que' fi  l’on  de- 
mande , en  quoy  confifte  1 fierefic  de 

ceux  que  vous  appeliez  janfeniftcs  , on, 
xc pondra  incontinent  que  c eft  en  ce  que 
«s  gens-là  difent  : Us  commande- 

meus  de  Dieu  font  impofftbUs>t§&0»  n§ 
peut  refifter  a,  la  grâce  -,  & au.  on 

pas  la  liberté  défaire  le  bien  & J*  ~ 

Le  Iesus-  C HR  t st  ne*?»* 
mort  pour-  tous  les  hommes  , mats  feu- 
lement pour  les  predeftinez  5 ^en- 
fin qu’ils  foùùenncnt  les  cinq  T topo]  - 
siens  condamnées  Par  le  P^jfe.  Ne  taitcs* 
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vous  pas  entendre  que  c’eft  pour  ce 
fujec  que  vous  perfccuteï  vos  adver- 
faires  î N’eft-cc  pas  cc  que  vous  dites 
dans  vos  livres,  dans. vos  entretiens, 
dan#  vos  catechifmes,  comme  vous  fîtes 
encore  les  feftes  de  Noël  à S.  Louis , en 
demandant  à une  de  vos,  petites  ber- 
gères : tour  qui  efi  venu  te  fus  - Cbrijt 
ma  fille  ? Pour  tous  les  hommes  > mon 
Pere.  Et  quoy  , ma  fille  , vous  nétes 
donc  pas  de  ces  nouveaux  hérétiques,  qui ? 
dtfent  qu'il  n'efi  venu  que  pour  les  pre - 
defiinez  î Les  enfans  vous  croycnt  là 
de  (Tus  , & plufieurs  autres  auffi^  car  vous 
les  entretenez  de  ces  mêmes  fables- 
dans  vos  fermons  , comme  vôtre  Pere. 
Craflct  à Orléans  , qui  en  a efté  in- 
terdit. Et  jeveus  avoue  que  je  vous- 
ay  crcû  aufli  autrefois.  Vous  m’a- 
viez donné  cette  même  idée  de-  toutes 
ces  perfonnes  là.  De  forte  que  lorfque 
vous  les  preflicz  fur  ces  proportions,, 
j’obfervois  avec  attention  quelle  feroit: 
Jeur  reponfe  ; & j’étois  Porc  difpofé  à 
ne  les  voir  jamais  , s’ils  n’eufTcnt  dé- 
claré qu’ils  y renonçoient  comme  à des* 
rmpietez  vifibles.  Mais  ils  le  firent  bien, 
hautement.  Car  M.dc  Sainte-beuve  Pro- 
fefTcur  du  Roy  en  Sorbonne  cenfur» 
dans  fes  écrits  publics  ces  jv  Propofi- 
tions  long-tems  avant  le  Pape , & ce»; 
éoétcurs  firent  paroître  plufieurs  écrits* 
8c  entr’autres  celuy  de  U Grâce  Vifto- 
rieufe  qu’ils  produifirent  en  même- 
««ns  P ou.  ils  rejettent,  ccs  propofitionæ 
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& comme  hérétiques  ,&  comme  étran- 
gères. Car  ils  difent  dans  la  Préface  , 

&ll<e  ce  fent  des  propofitions  hcretiques- 
& Luthériennes  , fabriquées  & forgées  % 
à plaifir  , qui  ne  fe  trouvent  nymdans  J 

lanfenius  , ny  dans  [es  defenfturs  > et  . , J 
font  leurs  termes.  Ils  fe  plaignent  de- 
ce  qu’on  les  leur  attribue > & vous 
addreflenc  pour  cela  ces  paroles  de  . j j 
S.  Profpcr  , le  premier  difciple  de  St  •* 
Auguflin  leur  maître,  à qui  les  Semi- 
pelagiens  de  France  en  imputèrent  de 
pareilles  pour  le  rendre  odieux.  Il  y a 
dit  ce  faint  , des  perfonnes  qui  ont 
une  pajfion  fi  aveugle ■ de  nous  décrier , ' 

qu’ils  en  ont  pris  un  moyen  qui  rui- 
ne leur  propre  réputation.  Car  ils  ont  / ■ 
fabriqué  à dejfein  de  certaines  Propofi- 
tions pleines  d'impietez  & de  blaffhé-  v je 
mes  , qu'ils  enveyent  de  tous  co(lez  , . . ■;] 

pour  faire  croire  que  nous  les  foüte- 
nons  au  meme  fens  qu'ils  ont  exprimé  t,  > 
par  leur  écrit.  Mais  on  verra  par  cet- 
te réponfe  &•  nofire  innocence  , & la 
malice  de  ceux  qui  nous  ont  imputé»  . - : • . 
ces  impietez  , dont  ils  font  les  uniques, 
inventeurs . 

En  vérité  , mon  Pere  , lorfque  je  le* 
ouï  parlcrde  la  forte  avant  la  Conftitu- 
t'.on  i quand  je  vis  qu  ils  la  rcceurtnt 
enfuite  avec  tout  ce  qui  fe  peut  de  ref- 
peét  : qu’ils  offrirent  de  la  fouferire  3 & 
que  M.  Arnaud  eutj  déclaré  tout  cela,.  ^ 
plus  fortement  que  je  ne  le  pui^srap-  /I 
poncr,dans  toute  fa  féconde  Letcie,j’cu£.  • 
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fc  creû  pecher  de  douter  de  leur  Foi.  Et 
en  effet  ceux  qui  àvoienc  voulu  re- 
fufer  l’abfolution  à leurs  amis  avant  la 
lettre  de  M.  Arnaud  , ont  déclaré  depuis 
qu’aprés  qu’il  avoitfi  nettement  condam- 
né ces  erreurs  qu’on  luv  imputoit  > il 
n’y  avoit  aucune  raifon  de  le  retrancher 
ni  lui  ni  fes  amis  de  l’Eglifc.  Mais  vous 
n’en  avez  pas  uféde  même  Et  c’cft  fur 
quoi  je  commençai  à me  défier  que  vous 
agifiiez  avec  pafiion. 

Car  au  lieu  que  vous  les  avics  me- 
nacez de  leur  faire  figner  cette  Confti- 
tution  quand  vous  pendez  qu’ils  y re- 
fifteroient  » lorfque  vous  vîtes  qu’ils 
s’y  porcoient  d’eux  mêmes  , vous  n’en 
parlâtes  plus.  Et  quoi  qu’il  femblât  que' 
vousdeufltez  apres  cela  être  fatisfait  de 
leur  conduite,  vous  ne  laiflates  -pas  de 
les  traiter  encore  d’hcietiques  : parce  , 
dificz-vous,  que  leur  cœur  dementoit 
leur  main  , Ô1  qu'ils  êtoient  catholiques 
extérieurement  > (T  hérétiques  intérieu- 
rement , comme  vous  même  l’avez  dit 
dans  vôtre  Rep.  à quelques  demandes, 
p.  17.  & 47. 

Que  ce  procédé  me  parut  étrange  , 
mon.  Pere  ! Car  de  qui  n’en  peut-on 
pas  dire  autant  ?&  quel  trouble  n’cxci- 
rcroit-on  point  par  ce  prétexte  ? Si  l'on 
refufe  , dit  9.  Grégoire  Pape  , de  croire 
lu  Çonfeffion  tle  foi  de  ceux  qui  la  don- 
stent  conforme  aux  fentimens  de  l’igft- 
fe  , on  remet  en  doute  la  foy  de  toutes 
Us  perfonnes  (Atholiques,  Je  craignis 
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donc  mon  Pcre  , que  votre  dejfein  ne  fut 
de  rendre  ces  perfonnes  heretiques,  fans 
qu’ils  lefujfent  , comme  parle  le  même 
Pape  fur  une  difputc  pareille  de  fon 
temps  ; parce  , dit- il»  quecen’eft  pas 
s'oppofer  aux  herefies  > mais  c'eft  faire 
une  herejie.  que  de  refufer  de  croire  ceux 
qui  par  leur  confejfion  témoignent  d’être 
dans  la  véritable  foi  ; Hec  non  efi  h&re - 
Jim  purgare.fedfacere.  Mais  je  connus' 
en  vérité,  qu’il  n’y  avoic  point  en  effet 
d’hcrcciqucdans  J’Eglifc  , quand  je  vis 
qu’ils  s’étoientfi  bien  juftifiez  de  tou- 
tes ces  herefies  : que  vous  ne  pûtes  plus 
les  accufcr  d’aucune  erreur  contre  la 
foi  ; & que  vous  fûtes  reluit  à les  en- 
treprendre feulement  fur  des  queftio-ns 
de  fait  touchant  ]anfenius  > qui  ne  pou- 
voient  être  matière  d’herefie.  Car  vous 
les  voulûtes  obliger  à reconnoiflre  eut 
ces  propofitions  étaient  dans  lanfenius  , 
mot  à mot,  toutes  , & en  propres  termes  , 
comme  vous  l’écrivîtes  encore  vous- 
mêmes  : Singulares  , individus, , toti - 
dem  verbis  apud  lanfenrum  contente  » 
dans  vos Cavilli, p.  3 

Dés-lors  vôtre  difpute  commença 
à me  devenir  indifférente.  Quand  je 
croyois  que  vous  difputicz  de  la  vérité 
ou  de  la  faufl’eté  des  Propofitions  > je 
vous  écoutois  avec  attention  ; car  ce- 
la touchoit  la  foi  : mais  quand  je  vis: 

Îjue  vous  ne  difputiez  plus  que  pour 
çavoir  fi  elles  étoient  mot  à mot  dans: 
ïaafcnius  , ou  oon  : comme  la  religion 
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n’y  croie  plus  intcrefféc , je  ne  m’y  in- 
rereflay  plusauffi.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n'y 
euft  bien  de  l'apparence  que  vous  di- 
fiez '.vray  ; car  de  dire  que  des  paroles 
font  mot  k mot  dans  un  auteur  > c’eft  à 
quoy  l’on  ne  peut  fc  méprendre.  Auflt 
je  ne  m’éconne  pas  que  tant  de  peTfon- 
ncs , & en  France  8c  à Rome  , ayent  crcut 
fur  une  expreffion  fi  peu  fufpe&e  , que 
Janfcnius  les  avoir  enfeignéesen  effet. 
Et  c’eft  pourquoi  je  ne  fus  jpas  peu  far- 
pris  d’apprendre  que  ce  meme  point  de 
fait  que  vous  aviez  propofé  comme  fi 
certain  & fi  important , étoit  faux  > & 
qu’on  vous  défia  de  citer  les  pages  de 
Janfenius  * où  vous  aviez  trouvé  ces 
Propofitions  mot  à mot , fans  que  vous 
l’ayez  jamais  pu  faire. 

Je  rapporte  toute  cette  fuite  * parce 
qu’il  me  femblc  que  cela  découvre  affe® 
î’efprit  de  vôtre  Société  en  toute  cet- 
te affaire  » & qu’on  admirera  de  voir 
, que  malgré  tout  ce  que  je  viens  de  di- 
re, vous  n’ayez  pas  ccffé  de  publier  qu’ils 
écoient  toujours  hcretiques  ; mais  vous 
avez  feulement  changé  leur  herefie  fé- 
lon le  temps.  Car  à mtfure  qu’ils  fe  ju- 
ftifioient  de  l’une,  vos  Peres  en  fub- 
ftituoient  une  antre  , afin  qu’ils  n’ea 
fuffent  jamais  exempts.  Ain  fi  en  i 6 j 
leur  Kercfie  écoit  fur  la  qualité  des  Pro-- 
]?ofitions.  En  flûte  clic  fut  fur  le  mot 
k mot . Depuis  vous  la  mites  dans  le 
cœur.’  Mais  aujourd’huy  on  ne  parle 
plus  de  tout  cela,  i & l’on  veut  qu’il» 
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Soient  hcretiques,  s’ils  ne  fignent  , que 
l»  fenf  de  la  dottrine  de  lanjenius  fe 
trouve  dans  le  fens  de  ces  cinq  Propofi- 
fions . 


Voilà  le  fujet  de  vôtre  difpute  pré- 
senté. Il  ne  vous  fuffic  pas  qu’ils  con- 
damnent les  cinq  Proportions  , & en- 
core tout  ce  qu’il  y autoit  dans  Janfe- 
nius,  qui  pourroit  y être  conforme  , & 
contraire  à S.  Auguftin.  Car  ils  font 
tout  cela.  De  forte  qu’il  n’eft  pas  que- 
ftionde  fçavoir  par  exemple  » fi  Îesus- 
Christ  nefi  mort  que  pour  les  prede- 
fiinex.  : ils  condamnent  cela  aufli  bien 
que  vous':  mais  fi  janfenius  eft-  de  ce 
fpntiment  là  , où  non  Et  c’eft  furquoi 
je  vous  déclaré  plus  que  jamais  que  vô- 
tre difpute  me  touche  peu  > comme  elle 
touche  peu  l’Eglife.  Car  encore  que  je 
ne  fois  pasdo&eur , non  plus  que  vous  , 
mon  Pere  , je  voi  bien  neanmoins  qu’il 
n’y  va  point  de  la  foyj  puifqu’il  n’cft 
queftion  que  de  fçavoir  quel  eft  le  fens 
de  janfeuius.  S’ils  croyaient  que  fa 
do&rinefuft  conforme  au  fens  propre 
& tirerai  de  ces  Propofitions,  ils  la  con- 
damneroient;  & ils  ne  refufent  de  le 
faire  que  parce  qu’ils  font  perfuadez 
qu’elle  en  eft  bien  dif£crente:ainfi  quand 
•ils  l’entendroient  mal  , ils  ne  fcroicnc 
pas  hérétiques  j puifqu’ils  ne  l’cntcn* 
dent  qu’en  un  fens  catholique. 

Et  pour  expliquer  cela  par  un  exem- 
ple, je  prendray  la  diverfitê  de  fenti- 
mens  qui  fut  entre  faint  Bafile  St  faim 
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Athanafe  touchant  les  Ecrits  de  fairec 
Denis  d’Alexandrie,  dans  lcfquels  faint 
Bafile  croiant  trouver  le  fens  d’Arius 
contre  l’égalité  du  Pere  & du  Fils  , il 
les  condamna  comme  heretiques  : mais 
S.  Athanafe  au  contraire  y croyant 
trouver  le  véritable  fens  de  l’Eglife  , 
il  les  foûtint  comme  catholiques.  Pen- 
lcz  vous  donc  , mon  Pere  , que  S.  Bafile 
qui'tenoit  ces  Ecrits  pour  Ariens,  eût 
droit  de  traiter  S.  Athanafe  d’hereti- 
que,  parce  qu’il  les  defendoit  ? Et  quel 
fujet  en  eut-il  eu,  puifque  ce  n’étoit 
pas  l’Arianifme  qu'il  defendoit  J mais 
la  vérité  de  la  foi  qu’il  penfoit  y être  ? 
Si  ces  deux  faints  fuffent  convenus  du 
véritable  fens  de  ces  Ecrits  » & qu’ils  y 
euflent  rousdeux  reconnu  cette  herefie  , 
fans  douteS.  Athanafe  n’euft  pu  les  ap- 
prouver fans  hcrefie  \ mais  comme  ils 
ctoicnt  en  different  touchant  ce  fens,  S. 
Athanafe  ctoit  catholique  en  les  foute- 
nant,  quand  même  il  les  eût  mal  enten- 
dus ; puifque  ce  n’eût  etc  qu’une  erreur 
défait  , & qu’il  ne  defendoit  dans  cette 
doéhine  que  la  foi  catholique  qu’il  y 
fuppofoit. 

le  vous  en  dis  de  même  , mon  Pere. 
Si  vous  conveniez  du  fens  de  Janfenius, 
& que  vos  adverfaires  fuffent  d’accord 
avec  vous,  qu’il  tient  par  exemple,  qu’on 
ne  peut  refifter  a lu  gruce  , ceux  qui  rc- 
fuferoient  de  le  condamner  feroient 
hérétiques.  Mais  lors  que  vous  difputez 
de  fon  fens  , & qu’ils  croient  que  fc- 
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Ion  fa  do&rineo»  peut  refisles  à lagracet 
vous  n’avez  aucun  fujct  de  les  traitée 
d’herctiquesjtquclque  hcrcfic  que  vous 
lui  attribuyez  vous-mêmes  j puifqu’ils 
condamnent  le  fens  que  vous  y flippe- 
rez , & que  vous  n’oferiez  condamner 
le  fens  qu’ils  y . fuppofent.  Si  vous  vou- 
lez donc  les  convaincre  , montrez  que 
lcfe.us  qu’ils  attribuent  àjanfenius  , cft 
Jheretique  : car  alors  il  le  feroit  eux- 
mêmes.  Mais  comment  le  pourriez- 
vous  faire}  puifqu’il  effc  confiant  fé- 
lon voftre  propre  aveu  que  celuy 
qu’ils  lui  donnent  n’eft  point  condam- 
né ? 

Pourquoi  vous  le  montrer  clairement 
je  prendrai  pour  principe  ce  que  vous 
ieconnoifl'ez  vous-mêmes,  que  la  doctri- 
ne de  la  grâce  efficace  n a point  efté  con~ 
damnée , & que  le  Tape  n y a point  tou- 
ché par  fa  Conflit ution.  Et  en  effet  quand 
il  voulut  juger  des  f.  Proportions , le 
pointdc  la  grâce  efficace  fut  mis  à cou- 
vert de  toute  cenfurc.  C’eft  ce  qui  pa- 
roift  parfaitement  par  les  Avis  des  Con- 
fulteurs  aulquels  le  Pape  les  donna  £ 
examiner. )*ai  ces  Avis  entre  mes  mains  , 
auffi  bien  que  plufieurs  perfonnes  dans 
Paris  , & entr’autres  M.  l’Evêque  de 
Monpclier , qui  les  apporta  de  Rome* 
On  y voit  que  leuts  opinions  furent 
partagées , que  les  principaux  d’entr’- 
eux,  comme  le  Maifire  du  facré  Palais 
le  Commiflaire  du  faint  Office  , le  Ge- 
neral des  Auguftins  , & d’autres  > cio- 
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yanc  que  ces  proportions  pouvoient 
ctre  prifes  au  Cens  de  la  grâce  efficace  , 
furent  d’avis  quelles  ne  dévoient  point 
être  cenfurées  j au  lieu  que  les  autres 
demeurant  d’accord  qu’elles  n’eufltnt 
pas  deu  être  condamnées  fi  elles  euflenc 
eu  ce  fens  , cftimerent  qu’elles  le  dé- 
voient être  i parce  que  , félon  ce  qu’ils 
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déclarent , leur  fens  propre  & naturel 
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n’étoit  trcs-éloigné.  Et  c’eft  pourquoi 
le  Pape  le  condamna  > & tout  le  mon- 
de s’eft  rendu  à fon  jugement. 

Il  cft  donc  feur  mon  Perc , que  la 
grâce  efficace  n’a  point  été  condamnée. 
Audi  eft-elle  fi  puiflamment  foutenuë 
par  S.  Auguftin  , par  S.  Thomas  & 
toute  fen  Ecole  , par  tant  de  Papes  & 
de  Conciles  , & par  toute  la  Tradition  . 
que  ce  feroi.t  une  impieié  de  la  taxer 
d’hercfic.  Or  tous  ceux  que  vous  trai- 
tez d’heretiques  déclarent  qu'ils  ne  trou- 
vent autre  chofc  dans  Janfenius  que 
cecte  doétr'ne  de  la  grâce  cfficacc.Et  c’cft 
la  feule  chofc  qu’ils  ont  foutenuë  dans 
Rome.  Vous-même  l’avez  reconnu 
Cavill.  p.  jf.  où  vous  avez  déclaré 
quen  parlant  devant  le  Tape  ils  ne 
dirent  aucun  mot  des  Tropojitions  : ne 
verbum  quidem  : & qu’ils  employèrent 
tout  le  temps  à parler  de  la  grâce  effica- 
ce. Etainfij  foit  qu’ils  fc  trompent  ou 
non  dans  cette  fuppofition  , il  eft  au 
moins  fans  doute  que  le  fens  qu'ils  fup- 
pofent  n’efl  point  hérétique  . & que  par 
confequent  ils  ne  le  font  point.  Car 
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pour  dire  la  chofc  en  deux  mots  > ou 
Janfenius  n’a  enfeigné'  que  la  grâce  ef- 
ficace, & en  ce  cas  il  n’a  point  d’erreurs: 
ou  il  a enfeigné  autre  chofe  j 8c  en  ce 
cas  il  n’a  point  de  deffenfeurs  , toute  la 
queftion  eft  donc  de  fçavoir  fi  Janfenius 
a enfeigné  en  effet  autre  chofe  que  la 
grâce  efficace  ; & fi  l’on  trouve  <^ue 
oui, vous  aurez  la  gloire  de  l’avoir  mieux 
entendu, mais  ils  n’auront  point  le  mal- 
heur d’avoir  erré  dans  la  foi. 

Il  faut  donc  loue'r  Dieu  , mon  Pete  , 
de  ce  qu’il  n’y  a point  en  effet  d’hcrefic 
dans  l’Eglifc  ; puifqu’il  ne  s’agit  en  ce- 
la que  d’un  point  de  fait  , qui  n’en 
peut  former.  Car  l’Eglife  décide  les 
points  de  foi  avec  une  autorité  divine» 
& elle  retranche  de  fon  corps  tous  ceux  ■ 
qui  refufent  de  les  recevoir  ;mais  elle 
n’enufe  pas  de  même  pour  les  chofes 
de  faic.  Et  la  raifon  en  eft  que  noftre 
faluc  eft  attaché  à la  foi  qui  nous  a été 
revelée  , & qui  fc  confervc  dans  l’E- 
glifc par  la  Tradition  > mais  qu’il  ne 
dépend  point  des  autres  faits  particu- 
liers qui  n’ont  point  été  révélez  de 
Dieu.  Ainfi  on  eft:  obligé  de  croire  que 
les  commandcmens  de  Dieu  ne  font 
pas  impoffibles,  mais  on  n’eft:  pas  obli- 
gé de  fçavoir  ce  que  Janfenius  a en- 
feigné fur  ce  fujet.  C’cft:  pourquoy  Dieu 
conduit  l’Eglife  dans  la  détermination 
des  points  de  la  foi,  par  l’affiftance  de 
fon  cfprit  qui  ne  peut  errer  : au  lien 
que  dans  les  chofcs  défait  > ilia  laiflc 
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agir  par  les  fens  & par  la  raifon  qui  en 
font  naturellement  les  juges.  Car  „il  n’y 
a que  Dieu  qui  aie  pu  inftruire  l’Eglife 
de  la  foy  : mais  il  n’y  a qu’a  lire  Janfe- 
nius  pour  fçavoir  fi  des  propoficions 
font  dans  fon  livre.  Et  de  là  vient  que 
c’cft  une  hcrefie  de  refifter  aux  decifions 
de  la  foi  i parce  qae  c’ell  oppofer  fon 
efprit  propre  à 1’cfprit  de  Dieu.  Mais 
ce  n’cft  pas  une  hcrefie  > quoy  que  ce 
puiffe  être  une  témérité  , quG  de  ne  pas 
croire  certains  faits  particuliers  , parce 
que  ce  n’eft  qu’oppofer  Ja  raifon  qui 
peut  être  claire  , à une  autorité  qui  cft 
grande,  mais  qui  en  cela  n’cft  pas  infaiU 
libie. 

C’eft  ce  que  tous  le  Théologiens  rc- 
connoiflent  , comme  il  paroift  par  cet- 
te  maxime  du  Cardinal  Bellarmin  de 
vôtre  Société  : Les  Conciles  generaux 
& légitimés  ne  peuvent  errer  en  defiiiif- 
fant  les  dogmes  de  foy  : mais  ils  peuvent 
errer  en  des  queftions  défait.  Et  ailleurs: 
Le  Pape  comme  Pape  , & même  d la  tef - 
te  d'un  Concile  univerfel , peut  errer  dans 
les  controverfes  particulières  de  fait  , qui 
dépendent  principalement  de  l’informa - 
tien  & du  témoignage  des  hommes.  Et  le 
Cardinal  Baronius  de  même  : //  faut  fe 
f admettre  entièrement  aux  dtei fions  des 
Candies  dans  les  points  de  foy  ; mais  pour 
ce  qui  concerne  les  perfonnes  O*  leurs  écrits 
les  cenfures  qui  en  ont  eftè  faites,ne  fe 
trouvent  pas  avoir  ejlê  gardées  avec  tant 
de  rigueur  , parce  qu’il  n’y  a perfonne  À 
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qui  il  ne  puijfe  arriver  d’y  être  trompe > .. 
C’cft  au(li  pour  cette  taifon  que  M rÀi- 
chevêquede  Touloufc  a tiré  cette  ré- 
glé des  lettres  de  deux  grands  Papes  S.  : 
Leon  , & Pelage  II  Que  le  propre  objet 
des  Conciles  efi  la  foy  , & que  tout * ce 
qui  s'y  refout  hors  de  la  foy,  peut-être 
reveu  & examiné  de  nouveau  ; au  lieu 
qu'on  ne  doit  plus  examiner  ce  qui  a efle 
décidé  en  matière  de  foy  : parce  que  , com- 
me dit  Tetrullien-,  la  réglé  de  la  foy  efi  feu- 
le  immobile  , & irretraftable. 

Dr  là  vient  qu’au  lieu  qu’on  n’a  ja- 
mais veu  les  Conciles  generaux  & le- 

fitimes  contraires  les  uns  aux  autres 
ans  les  points  de  foy  : parce  que  , com- 
me dit  M.  de  Touloufe  j il  rieftjas  feu- 
lement permis  d’examiner  de  nouveau  ce  V 
qui  a été  déjà  décidé  en  matière  de  foi  , 
on  a veuquelquesfois  ces  mêmes  Conci- 
les oppofez  fur  des  points  de  fait  > où.  il 
s’agiffbit  de  l’intelligence  du  Cens  d’un 
auteur  ; parce  que  , comme  dit  encote 
M.  de  Touloufc  apres  les  Papes  qu’il 
cite,  tout  ce  qui  fe  refout  dans  les  Conci- 
les hors  de  la  foi,  peut-eftre  reveu  & e - 
xaminê  de  nouveau.  C’cft  ainfi  que  le 
IV  & le  V Concile  paroiflent  contrai- 
l’un  à l’autre  en  l’interpretation  des 
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mêmes  auteurs  : & la  même  chofc  ar-  \ 
riva  entre  deux  Papes  fur  une  propofi- 
tion  de  certains  Moines  de  Scythie. 

Car  après  que  le  Pape  Hormifdas  l’eut 
condamnée  en  l’entendant  en  uu  mau- 
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■vais  fcns  , le  Pape  Jean  II  Ton  fucccf- 
feur  l’examinant  de  nouveau  & l’en- 
tendant en  un  bon  fens  l’approuva  , & 
la  déclara  catholique.  Diriez-vous  pour 
cela  qu’un  de  ces  Papes  fuft  hérétique  » 
Et  ne  faut-il  donc  pas  avouer  que  pour- 
veu  que  l’on  condamne  le  fcns  hcrcti- 
que  qu’un  Pape  auroit  fuppofé  dans  un 
écrit»  on  n’eft  pas  heretique  pour  ne  pas 
coudamner  cet  écrit  en  le  prenant  en  un 
fens  qu’il  eft  certain  que  le  Pape  n’a  pas 
condamné  i puifqu’autrcment  l’un  de 
ces  deux  Papes  fcioit  tombé  dans  l’cr- 
icur. 

J’ay  voulu  , mon  Pere  , vous  accou- 
tumer à ces  contrarictez , qui  arrivent 
entre  les  catholiques  fur  des  queftions 
de  fait  touchant  l’intelligence  du  fens 
d’un  auteur,  en  vous moutrant  fur  cela 
un  Pere  de  l’Eglife  contre  un  autre  > un 
Pape  contre  un  Pape.»  & un  Concile 
contre  un  Concile,  pour  vous  mener  de 
là  à d’autres  exemples  d’une  pareille 
■oppofition  , mais  plus  difproportion- 
ncc.  Car  vous  y verrez  des  Conciles  8c 
des  Papes  d’un  côté  » & des  Jefuites  de 
l’autre  qui  s’oppoferont  à leurs  déd- 
iions couchant  le  fens  d’un  auteur  , fans 
que  vous  accu  fiez  vos  confrères  , je  ne 
dis  pas  d’hercfic  » mais  non  pas  même 
de  tcrucriié. 

Vous  fçavcz  bien*  mon  Pere  , que  les 
écrits  d'Origene  furent  condamnez  par 
plufieurs  Conciles  & par  plufieurs  Papes, 
- 8c  même  par  le  V Concile  General,  com- 
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me  contenans  des  hercfies  , & entr’au- 
ircs  celle  de  l a réconciliation  des  démons 
au  tour  du  iugement.  Croyez-vous  far 
cela  , quil  foie  d’une  nccefïité  abfoluë 
pour  être  catholique  de  conf'cfTer  qu’O- 
rigene  a tenu  en  effet  ces  erreurs  i & 
qu’il  ne  Aiffifc  pas  de  les  condamner  . 
fans  les  lui  attribuer  ? Si  cela  étoie  > , 
que  deyiendroit  vôtre  Pere  Halloix  , . 
qui  a foûtenu  la  pureté  de  lafoy  d’O- 
rigene  , aufli  bien  que  plufieurs  autres 
catholiques  qui  ont  entrepris  la  même 
chofc,  comme  Pic  de  la  Mirande  , & Ge- 
nebrard  do&cur  de  Sorbonne?  Et  n’cft-il 
pas  certain  encore  que  ce  même  V. Con- 
cile General  condamna  les  écrits  de 
Theodoret  contre  S.  Cyrille,  comme  im - - 
f ies,  contraires  a la  vrayefoi , & conte- 
nans l’herejte  Neftorienne  ? & cependant 
le  P.  Sirmond  Je  fuite  n’a  pas  laifledclc 
defendre  , & de  dire  dans  la  vie  de  ce 
I*crc,  que  ces  mêmes  écrits  J ont  exempts 
de  cette  herefie  Neftorienne. 

Vous  voyez  donc,  mon  Pere,  que 
quand  l’Eglife  condamne  des  écrits,  ) 
elle  y fuppofe  une  erreur  qu'elle  y con-  \ 
damne  ; & alors  il  efl  de  foi  que  cette  ■ 
erreur  eft  condamnée  : mais  qu’il  n’cft 
pas  de  foi  que  ces  écrits  contiennent 
en  effet  l’erreur  que  l’Eglife  y fuppofe. 

Je  croi  que  cela  eft  afTcz  prouvé  i & ain- 
fi  je  finirai  ces  exemples  par  celui  da 
Pape  Honorius,  dont  l’hiftoire  eft  fi 
connue.  On  fçait  qu’au  commence- 
ment du  VII.  ficelé  l’Eglife  étant  • 

troublée 


Dix-seïtieme  Lettre.  45-7 
doublée  par  l'hercfîcdes  Monothclitcs,: 
ce  Pape  pour  terminer  ce  different  fit  un 
decret  qui  fembloit  favotifer  ces  héré- 
tiques : de  forte  que  plufîeurs  en  fu- 
rent fcandalifcz.Ceia  fc  pafla  neanmoins 
avec  peu  de  bruit  fous  fon  Pontificat  : 
mais  j-o  ans  apres  l'Eglifc  étant  afiem- 
blée  dans  le  VI  Concile  General  , où 
le  Pape  Agathon  preiidoit  par  fes  Lé- 
gats , ce  decret  y fut  déféré  j & apiés 
avoir  été  leu  & examiné)  il  fut  condam- 
né comme  contenant  rherefiedes  Mono- 
thelites,&  brûlé  en  cette  qualité  en  plei- 
ne aflembléc  avec  les  autres  écrits  de  ces 
hérétiques.  Et  cette  dccifion  fut  reçue 
avec  tant  de  refpeét  8c  d’uniformité 
dans  toute  l’Eglifc,  qu’elle  fut  confir- 
mée enfuite  par  deux  autres  Conciles 
Generaux,  & même  par  les  Papes  Lcoa 
II.  & Adrien  II.  qui  vivoit  deux 
cens  ans  après  , fans  que  perfonne 
ait  troublé  ce  confcntement  fi  univer- 
sel 8c  fi  paifiblc  durant  fepe  ou  huit  fic- 
elés. Cependant  quelques  auteurs  de  ces 
derniers  temps  , 8c  entt’autres  le  Car- 
dinal Bcllarmin  , n’ont  pas  ci  û fe  ren- 
drç  hérétiques  pour  avoir  foûtenu  con- 
tre tant  de  Papes  & de  Conciles  , que 
les  écrirs  d Honorius  font  exempts  de 
1 erreur  qu’ils  avoient  déclaré  y être  : , 
farce  , dit-il,  que  des  Conciles  Generaux 
pouvant  errer  dans  les  quejtions  de  fait  y 
on  peut  dire  en  tout 0 ajfuranct  que  le  VI 
Concile  s' eft  trompé  en  ce  fait  là,  & que 
n'ayant  pas  bien  entendu  le  ftns  des  Ut- 
Tome  III.  V 
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■très  d’Henorius  > il  es  mis  a tort  ce  Pdpt 
au  nombre  des  hérétiques. 

Remarquez  donc  bien  » mon  Pere  9 
que  ce  n ’eft  pas  être  herctique  , de  dire 
que  le  Pape  Honorius  ne  1 ctoit  pas  , 
encore  que  plufieurs  Papes  & pluficurs 
Conciles  l’euifent  déclaré»  & même  aptes 
l’avoir  examiné  Je  viens  donc  mainte- 
nant à nôtre  queftion  ; & je  Vous  per- 
mets de  faire  vôtre  caufe  auln  bonne 
que  vous  le  pourrez.  Que  direz- vous  « 
mon  Pcre  , pour  rendre  vos  advcrlaires 
heretiques  ? Que  le  Pape  Innocent  X.  et 
déclaré  que  ï erreur  des  cinq  Propofttions 
efl  dans  lanfenins  Je  vous  laifle  dire  tout 
cela.  Qu’en  concluez-vous  ? Que  cefi 
itre  hérétique,  de  ne  pas  reconnoisîre  que 
V erreur  des  cinq  Prôpojilions  efl  dans  ]an~ 
fenius  ? Que  vous  en  femble  c- il  > mon 
Pere?  N’cft-ce  donc  pas  ici  une  queftion 
de  fait  de  meme  nature  que  les  prece- 
dentes ? Le  Pape  a déclare  que  * cn<J.ur 
des  cinq  Propofttions  eft:  dans  janlc- 
«ius,  de  même  que  fes  predcccfléurs  a- 
voient  déclaré  que  l'erreur  des  Nelto- 
iiens  & des  Monothelitcs  étott  dans 
les  écrits  de  Theodoret  & d’Honorius. 
Sur  quoy  vos  Peres  ont  écrit,  qu’tls  con- 
damnent bien  ces  hereftes  , mais  qu  ils 
ne  demeurent  pas  d’accord  que  ces  au- 
teurs les  ayent  tenues;  de  meme  que 
vos  adverfaircs  difent  aujourd  buy  qu  ils 
condamnent  bien  ces  cinq  Proposions; 
mais  qu’ils  ne  font  pas  d’accord  que 
laufenius  les  ait  enfeignees.  En  vente  .> 


l>lablesj&  s’il  s’y  trouve  quelque  diffe- 


ces  particulières  qui  font  vifibles  d’cl- 
les-mcmes,  & que  je  ne  m’arrefte  pas  à 
rapporter.  Ü’o Ci  vient  donc,  mon  Perc  , 
que  dans  une  même  caufe  , vos  Peres 
font  catholiques  , & vos  adverfaires 
hérétiques?  Et  par  quelle  étrange  ex- 
ception les  privez-vous  d’une  liberté 
que  vous  donnez  à tout  le  rertc  des  fi- 
dèles ? 

Que  direz- vous  fur  cela  , mon  Perc  ? 
le  Pape  a confirmé  fa  Conflitutian 
far  un  Tsref  ? Je  vous  repondray  que 
deux  Conciles  Generaux  & deux  Papes 
ont  confirmé  la  condamnation  des  let- 
tres d’Honorius.  Mais  quelle  force  pre- 
tendez- vous  faire  fur  les  paroles  de  ce 
Bref,par  lefquellcs  leFapc  déclaré, qu’il 
condamné  la  doRrine  delanfenius  dans  ces 
cinq  Propofitions Qu’eft-ce  que  cela  ajou- 
te à la  Conftitution  , & que  s’enfuit  il 
de  là?  finonque  comme  le  VI  Concile 
' . condamna  la  doctrine  d’Honorius  , par- 
ce qu’il  croyoit  qu’elle  étoit  la  même 
que  celle  des  Monothclitcs  j de  meme 
le  Pape  a dit , qu’il  a condamné  la  do- 
I'  Ælrinede  ]anfenius  dans  ces  cinq  Pro- 
pofitions ; parce  qu’il  a fuppofé  qu’elle 
étoit  la  meme  que  ces  cinq  Propofitions. 
Et  comment  ne  l’cût-il  pas  crû  ? Vôtre 
fer  Société  ne  publie  autre  chofc  -,  & vous* 
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fi  fclon  Janfenius  on  peut  refifter  à la 
grâce  intérieure,  & s’il  cft  Faux  fclon 
luy  que  Jcfus-Chrift  ne  [oit  mort  que  pour 
les  feuls  predeftiniz, , cela  fera-t  il  auf» 
fi  condamné,  parce  que  c’cft  fa  doctrine  ; 
Sera  c- il  vray  dans  la  Conftitution  du 
Pape  , que  l’on  a la  liberté  de  faire 
le  bien  & le  mal  i & cela  fera  t-il  faux 
dans  Janfenius  ; Et  par  quelle  fatalité 
fera-t’il  fi  malheureux  , que  la  vérité 
devienne  herefie  dans  fon  livre',  Ne  faut» 
il  donc  pas  confefler  qu’il  n’eft  héréti- 
que qu’au  cas  qu’il  foit  conforme  i 
ces  erreurs  condamnées  ; puifque  la 
Conftitution  du  Pape  eft  la  règle  à la- 
quelle on  doit  appliquer  Janfenius, pour 
juger  de  ce  qu’il  cft  félon  le  rapportqu’il 
y aura;&qu’ainfi  on  refoudra  cette  que- 
ftion,  feavoir  fi  fa  do  firme  eft  heretiqug  a 
par  cette  autre  qucîlion  de  fait  > feavoir 
fi  elle  est  conforme  au  fens  naturel  de  ces 
Tropofitions  ; étant  impolfible  qu’elle  ne 
foit  heretique,  fi  elle  y eft  conforme  ; & 
qu’elle  ne  foit  catholique  , fi  elle  y eft 
contraire.  Car  enfin  puifque  félon  le 
Pape  & les  Evêques  les  Propofitions  font 
condamnées  en  leur  fens  propre  (p  natu - 
rel, il  eft  impolfible  qu’elles  foient  con- 
damnées au  fens  de  Janfenius,  finon  an 
cas  que  le  fens  de  Janfenius  foit  le  mê- 
me que  le  fens  propre  & naturel  de  ces 
Propofitions,  ce  qui  cft  un  point  de 
fait. 

La  queftion  demeure  donc  toujours 
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dans  ce  poi  «t  de  fait > fans  qu’on  puifle 
en  aucune  force  l’en  cirer  pour  la  mettre 
dans  le  droic.  Et  ainfi  on  n’en  peut  fai- 
re une  matière  d’herefie  5 mais  vous  en 
pourriez  bien  faire  un  pretexte  de  perfe- 
cution,  s’il  n’y  avoil  fujet  d’efpcrer,  qu’il 
tic  fc  trouvera  point  de  persônes  qui  en- 
trent aflez  dans  vos  interefts  , pour  Cui- 
vre un  procédé  fi  injufte,&  qui  veuillent 
contraindre  de  ligner  , comme  vous  le 
fouhaitezs  tic  l'on  condamne  ces  Propo- 
rtions nu  ftns  de  Unfenius  , fans  expli- 
quer ce  que  c’eft  que  ce  Cens  de  Janfe- 
nius.  Peu  de  gens  font  difpofcz  à lig- 
ner une  confeffion  de  foi  en  blanc.  Or 
c’en  feroit  ligner  une  en  blanc  , qu’on 
rempliroic  en  fuite  de  tout  ce  qu’il  vous 
plaîroir  , puifqu’il  vous  feroit  libre  d’im- 
terpreter  à vôtre  gré  ce  que  c'cfi:  que 
CC  ftns  ^ qu’on  n’auroit  pas 

expliqué.  Qu’on  l’explique  donc  aupara- 
vant : autrement  vous  nous  feriez  enco- 
re icy  un  pouvoir  prochain  abfirabendo. 
ab  oinni  fenfu.  Vous  fçavez  que  cela  ne 
reülTit  pas  dansle  monde.On  y hait  l'arn- 
bigu<ré>&  fur  tout  en  matière  de  foi.où 
il  eft  bien  jufte  d’entendre  pour  le  moins 
ce  que  c’cft:  que  l’on  condamne.  Et 
comment  fe  pourroit-il  faire  que  des 
dodeurs  > qui  font  perfuadez' que  Jan- 
fenius  n'a  point  d’autre  fens  que  ccluy 
de  la  grâce  efficace  , confentilfent  à dé- 
clarer qu’ils  condamnent  fa  dodrine 
fans  l’expliquer  puifque  dans  la  crean- 
ce qu’ils  en  ont,  & dont  on  ne  les  reti- 
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rc  point  . cc  ne  [croit  autre  chofe  que 
condamner  la  grâce  efficace  > qu’on  ne 
peut  condamner  fans  crime  ? Ne  feroit- 
ce  donc  pas  une  étrange  tyrannie  de  les 
mettre  dans  cette  malheureufe  neceflité , 
ou  de  fie  rendre  coupables  devant  Dieu  , 
s’ils  fignolent  cette  condamnation 
contre  leur  confidence  : ou  d’étre  trai- 
tez d’heretiques  , s’ils  refufoient  de  le 
faire  ? 

Mais  tout  cel2  fie  conduit  avec  my- 
ftcrc.  Toutes  vos  démarches  font  po- 
litiques. Il  faut  que  j’explique  pour- 
quoy  vous  n’expliquez  pas  cc  ficus  de 
Janfienius,  Je  n’ccris  que  pour  décou- 
vrir vos  dÿileins  > & pour  les  rendre 
inutiles  en  les  découvrant.  Je  dois  donc 
apprendre  à ceux  qai  l’ignorent,  que  vô- 
tre principal  'jiiucictt  dans  cette  difpute 
étant  de  relever  la  grâce  fuffifante  de 
vôtre  Molina  , vous  ne  le  pouvez  fai- 
re fans  ruiner  la  grâce  efficace  qui  y 
efit  tout  oppofiée.  Mais  comme  vous  vo*- 
yez  celle-cy  aujourd’huy  autorifée  à 
Rome  , & parmy  tous  les  fçavans  d* 
l’Eglife.ne  la  pouvant  combattre  cncllc- 
nrêine,  vous  vous  ctes  avifiez  de  l’at- 
taquer fans  qu’on  s’en  appel  çoivc  , fous 
le  nom  de  la  do&rine  de  Janficnius  fans 
l'expliquer}  & que  pour  y reüflir  > vous 
ayez  fait  entendre  que  fia  do&rine  n’effc 
point  celle  de  la  grâce  efficace  ; afin 
qu’on  croye  pouvoir  condamner  l’une 
lans  l'autre.  De  là  vient  que  vous  efi- 
fayez  aujourd’buy  de  le  perfuader  à. 
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ceux  qui  n’ont  aucune  connoiflan- 
ce  de  ccc  auteur.  Et  c’cft  ce  que  tou* 
faites  encore  vous- même  j mon  Pere, 
dans  vos  Cavilli  p.  zj.  parce  fin  rai- 
fo  nnement  : Le  Pape  a condamné  la 
doftrine  de  lanfenius.  Or  le  Pape  napas 
condamné  la  doftrine  de  la  grâce  tfficace. 
Donc  la  doftrinede  la  grâce  efficace  efidif- 
feren/ede  celle  de  lanjentus  Si  cette  preu- 
ve ctoir  concluante  , on  montreront  de 
même  qu’Honorius>&  tous  ceux  qui  le 
foutiennent)  font  herctiques  , en  cette 
forte.  Le  VI  Concile*a  condamné 
doftrine  d’Honotius.  Or  le  Concile  n’a 
pas  condamne  la  doftrine  de  l’Eglife, 
Donc  la  doftrine  dfHooorius  eft  diffe- 
rente de  celle  de  i’Eglifc.  Ponc  tous 
ceux  qui  le  défendent  font  beretiques. 
Il  eft  vifibl-e  que  cela  ne  conclut  rien } 
paifque  Je  Pape  n’a  condamné  que  la 
doftrine  des  cinq  Piopofitions , qu’on 
lui  a fait  entendre  être  celle  de  ]anfc- 
nius. 

Mais  il  n’importe  : car  vous  ne  vou- 
lez pas  vous  fetvir  long-temps  de  ce 
xaifonnement.  Il  durer»  allez  tout  foible 
qu’il  eft, pour  lebefoin  que  vous  en  avez* 
Il  ne  vous  eft  necelfaive  que  pour  faire 
que  ceux  qui  ne  veulent  pas  condamner 
la  grâce  efficace  , condamnent  lanfenius 
fans fcrupulc.  Quand  cela  fera  fait  , on 
oubliera  bien-tôt  vôtre  argument  > 6c 
les  fignatuves  demeurant  en  témoi- 
gnage éternel  de  la  condamnation  de 
lanfenius,  vous  prendrez  l’occafion  d’ac- 
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taquer  directement  la  grâce  efficace  par 
cer  autre  raifonneraent  bien  plus  foli. 
de,  que  vous  formerez  en  fon  temps  : 
La  doctrine  de  lcmfeniut , direz  vous  , 
a ejté  condamnée  par  les  fouferiptiont 
universelles  de  toute  l’Eglife.  Or  cotte 
doctrine  efi  manifefiement  celle  de  la 
grâce  efficace  j & vous  prouverez  cela 
bien  facilement.  Donc  la  doétr'tne  de  la 
grâce  efficace  cfl  condamnée  par  l’aveu 
même  de  fes  dtfenfeurs. 

Voilà  pourquoy  vous  propofez  de 
figner  cette  condamnation  d’une  do- 
ctrine fans  l’expliquer.  Voilà  l’avan- 
tage que  vous  prétendez  tirer  de  ces 
fouferiptions  Mais  fi  vos  adverfaircs 
y refirent  , vous  tendez  un  autre  pié- 
gé à leur  refus.  Car  ayant  joint  adroite- 
ment la  queftiondc  foi  à celle  de  fait  ^ 
fans  vouloir  permettre  qu’ils  l’en  fc- 
parent  , ni  qu’ils  fïgncnt  l’une  fans 
l’autre  i comme  ils  ne  pourront  fouf- 
crire  les  deux  enferablc,  vous  irez  pu- 
blier par  tout  qu’ils  ont  refufé  les  deux 
enfcmble.  Et  ainfi  quoi  qu'ils  ne  rc- 
fufent  en  effee  que  de  reconnoiftsc 
que  Janfcnius  ait  tenu  ces  Propofitions 
qu’ils  condamnent  , ce  qui  ne  peut  fai- 
re d’herefic,  vous  direz  hardiment  qu’ils 
ont  refufé  de  condamner  les  Piopofî- 
tions  en  clics- memes, & que  c’eft  là  lcuc 
herefie- 

Voila  le  fruit  que  vous  tireriez  de 
leur  refus,  qui  ne  vous  feroit  pas  moins 
utile  que  celui  que  yous  tireriez  de  lcuc 
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co a fenjscment.  De  forte  que  fi  on  exige* 
ces  fignaiures  , ils  tomberont  toujours- 
dans  vos  embufehes  , foie  qu’ils  lignent^ 
ou  qu’ils  ne  lignent  pas  > & vous  au- 
rez vôtre  compte  de  part  ou  d’autre  : 
tant  vous  avez  eu  d’addreffe  à mettre 
les  chofes  en  état  de  vous  être  toujours 
avantageufes .,  quelqüe  pente  qu’elles:  v 

pu  irait  prendre. 

Que  je  vous  connois  bien,  mon  Pcre  ; 

& que  j’ay  de  douleur  de  voir  que  Dieu 
tous  abandonne  jufqn’à  vous  faire  reüf- 
lîr  fi  heureulcment  dans  une  conduite 
fi  malheurcufc  ! Vôtre  bon-beur  effc 
digne  de  compaffion,  & ne  peut  être  en- 
vié que  par  ceux  qui  ignorent  quel  eft 
le  véritable  bon  heur.  C’eft  être  cha- 
ritable que  de  traverfer  celui  que  vous, 
recherchez  en  toute  cette  conduite  ÿ 
pujfoue  vous  11c  l’appujcz  que  fur  lé- 
menfonge  , & que  vous  ne  tendez  qu'à* 
faire  croire  l’une  de  ces  deux  faufile- 
tez  ; ou  que  l’Eglifc  a condamné  la. 
grâce  efficace  : ou  que  ceux  qui  la.  de- 
fendeur, fouticnnant  les  cinq  erreurs,  ' 
condamnées. 

Il  faut  donc  apprendre  à tout  le  mon- 
de, 5c  que  la  grâce  efficace  n’eft  pas  con-- 
damnéc  par  vôtre  propre  aveup&quc: 
perfonne  ne  foûiienc  ces  erreurs  : afin, 
qu’on. fçachc  que  ceux  qui  refuferoient 
de  figner  ce  que  vous  voudriez  qu’oru 
exigeait  d’eux,  ne  le  refufent  qu’à  cau- 
'fiede  la  queftion  de  fait  J & qu’étant* 
;pr.efts  à- figner  celle  de  foi,  ils.  ne  fçau-- 
hoieuti  être,  hérétiques  par  ce.  refus. k 
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puifqu’enfin  il  eft  bien  de  foy  que  ces- 
Propofitions  font  heretiques  } mais  qu’il' 
ne  fera  jamais  de  foi  qu’elles  foicnc  de 
Janfenius.  Ils  font  fans  erreur  > cela  fuf- 
fir.  Peut-être  interpretent-ils  Janfenius 
trop  favorablement  ; mais  peutiêtre  ne 
l’interpretez-vous  pas  allez  favorable- 
ment. Je  n’entre  pas  là  dedans.  Je  fçai 
au  moins  que  félon  vos  maximes  vous 
croyez  pouvoir  fans  crime  publier  qu’il 
cft  hérétique  contre  vôtre  propre  con- 
noîllànce  îau  lieu  que  félon  les  leurs  , 
ils  ne  pourroient  fans  crime  dire  qu’il 
eft  catholique,  s’ils  n’en  étoienr  perfua- 
dez.  Ils  font  donc  plus  finccrcs  que 
vous  V mon  Pere:  ils  ont  plus  examiné 
Janfenius  que  vous  : ils  ne  font  pas- 
moins  intelligcns  que  vous  : ils  ne  font 
donc  pas  moins  croyables  que  vous. 
Mais  quoy  qu’il  en  foit  de  ce  point  de 
fait»  ils  font  certainement  catholiques  i 
puifqu’il  n’eft  pas  necclTairc  pour  l’être 
de  dire  qu’un  autre  ne  l’eft  pas  i 3c  que- 
fans  charger  perfonne  d’crreur>  c’cft  a£» 
fez  de  s’en  décharger  foi-même*, 

...  -à  - 
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avouerez  à la  fin  qu’il  n’y  a peut-être 
lien  de  fi  difficile  que  de  rendre  héréti- 
ques ceux  qui  ne  le  font  pas  , & qui  ne 
fuyait  rien  tant  que  de  l’être.  )’ay  fait 
voir  dans  ma  dernière  Lettre  combien 
vous  leur  aviez  imputé  d’herefîcs  l’une 
après  l’autre  , manque  d’en  trouver  une 
que  vous  ayez  pu  long  - tems  mainte- 
nir } deforte  qu’il  ne  vous  étoit  plus 
refté  que  de  les  en  accufer  fur  ce  qu'ils 
icfufoicnt  de  condamner  le  fens  de  Jan- 
fenius  , que  vous  voul  ez  qu’ils,  con- 
damnafleut  fans. qu’on  l’expliquât.  C’c- 
toit  bien  manquer  d’herefies  à leur  re- 
procher , que  d'en  être  réduits  là.  Car 
qui  a jamais  oui  parler  d’une  herefie 
que  l’on  ne  puille  exprimer  î Auffi  on 
vous  a facilement  répondu  » en  vous  rc- 
prefentant  que  fi  Janfenius  n’a  point 
d'erreurs  > il  n’eft  pas  jufte  de  le  con- 
damner : & que  s’il  en  a , vous  deviez 
les  déclarer  > afin  que  l’on  feeuft  au 
moins  ce  que  e’efi:  que  l’on  condamne» 
/Vous  ne  l’aviez  neanmoins  jamais  vou- 
lu faire  , mai*  yous  aviez  eflayé  de  forti- 
fier vôifc  prétention  par  des  Decrets 
qui  ne  faifoient  rien  pour  vous  : puif- 

Îiu’on  n’y  explique  en  aucune  forte  le 
ens  de  Janfenius,  qu’on  dit  avoir  elle 
condamné  dans  ces  cinq  Propofition3. 
Or  ce  n’étoit  pas  là  le  moyen  de  termî* 
ner  vos  difputes.  S*  vous  conveniez  de 
part  & d’autre  du  véritable  fens  de  Jan- 
fe  nius  , & que  vous  ne  fuffiez  plus  en 
different  que  de  fçavoii  fi  ce  lens  cfl 
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licrctique  ou  non  } alors  les  jugemeus 
qui  declarcroient  que  ce  Cens  cft  héréti- 
que , touchcroienc  ce  qui  feroit  vérita- 
blement en  queftion.  Mais  la  grande 
difpute  étant  defçavoir  quel  eft  ce  Cens 
de  Jaufenius  , les  uns  difant  qu'ils  n’y 
voient  que  le  Cens  de  S.  Auguftin  & de 
S.  Thomas  ; & les  autres  , qu’ils  y en 
voient  un  qui  cil  hérétique  & qu’ils 
n’expriment  point , il  cil  clair  qu’une 
Condicution  qui  ne  dit  pas  un  mot  tou- 
chant ce  different,  & qui  ne  fait  que  con- 
damner en  general  le  Cens  de  Janfenius 
fans  l’expliquer,  ne  décide  rien  de  ce  qui 
cil  en  difpute. 

C’eil  pourquoy  l’on  vous  a dit  cent 
fois  que  vôtre  different  n’étant  que  fur 
ce  fait , vous  ne  le  finiriez  jamais  qu’en 
déclarant  ce  que  vous  entendez  par  le 
fens  de  Janfenius.  Mais  comme  vous 
vous  étiez  toujours  opiniâtré  à le  rc- 
fufer , je  vous  ay  enfin  pouffé  dans  ma 
dernière  Lettre  , où  j’ay  fait  entendre  >- 
que  ce  n’cil  pas  fans  myilcre  que  vous: 
aviez  entrepris  de  faire  condamner  ce 
fens  fans  l’expliquer  , & que  vôtre  def- 
fein  étoit  de  faire  retomber  un  jour  cet- 
te condamnation  indéterminée  fur  la- 
doétrine  de  la  grâce  efficace  , en  mon- 
trant que  ce  n’eltautrc  chofc  que  ccllcade- 
lanfcnius  : ce  qui  ne  vous  feroit  pas  di  f- 
ficilc.  Cela  vous  a mis  dans  la  neceffité- 
de  répondre.  Car  fr  vous  vous  fufliez> 
encore  obfliné  après  cela  à ne  point 
expliquer  ce  Cens,  il  eut  paru  aux  moins.. 
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éclairez  que  vous  n’en  vouliez  en  effer 
qu’à  la  grâce  efficace  , ce  qui  eût  cfté  la; 
dernîere  confufion  pour  vous  dans  la  vé- 
nération qu’à  l’Eglifc  pour  une  dodhinc 
fi  fainte. 

Vous  avez  donc  efte  oblige  de  vous  dé- 
clarer & c’cflce  que  vous  venez  de  fai- 
re en  répondait  à ma  Lettre,  où  je  vous 
avois  reprclenté  , que  fi  Janfenius  avait 
fur  ces  cinq  propefitions  quelque  autre  fens 
que  celui  de  la  grâce  efficace  , il  n'avoit 
point  de  defenfeurs,  ma  s que  s’il  n’avoit 
point  d'autre  fens  que  celui  de  la  grâce 
efficace  il  n'avoit  petit  d'erreurs.  Vous 
n'avez  pu  defavouér  cela,  mon  Perej" 
mais  vous  y faites  unediftindl  on  en  cct- 
üeforrep.  ri.  Il  nefuffu  pas,  dites-vous-,, 
pour  jufhfier  lanfenius , de  dire  qu'il  ne 
tient  que  la  grâce  efficace  ; parce  qu'on  la 
peut  tenir  en  dtux  maniérés  : l'une  héré- 
tique j félon  Calvin  , qui  confifle  à dire 
que  la  volonté  meué  par  la  grâce  n’a  pas 
le  pouvoir  d'y  refiffer  }.  l'autre  orthodoxe' 
félon  les  Thomiftes  O1  les  Sorboniftes  , qui- 
efl  fondée  fur  des  principes  établis  parles ■■ 
Conctlesiqui  eft  que  la  grâce  efficace  par  elle 
même  gouverne  la  volonté  de  telle  forte 
qu’on  a toujours  le  pouvoir  d'y  refijler. 

On  vous  accorde  tour  cela  , mon  Pc- 
i-c  , & vous  finiflez  en  difanr  , §£«*• 
Janfenius  feroit  catholique  s’il  defendoit- 
la  grâce  efficace  félon  les  Thomiftes  ■ mais u 
qu’tl  eft  boutique  , parce  qu'il  eft  con- 
traire aux  Thomiftes,  & conforme  a Cal- 
nùn  qui  nie  U pouvjoir.  de  reftfitr  a lto 
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grâce.  Je  n’examine  pas  ici  , mon  Pere  » 
ce  point  de  fait  ; içavoir  fi  Janfcnius 
cft  en  effec  conforme  à Calvin.  11  me 
fuffic  que  vous  le  prétendiez  , & que 
vous  nous  falliez  fçavoir  aujourd’huy 
que  par  le  Cens  de  Janfcnius  vous  n’avez 
entendu  autre  chofe  que  celuy  de  Cal- 
vin.N'étoic  ce  donc  que  cela,  mon  Pere  , 
que  vous  vouliez  dire  ? N’étoic  ce  que 
l’erreur  de  Calvin  que  vous  vouliez  faire 
condamner  fous  le  nom  du  fens  de  Jan- 
fenius  ? Que  ne  le  déclariez  - vous 
plûtofl  ? Vous  vousfuflicz  bien  épargné 
de  la  peine.  Car  faus  Bulles  ny  brefs 
tout  le  monde  eut  condamné  cette  er- 
reur avec  vous.  Que  cét  éclairciflcment 
étoit  nccelTaire  , St  qu’il  levé  de  difficul- 
tez  ! Nous  ne  fçavions  , mon  Pere  , 
quelle  erreur  les  Papes  & les  Evêques 
avoient  voulu  condamner  fous  le  nom 
du  fens  de  Janfcnius  Toute  l’Eglifc  en 
croie  dans  une  peine  extrême  > & per- 
sonne ne  nous  le  vouloir  expliquer. 
Vous  le  faites  maintenant  » mon  Pere, 
vous  que  tout  vôtre  party  confidere 
comme  le  chef  & le  premier  moteur 
de  tous  fes  confeils , & qui  feavez  le  fe- 
cret  de  toute  cette  conduite.  Vous  nous 
l’avez  donc  dit  , que  ce  fens  de  Janfe- 
nius  n’cft;  autre  chofe  que  le  fens  de  Cal- 
vin condamné  par  le  Concile.  Voilà 
bien  des' doutes  refolus.  Nous  favons 
maintenant  que  l'erreur,  qu'ils  ont  eu 
déficit)  de  condamner  fous  ces  termes  du 
fens  àe  lanfenins, n’eft  amre  chofe  queAe 
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fcns  de  Calvin  , & qu’ainfi  nous  démett- 
rons dans  l’obéiffance  à leurs  Decrets  » 
en  condamnant  avec  eux  ce  fens  de 
Calvin  qu’ils  ont  voulu  condamner. 
Nous  ne  fommes  plus  étonnez  de  voir 
que  les  Papes  8c  quelques  Evefqucs 
ayent  efté  fi  zclez  contre  le  fcns  de  Jan- 
fenius.  Comment  ne  l’auroicnt-ils  pas 
efté,  mon  Pire,  ayant  creance  en  ceux 
qui  difent  publiquement  que  ce  fcns  «ft 
le  même  que  celui  de  Calvin  ? 

Je  vous  déclare  donc  , mon  Pere  , que 
vous  n’avez  plus  tien  à reprendre  en  vos 
adverfaires , parce  qu’ils  deteftent  aflu- 
îément  ce  que  vous  deteftez.  Je  fuis 
feulement  étonne  de  voir  que  vous  l'ig- 
noriez , & que  vous  ayez  fi  peu  de  con- 
«oiflance  de  leurs  fentimens  fur  ce  fu- 
jet  , qu’ils  ont  tant  de  fois  déclaré 
dans  leurs  ouvrages.  Je  m’afleüre  que 
fi  vous  en  efticz  mieux  informé  , Vous 
auriez  du  regret  de  ne  vous  être  pas 
inftruit  avec  un  efprit  de  paix  d’une  do- 
élrine  fi  pure  3c  fi  chrétienne  , que  la 
paffion  vous  fait  combatre  fans  la 
connoitrc.  Vous  verriez  , mon  Pere  , 
que  non  feulement  ils  tiennent  qu’on 
refifte  effedlivement  à ces  grâces  foi- 
bles  , qu’on  appelle  excitante*  , ou  inef- 
ficaces , en  n'executant  pas  le  bien 
qu’elles  nous  infpircnt  mais  qu’ils 
font  encore  aufli  fermes  à foutenir  con- 
tre Calvin  le  pouvoir  que  la  volonté  a 
de  refifter  même  à la  grâce  efficace  & vi- 
ûorieufe  , qu’à  défendre  contre  Molina 
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vant  fa  plus  grande  joye  daus  le  Dieu 
qui  le  charme  , il  s’y  porte  infailli- 
blement de  luy-même  , par  un  mou- 
vement tout  libre  , tout  volontaire  , 
tout  amoureux  ; de  forte  que  ce  luy  fe- 
roit  une  peine  & un  fupplice  de  s'en 
feparcr  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  puifle  tou- 
jours s’en  éloigner  , & qu’il  ne  s’en 
éloignât  effe&ivemcnt  s’il  Je  vou- 
loir : mais  comment  le  voudroit  - il 
puifque  la  'volonté  ne  fe  porte  jamais 
qu’à  ee  qui  luy  plaift  le  plus  i & que 
rien  ne  luy  plaift  tant  alors  que  ce  bien  . 
unique  , qui  comprend  en  foy  tous  les 
autres  biens  ? §ijtod  en'tm  amplttts  nos 
deleùtat , fecundum  ïd  operemHr>nsceJfe 
ejl,  comme  die  S.Augufiin. 

C’cftainfi  que  Dieu  difpofc  de  J a vo- 
lonté libre  de  l’homme  fans  luy  impo- 
fer  de  ncceffité  , & que  le  libre  arbitre 
qui  peut  toujours  refifter  à la  grâce, 
mais  qui  ne  le  veut  pas  toujours,  ic  por- 
te aufli  librement  qu’infailliblemcnt  à 
Dieuj  Iorfqu’il  veut  l’attirer  par  la  dou- 
ceur de  fes  infpiratibns  efficaces. 

Ce  font  là  , mon  Pere  , les  divins 
principes  de  faint  Auguftin  5c  de  faine 
Thomas,  félon  lefquels  il  cft.  véritable, 
que*  nous  pouvons  rejîfter  à lu  grâce  , 
contre  l’opinion  de  Calvin  j & que- 
neanmoins  , comme  dit  le  Pape  Clé- 
ment VIII.  dans  fon  écrit  adreffé  à 
la  Congrégation  de  Auxiliis  : Dieu 
forme  en  \nous  le  mouvement  de  no - 
/Ire  volonté  , & difpofe  efficacement  d& 
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noftre  cœur  , par  l'empire  que  fa  Ma- 
jefté  fupreme  a fur  les  volontez.  des  hom- 
mes , an  (fi  bien  que  fur  le  refie  des  créa- 
tures qui  font  feus  le  ciel  , félon  S.  Au- 
gufiin, 

C’eft  encore  félon  ces  principes  que 
nous  agitions  de  nous  memes,  ce  qui 
fait  que  nous  avons  des  mérités  qui 
font  véritablement  nôtres  , contre  rer- 
ieur de  Cal  vin  -,  3c  que  neanmoins  Dieu 
étant  Je  premier  principe  de  nos  avions, 
Scfaifant  en  nous  ce  qui  lui  eft  agréa- 
ble, comme  dit  S.  Paul  , nos  mérités  font 
des  ions  de  Dieu  , comme  dit  Je  Conci- 
le de  Trente. 

C'eft  par  là  qu’eft  détruite  cette  im- 
piété de  Luther,  condamnée  par  le  mê- 
me Concile  : Que  nous  ne  coopérons  éri 
aucune  forte  à noftre  falut  , non  plus  que_ 
des  chofes  inanimées  ; & c’cft  par  là 
qu’eft  encore  détruits  l’impiété  de  l’é- 
cole de  Molina  > qui  ne  veut  pas  rccon-’ 
noître  que  c’cft  la  force  de  la  grâce  me-’ 
me  , qui  fait  que  nous  coopérons  avec 
elle  dans  l’oeuvre  de  nôtre  falut  ; par  ou 
il  ruine  ce  principe  de  foi  établi  par  S. 
Paul  : Que  c'eft  Dieu  qui  forme  en  nous 
& la  volonté  & l’aftron. 

Et  c’cft  enfin  par  ce  moyen  que  s’ac- 
cordent tous  ces  pacages  de  l’Ecriture 
qui  femblent  les  plus  oppofez  : Con » 
vertiffez-vous  k Dieu  : Seigneur  , con - 
vertiffez-nous  à vous.  Rejetez,  vos  ini - 
quitez.  hors  de  vous  : C'eft  Dieu  qui  ôte  les 
iniquitez.  de  [on  peuple . laites  des  œuvres 
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dignes  de  penitence  : Seigneur  tvous  Avez, 
fait  en  nous  toutes  nos  œuvres.  Faites  nous 
un  cœur  nouveau  & un  efprit  nouveau  : 
le  vous  donner ay  un  efprit  nouveau  , 0* 
je  créer  ay  en  vous  un  cœur  nouveau  , 
&c. 

L’unique  moyen  d’accorder  ces  contra- 
rierez apparentes  , qui  attribuent  nos 
bonnes  allions  tantôt  à Dicu>  & tantôt  à 
nous»  eft  de  reconnaître  , que  comme  die 
S.  Auguftin,  nos  a fiions font  uotrts  et  cau- 
fe  du  libre  arbitre  qui  Us  produiti&  qu  el- 
les font  aujfi  de  Dieu  , à caufe  de  fa  grâce 
qui  fait  que  noire  arbitre  les  produit.  Et 
que,  comme  il  dit  ailleurs  , Dieu  nous 
fait  faire  ce  qu’il  lui  plaît  > en  nous  fai- 
fan  t vouloir  ce  que  nous  pourrions  ne 
vouloir  pas  : a Deo  factum  efi  ut  voilent , 
qttod  & nolle  potuiffent. 

Ainfi  , mon  Pcrc»  vos  adversaires  font 
parfaitement  d’accord  avec  les  nouveaux 
Thomiftes  mêmes  ; puifque  les  Thomif- 
tes tiennent  comme  eux  & le  pouvoir  de 
refifter  à la  grâce  , & l’infaillibilité  de 
l'effet  de  la  grâce  qu’ils  font  profeflîon 
de  foutenir  fi  hautement  > félon  cette 
maxime  capitale  de  leur  dolhine  , qu’ Al- 
varez l’un  des  plus  confiderables  d’en- 
tr’eux  répété  fi  Peuvent  dans  fonlivrc>& 
qu’il  exprime  difp.  7 1.  n.  4.  en  ces  ter- 
mes : Quand  la  grâce  efficace  meut  le  li- 
bre arbore  , il  confent  infailliblement  i 
farce  que  l’effet  de  la  grâce  eft  de  faire 
qu’encorj  qu'il  pu'rffe  ne  pas  confentir  * < 
il  confente  neanmoins  en  effet  : dont  il 
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donne  po#r  rjifon  cellc-cy  de  S.  Tho- 
mas fon  Maître  : Que  1*  volonté  de 
Dieu  ne  peut  manquer  d’être  accomplie J 
& qn’ainfi  quand  il  veut  qu'un  hom~ 
m"  confente  a la  grâce  , il  confent  in- 
failliblement , & même  necejfatrement , 
non  pas  d’une  necefiité  abfolué  , mais 
d’une  ncctfftté  d'infaillibilité.  En  quoi 
la  grâce  ne  blefle  pas  le  pouvoir  qu’on 
a de  refifter  fi  on  le  veut  j puifqu’clle 
fait  feulement  qu’on  11e  veut  pas  y 
refifter  , comme  vôtre  Perc  Petau  le  rc- 
connôît  en  ces  termes  tom.  1.  p.  6oz. 
La  grâce  de  ]esus-Chr»st  fait  qu’on 
perfevere  infailliblement  dans  la  pieté , 
quoi  que  non  par  neccjfité.  Car  on  peut 
n’y  pas  eonfentir  fi  on  le  veut  , comme 
dit  le  Concile  ; mais  cette  même  grâce 
fait  que  l'on  ne  le  veut  pas. 

C’cft  là  , mon  Pere  > la  doélrine  con- 
fiante de  S.  Augullin  , de  S.  Profper  , des 
Peres  qui  les  ont  fuivis  , des  Conci- 
les , de  S.  Thomas , de  tous  les  Tho* 
milles  en  general.  C’eft  aulfi  celle  de 
vos  adversaires  > quoi  que  vous  ne 
l’ayez  pas  penfé  ; & c’ctl  enfin  celle 
que  vous  venez  d’approuver  vous  mê- 
me en  ces  termes  : La  doftrine  de  ld 
grâce  efficace, qui  reconnoit  qu’on  a le  pou - 
voir  d’y  refifter , eft  orthodoxe,  appuyée  fur 
les  CosmUcs,  & foutenuè  par  les  Thomiftes , 
& les  ^orbontftes. Dites  la  vérité»  mon  Pe- 
re,fi  vous  eufliez  fccu  que  vos  adverfai- 
xes  tiennent  effeftivement  cette  do&rintt 
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peut-être  cjuc  l’intcteft  de  vôtre  Com- 
pagnie vous  eût  empêché  d’y  doqpcr 
cette  approbation  publique  : mais  vous 
^rant  imaginé  qu’ils  y étoient  oppofez  , 
cc  même  intcrcft  de  vôtre  Compagnie 
vousaporcé  à autotifer  des  fentimens 
que  vous  croyiez  contraires  aux  leurs  > 
& par  cette  méprïfc  voulant  ruiner  leurs 
principes,  vous  les  avez  vous  - même 
parfaitement  établis.  De  forte  qu’on 
voit  aujourd'hui  par  une  efpccc  de  pro- 
dige les  defenfeurs  de  al  glace  efficace 
jultifiez  par  les  defenfeurs  de  Molina  : 
tant  conduite  de  Dieu  eft  admirable  , 
pour  faire  concourir  toutes  chofe  à la 
gloire  de  fa  vérité. 

Que  tout  le  monde  aprenne  donc 
pat  vôtre  propre  déclaration  , que  cet- 
te vérité  de  la  grâce  efficace  necelïaire  à 
toutes  les  fêlions  de  pieté  > qui  eft  fi 
ehcrc  à jl’Eglife  , & qui  eft  le  prix  du 
fang  .de  fon  Sau  cur  , eft  fi  conftam- 
ment  catholique  > qu’il  n’y  a pas  un 
catholique  jufqucs  aux  jefuites  mê- 
me qui  ne  la  reconnoifle  pour  orthoxe. 
Et  l’on  fçaura  en  même  temps  par 
vôtre  propre  confeflion  , qu’il  n’y  a 
pas  le  moindre  foupçon  d’erreur  dans 
ceux  que  vous  en  avez  tant  accufez  : 
car  quand  vous  leur  en  imputiez  de  ca- 
chées fans  les  vouloir  découvrir  , il 
leur  étoir  aufii  difficile  de  s’en  deffen- 
dre,  qu’il  vous  étoit  facile  de  les  en 
aceufer  de  cette  forte  : mais  maintenant 
que  vous  venez  de  déclarer  , que  ccttc 


cireur  qui  vous  oblige  à les  combattre  » 
efifc  celle  de  Calvin  que  vous  penfiez 
qu’ils  foutinfl'ent , il  n’y  a perfonne  qui 
ne  voye  clairement  qu’ils  font  exempts 
de  toute  erreur  i puifqù’ils  font  fi  con- 
traires à la  feule  que  vous  leur  impofez, 
& qu’ils  proteftent  par  leurs  difeours  , 
par  leurs  livres,  & par  tout  ce  qu’ils 
peuvent  produire  pour  témoigner  leurs 
fentimens  qii’ils  condamnent  jeette  hc- 
refie  de  tout  leur  coeur  , & de  la  même 
maniéré  que  font  les  Thomiftes  , que 
vous  reconnoiffez  fans  difficulté  pour 


catholiques  , & qui  n’ont  jamais  elle 
fufpe&s  de  ne  le  pas  être. 

Que  direz-vous  donc  maintenant 
Contr’eux,  mon  Perc  ; Qu’encore  qu’ils 
ne  fuivent  pas  le  fens  de  Calvin  , ils 
font  neanmoins  heretiques  ; parce  qu’ils 
ne  veulent  pas  reconoiftre  que  le  fens 
de  lanfenius  cft  le  même  qHC  celui  de 
Calvin  j Ofetiez-vous  dire  que  ce  foie 
là  une  matière  d’herefie  ; Et  n’cft-ccpas 


- — — 

qu’on  n’a  pas  le  pouvoir  derefifler  à la 
grâce  efficace  : mais  en  eft-ce  une  de 
douter  fi  Janfenius  le  foutient  ? Eft-ce 
une  vérité  revelée  ? Eft-ce  un  article  de 
foi  , qu’il  faille  croire  fur  peine  de  dam- 
nation ? Et  n’cft-ce  pas  malgré  vous 
Un  point  de  fait  » pour  lequel  il  feroit 
ridicule  de  prctendrc^u’il  y eut  des  hé- 
rétiques dansl’Eglifci 
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mon  Pcrc  , mais  quclqu’autrc  qui  (bit 
proportionne  à la  nacure  de  vôtre  diffe- 
rent. Dites  que  ce  font  des  ignorans  & 
des  ftupides  , & qu'ils  entendent  mal 
Janfcnius  ; ce  feront  des  reproches  af- 
fortis  à vôtre  difputc:  mais  de  les  ap- 
pellcr  hcretiques,  cela  n’y  a nul  rap- 
port. Et  comme  c’eft  la  feule  injure  donc 
je  les  veux  défendre  , je  ne  me  met- 
tray  pas  beaucoup  en  peine  de  montrer 
qu’ils  entendent  bien  janfenius.  Tout 
ce  que  je  vous  en  dirai , cft  qu’il  me 
fcmble,  mon  Pcre,  qu’en  le  jugeant  par 
vos  propres  règles  * il  eft  difficile  qu’il 
ne  parte  pour  catholique  : car  voicy  ce 
'que  vous  établifl’cz  pour  l’examiner. 

* ‘ Tour  fc  avoir  , dites- vous  , fi  lanfe - 
nius  e fi;  à couvert , il  faut  feavoir  s’il  dé- 
fend la  grâce  efficace  à la  maniéré  de  Cal- 
vin-, qui  nie  qu'on  ait  le  pouvoir  d'y  re - 
Jifier  -,  car  alors  il  feroit  heretique  : ou  ï 
La  maniéré  des  Thomiftes,  qui  l'admet * 
tient  : car  alors  il  feroit  catholique.  Vo- 
yez donc,  mon  Pere  , s’il  tient  qu’on  a 
le  pouvoir  de  refifter,  quand  il  dit  dans 
des  Traitez  entiers,  ôc  entr'autres  au  to. 
3. 1.8.  c. i o.  Qu'on  a toujours  le  pouvoir 
de  refifter  à la  grâce  , félon  le  Concile  j 
<J11E  LE  LIBRE  ARBITRE  PEUT  TOU- 
JOURS AGIR  et  n’agir  pas,  vouloir 
& ne  vouloir  pas,  confentir  & ne  con - 
fentir  pas,  faire  le  bien  & le  mal  j que 
l'homme  en  cette  vie  a toujours  ces  deux 
libertés,  que  vous  appeliez,  de  contradt - 
tition.  Voyez  de  même  s’il  a’cftpascoa* 
Tome  111.  X 
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traite  à l’erreur  de  Calvin  , tciie  que 
vous-même  .a  reprefentez,  lui  qui  mon- 
tre crans  roue  le  thap.it  que  < Zghfi  * 
condamne  cm  btrettque  > qui  fiutient  qui 
la  grâce  efficace  n agt  pas  fur  Le  libre  ar- 
titre  tn  La  manière  qu’on  la  cru  fi  long- 
temps dans  ÏEglfi,  en  forte  qu'ii  [oit  en - 
fuite  au  pouvoir  du  libre  arbitre  de  con- 
fentir  ou  de  ne  confentir pas  \au  lieu  que 
félon  S.  Au  gu  fin  (T  le  Conçue,  on  a tou- 
jours le  pouvoir  de  ne  confentir  pas  fi  on 
le  veut  ,&  que  félon  S.  trofper  Dieu  don- 
ne à fis  Iléus  mêmes  la  volonté  de  per- 
fevtrer  , en  forte  qu'il  ne  Leur  ofle  pas  la 
puiff*  net  de  vouloir  le  contraire.  Et 
enfin  jugez  s’il  n’cft  pas  d accord  avec 
les  T hennîtes  , lors  qu  il  déclaré  c.  4. 
que  tout  ce  que  les  Thomijies  ont  e— 
cri t pour  accorder  l’ efficacité  de  la  grâ- 
ce avec  le  pouvoir  d’y  rtfifltr  , e fi  fi  con - 
forme  à fin  fens  , qu’on  na  qu  a voir 
leurs  livres  pour  y appr  ndre  fis  fin - 
timens.  §}uod  ipfi  dixerunt  , diftum 
puta . 

Voila  comme  il  parle  fur  tott<î  ctc.s 
chefs,  & c’cft  furquoi  je  m imagine  qu  il 
croit  le  pouvoir  de  refifter  à la  grâce» 
qu’il  eft  contraire  à Calvin  , & confor- 
me aux  Thomiftes  , paice  qu’il  le  dit» 
& qu’ainfi  il  ett  catholique  félon  vous. 
Que  fi  vous  avez  quelque  voye  pour 
connoiftre  le  Cens  d’t:n  auteur  autre- 
ment que  par  fes  expreffions»  ic  que  fans 
rapporter  aucun  de  fes  pafTages  vous 
vouliez  foutenir  contre  toutes  fes  pa- 
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tôles  qu’il  nie  le  pouvoir  de  rcfiflcr» 
& qu’il  eft  pour  Calvin  contre  les  Tho- 
niiftcs,  n’ayez  pas  peur,  mon  Père  , que 
je  vous  accule  d’herefie  pour  cela  : je  di- 
rai feulement  qu’il  feihble  que  vous  en- 
tendez mal  Janfenius  , mais  nous  n’en 
ferons  pas  moins  enfans  de  la  même 
Eglife 

D’où  vient  donc,  mon  Pere,  que  vous  - 
agiflez  dans  ce  different  d’une  manié- 
ré fi  pafïionnce , & que  vous  traitez 
comme  vos  plus  cruels  ennemis  , & 
comme  les  plus  dangereux  hcretiques 
ceux  que  vous  ne  pouvez  accufcr  d’au- 
cune erreur,  ni  d’autre  chofe  , finçn 
qu’ils  n’entendent  pas  Janfenius  com- 
me vous  î Car  dequoy  difputez-vous , 
fînon  du  fens  de  cet  Auteur  ? Vous  vou- 
lez qu’ils  le  condamnent  : mais  ils  vous 
demandent  ce  que  vous  entendez  par  là. 
Vous  dites  que  vous  entendez  l’erreur 
de  Calvin,  ils  répondent  qu’ils  la  con- 
damnent ; & ainn  fi  vous  n’en  voulez 
pas  aux  fillabes,  mais  à la  chofe  qu’elles 
lignifient  , vous  devez  être  fatisfaits. 
S’ils  refufent  de  dire  qu’ils  condamnent 
le  fens  de  Janfenius,  c’en  parce  qu’ils 
Croyent  que  c’eft  ccluy  de  S.  Thomas. 
Et  ainfi  ce  mot  eft  bien  cquivoqne  en- 
tre vous  : dans  vôtre  bouche  il  lignifie 
le  fens  de  Calvin  , dans  la  leur  c’cii  le 
fens  de  S.  Thomas?  de  foitc  que  c es 
differentes  idées  que  vous  avez  d’ua 
même  terme  , caufant  toutes  vos  divi- 
lions  > fi  j’écois  maiftre  de  vos  difputcs» 

Xij 


484  Dix-huitieme  Lettre- 
je  vous  interdirois  le  mot  de  Janfenius 
de  part  Sc  d’autre.  Et  aind  en  n’expiU 
mant  que  cg  que  vous  entendez  par  là  > 
on  verroit  que  vous  ne  demandez  autre 
chofe  que  la  condamnation  du  Cens  de, 
Calvin,  àquoy  ils  confentcnt  , & qu’ils 
»e  demandent  autre  chofe  , que  la  dc- 
fenfe  du  fens  de  S.  Auguftin  & de  £« 
Thomas,  en  quoy  vous  êtes  tous  d’ac- 
cord. 

Je  vous  déclaré  donc  , mon'Pcre  , que 
pourmoy  je  les  tiendray  toujours  pour 
Catholiques,  foit  qu’ils  condamnent 
Janfenius  s’ils  y trouvent  des  erreurs  « 
foit  qu’ils  ne  le  condamnent  point  , 
quand  ils  n’y  trouvent  que  ce  que  vous- 
même  déclarez  être  catholique  : & que 
je  leur  parlcray  comme  S.  Hicrômc  à 
Jean  Evêque  de  Jcrufalem  , accufc  de 
tenir  8.  propofitions  d’Origcne  : Ou 
condamnez  Origene  , difoit  ce  Saint  , (i 
vous  reconnoîjfez  qu'il  a tenu  ces  erreurs , 
ou  bien  niez  qu'il  les  ait  tenues  : Aut 
nega  hoc  dix  i fie  eum  qui  argüitur  , aut 
fi  locutus  efi  talia  , eum  damna  qui  di~ 
xerit. 

Voilà  mon  Pere  i comment  agiflent 
ceux  qui  n’en  veulent  qu’aux  erreurs, 
& non  pas  aux  perfonnes  : au  lieu  que 
vous  qui  en  voulez  aux  perfonnes  plus 
qu’aux  erreurs  , vous  trouvez  que  ce 
n’cll  rien  de  condamner  les  erreurs  , (i 
on  ne  condamne  les  perfonnes  à qui 
vous  les  voulez  imputer. 

Que  vôtre  procédé  eft  violent  j môia 
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Pere,  mais  qu’il  eft  peu  capable  de  reiif- 
fir.  Je  vous  l’ai  dit  ailleurs , & je  vous  le 
redis  encore  > la  violence  & la  verite  ne 
peuvent  lien  l'une  fur  l’autre.  Jamais 
vos  accusations  ne  furent  plus  outra- 
geufes,  & jamais  l’innocence  de  vos  ad- 
verfaires  ne  fut  plus  connue  : jamais  la 
grâce  efficace  ne  fut  plus  artifîcieufe- 
ment  attaquée  , & jamais  nous  ne  l’a- 
vons veuë  fi  affermie.  Vous  employez 
les  derniers  efforts  pour  faire  croire  que 
vos  difputcs  font  fur  des  points  de 
foy  , & jamais  on  ne  connut  mieux 
que  toute  vôtre  difpute  n’efk  que  fur  uti 
point  de  fait.  Enfin  vous  remuez  tou- 
tes chofes  pour  faire  croire  que  ce  point 
de  fait  eft  véritable,  &rjamais  on  ne 
fut  plus  difpofé  à en  douter.  Et  la  rai— 
fon  en  eft  facile.  C’eft  , mon  Pere  , que 
vous  ne  prenez  pas  les  voyes  naturel- 
les pour  faire  croire  un  point  de  fait  , 
qui  font  de  convaincre  les  fens  , & de 
montrer  dansun  livre  les  mots  que  l’on 
dit  y être.  Mais  vous  allez  chercher 
des  moyens  fi  éloignez  de  cette  (impli- 
cite , que  cela  frappe  necefiairement  les 
plus  ftupides.  Que  ne  preniez-vous  la. 
même  voye  que  j’ay  tenue  dans  mes 
lettres  pour  découvrir  tant  de  mauvai- 
fes  maximes  de  vos  auteurs  , qui  eft 
de  citer  fidèlement  les  lieux  d’où  elles 
font  tirées. C’eft  ainfi  qu’ont  fait  les  Cu- 
rez de  Paris  , & cela  ne  manque  ja- 
mais de  perfuader  le  monde.  Mais  qu*au- 
ricz-vous  dit  , & qu’auroit-on  penfe , 
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loifqu’ils  vous  reprochèrent  par  exem- 
ple cette  proportion  du  P.  l’Amy , qu'un 
Relgieux  peut  tuer  celuy  qui  menace  de 
publ-er  dts  calomnies  contre  lui  ou  con- 
tre fa  Communauté , quand  il  ne  s'en  peut 
défendre  autrement,  s’ils  n’avoient  point 
cité  le  lieu  où  elle  cft  en  propres  ter- 
mes, que  quelque  demande  qu’on  leur 
en  eut  laite  , ils  fe  fufTcnt  toujours  ob- 
ftiucz  a le  refnfer,  & qu’au  lieu  de  ce- 
la ils  enflent  été  à Rome  obtenir  une 
Bulle  qui  ordonnait  à tout  le  monde  de 
le  reconnu  ftre  î «n’auroit-on  pas  jugé 
fans  doute  qu’ils  auvoient  furpris  le 
Pape  , & qu’ils  n’auroient  eu  recours  à 
ce  moyen  extraordinaire,  que  manque 
des  moyens  naturels  , que  les  veritez  de 
fait  mettent  en  main  à tous  ceux  qui  les 
foutiennent  ? Aufli  ils  n’ont  fait  que 
marquer , que  le  P.  l’Amy  enfeigne  cet- 
te do&rinç  au  to.  y.  difp.  3 6 .n.  1 1 8.  page 
544.  de  ï édition  deT>oüayy  & ainfi  tous 
ceux  qui  l’ont  voulu  voir  l’ont  trou- 
vée, & perfonne  n’en  a pu  douter.  Voi- 
la une  maniéré  bien  facile  & bien  prom- 
pte de  vuider  les  queftions  de  fait  où 
l’on  a raifon. 

D’où  vient  donc,  mon  Pcrc,  que  vous 
n’en  u fez  pas  de  la  forte  ? Vous  avez 
dit  dans  vos  Cavilli , que  les  y ’Propo - 
fi tions  font  dans  lanfenius  mot  à mot  , 
toutes  en  propres  termes , iifdem  verbis . 
On  vous  a dit  que  non.  Qu’v  avoit- 
il  à faire  là  deflus , finoa  ou  de  citer 
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la  page,  fi  vou«  les  aviez  veuës  en  ef- 
fet, ou  de  conforter  que  vous  vous  étiex 
trompé  ? Mais  vous  ne  faites  ni  l’un  ni 
l’autic  , & au  iieu  de  cela  voyant  bien 
que  tous  les  endroits  de  Janfenius  que 
vous  alléguez  quelquefois  pour  éblouir 
le  moude,  ne  font  po  nt  les  'Propofifons 
condamnées , individuelles  , & fingulie- 
res  , que  vous  vous  étiez  engagé  de 
faire  voir  dans  fon  livre  , vous  nous 
prcfeiuez  des  Conftitutions  qui  décla- 
rent qu’elles  en  font  extraites,  fans  mar- 
quer le  lieu. 

Jefçay,  monPere,  le  refped  que  les 
Chrétiens  doivent  au  S.  Siège  ,&  vos 
advcrfaircs  témoignent  allez  d’être 
tres-rcfolus  à ne  s’en  départir  jamais  : 
ne  vous  imaginez  pas  que  ce  fuit  en 
manquer  , que  de  reprefenter  au  Pape 
avec  toute  la  fourmilion  que  des  en- 
fans  doivent  à leur  Pere  , & les  mem- 
bres à leur  Chef , qu’on  peut  l’avoir 
furpris  en  ce  point  de  fait  : Qu'il  ne 
l’a  point  fait  examiner  depuis  fon  Pon- 
tificat , & que  fon  Prcdeccifeur  Inno- 
cent X.  avoir  fait  feulement  examiner 
fi  les  Propofitions  étoient  hérétiques  ; 
mais  non  pas  fi  elles  étoient  de  Jan- 
fenius. Ce  qui  a fait  dire  au  Com- 
mifiairc  du  S.  Office  l’un  des  prin- 
cipaux examinateurs  : Glu  elles  ne  pou- 
vaient efire  cenfurées  au  fens  d'aucun 
-Auteur  : Non  funt  qualifie abiles  in  fen- 
fu  proferentis  ; parce  qu'elles  leur  a - 
voient  été  prefentées  pour  être  examinées 
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en  elles-mêmes  , c3*  fans  confiderer  de 
quel  auteur  elles  pourvoient  efire  ÿ in  a>b- 
firatloidp  ut  prejcindunt  ab  omni  profa- 
rente  : comme  il  fc  voit  dans  leurs  Cof- 
frages nouvellement  imprimes  : Que 
plus  de  foixantc  Doéleurs,  8c  un  grand 
nombre  d’autres  perfonnes  habiles  le 
pieufes  ont  leu  ce  livre  cxa&ement , 
fans  les  y avoir  jamais  veue's,  & qu’ils  y 
en  ont  trouvé  de  contraires:  Que  ceux 
qui  ont  donné  cette  imprelïion  au  Pa- 
pe pourroient  bien  avoir  abufé  de  la 
creance  qu’il  a en  eux,  étant  interefleZj. 
comme  ils  le  font  > à décrier  cct  auteur  > 
qui  a convaincu  Molina  de  plus  de 
j o erreurs  : Que  ce  qui  rend  la  cho- 
Ce  plus  croiable  , eft  qu’ils  ont  cette 
maxime,  l’une  des  plus  autorifées  de 
leur  Théologie  , qu'ils  peuvent  calom- 
nier fans  crime  ceux  dont  ils  fa  cro- 
yent  injufiement  attaquez  : le  qu’ainfi 
leur  témoignage  étant  fi  fufpeft  , & le 
témoignage  des  autres  étant  fi  confi- 
derable,  on  a quelque  fuiet  de  fupplier 
fa  Sainteté  avec  toute  l’humilité  pof- 
fible,  défaire  examiner  ce  fait  en  pre- 
fcncedcs  Docteurs  de  l’un  & de  l’autre 
party,afin  d’en  pouvoir  former  une  dé- 
cision folemncllc' & reguliere.  §lu'onafa 
famble  des  juges  habiles  , diloit  S.  Bafîle 
fur  un  fcmblable  fujet  Ep.7  t.  que  cha -r 
cun  y fait  libre  : qu'on  examine  mes 
écrits  : qu  on  voye  s'il  y a des  erreurs 
contre  la  fai  : qu'on  life  les  objeftions 
& les  reponfas  > afin  que  ce  fait  un  ju * 
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gement  rendu  avec  connoiffanc $ de 
caufe  0’  dans  les  formes  , & non  pas  une 
diffamation  fans  examen. 

Ne  prétendez  pas,  mon  Pere,  de  fai- 
re p aller  pour  peu  fournis  au  S.  Siège 
ceux  qui  en  ufcroicnc  delà  forte.  Les. 
Papes  font  bien  éloignez  de  traiter  les 
Chrétiens  avec  cet  empire  que  l’on  vou- 
droit  exercer  fous  leur  nom.  l’Eglife  » 
dit  le  Pape  S.  Grégoire  in  Job.  lib.  8. 

C.  i .quia  été  fermée  dans  l'école  d'hu- 
milité, ne  commande  pas  avec  autorité  , . 
mais perfuade  par  raifon  ce  qu'elle  en- 
feigneà  fes  enfans , quelle  croit  enga- 
gez dans  quelque  erreur  : Refta.  que.  er -- 
rantibus  dicit , non  quafi  ex  autoritate 
fr&cipit , fed  ex  ratione  perfuadet . Et 
bien  loin  de  tenir  à deshonneur  de  re- 
former un  jugement  où  l’on  les  auroic 
furpris.ils  en  font  gloire  au. contrai-. 
re>  comme  le  témoigné  S.  Bernard  Ep. . 
180.  Le  Siégé  Apoftolique,  dit- il , a cela 
de  recommandable  , qu'il  ne  fe  picque 
pas  d’honneur,  & fe  porte  volontiers  a 
révoquer  ce  qu'on  en  a tiré  par  furprïfe  5 , 
auffi  efi-il  bienjttjle  que  perfonne  ne  pro- 
fite de  l'injufiiee  , & principalement  de-- 
vantle  S.  Siégé. 

Voila  , mon  Përe,  lès  vrais  fcntimcns> 
qu’il  faut  infpiror  aux  Papes  > puif- 
que  tous  les  Théologiens-  demeurent* 
d’accord  qu’ils  peuvent  cftre  furpris  ,& 
que  cette  qualité  fupréme  eft  fi  éloig- 
née- de  les  en  garentir  , qu’elle  les  y-  ex* 
gofe  au  coiuiaiie  davantage  > à caufe  dru 
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grand  nombre  des  foins  qui  les  parta- 
gent. C’ctïceque  dit  le  même  S.  Gré- 
goire à des  perfouncs,  qui  s’éconnoient 
de  ce  qu’un  autre  Pape  s’étoit  la  flé 
tromper  : Pourquoy  admirez-vous  , dit- 
il, /«i.  Dial,  que  nous  / oyons  trompez,  , 
nous  qui  fommes  des  hommes  ? N‘ avez- 
vous  pas  veu  que  David , ce  Roy  qui 
avoit  L'efprit  de  Prophétie  , ayant  donné 
creance  aux  impofiures  de  Siba , rendit  un 
jugetnent  injufie  contre  le  fils  de  lona - 
than  ? Qui  trouvera  donc  étrange  que  des 
impofteurs  nous  furprennent  quelquefois  , 
nous  qui  ne  fommes  point  Prophètes.  La 
foule  des  affaires  nous  accable  , & nofire 
efprit,  qui  étant  partagé  en  tant  de  cho - 
fes  s'applique  moins  à chacune  en  parti- 
culier y en  efi  plus  aifement  trompé  en 
une.  En  vérité,  mon  Pere  , je  croi  que 
Jcs  Papes  fçavertt  mieux  que  vous 
s’ils  peuvent  être  furpris  ou  non.  Ils 
nous  déclarent  eux- mêmes  que  les  Pa- 
pes & que  les  plus  grands  Roys  font 
plus  expofez  à être  trempez  , que  les 
perfonnes  qui  ont  moins  -d’occupations 
importantes.  Il  les  en  faut  croire.  Et  il 
cft  bien  aifé  de  s’imaginer  par  quelle 
voye  on  arrive  aies  furprendre.  S.  Ber- 
nard en  fait  la  defeription  dans  la  let- 
tre qu’il  écrivit  à Innocent  Il.cn  cette 
forte  : fen’efi  pas  une  chofe  étonnante 
ni  nouvelle  que  l'efprit  de  l'homme  puif - 
fe  tromper  & efire  trompé.  Des  Religieux 
font  venus  à vous  dans  un  efprit  de  men * 
fonge  & d'illufion.  Ils  vous  ont  parlé  con • 
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Ire  un  Evêque  qutls  haijfent  , & dont 
la  vie  a été  exemplaire.  Ces  perfonnes 
mordent  comme  des  chiens , & veulent 
faire  pajfer  le  bien  pour  le  mal.  Cepen- 
dant* tres-faint  Pere  , vous  vous  met- 
tez: en  colere  contre  vôtre  fils.  Pourquoy 
avez  vous  donné  un  fujet  de  ioye  à fes 
adverfaires  ? Ne  croiez  pas  a tout  efprit , 
maïs  éprouvez  fi  les  efprits  font  de  Dieu . 
ïcfpere  que  quand  vous  aurez  connu  la 
vérité , tout  ce  qui  a été  fondé  fur  un  faux 
rapportifera  dijfipé.le  prie  ï efprit  de  vérité 
de  vous  donner  la  grâce  de  feparer  la  lu- 
mière des  tenebres , & de  reprouver  le 
mal  pour  favorifer  le  bien.  Vous  voyez 
donc,  mon  Perc  , que  le  degré  eminent 
ou  font  les  Papes,  ne  les  exempte  pas 
de  furprife,  & qu'il  ne  fait  autre  cho- 
fe  que  rendre  leurs  furprifes  plus  dan- 
gereuses & plus  importantes.  C*cft  ce 
que  S.  Bernard  reprefente  au  Pape  Eu- 
gène , de  Confid.  lib.  i.  c.ulr.  Il  y a un 
autre  defaut  fi  general , que  je  n'ay  veu 
ferfonne  des  grands  du  monde  qui  l'évite , 
C'efifaint  Pere,  la  trop  grande  crédulité  , 
d’où  naijfent  tant  de  defordres.  Car  c’efi 
de  là  que  viennent  les  perfecutions  vio- 
lentes contre  les  innocens  les  préjugez 
in ju fies  contre  les  abfens  , & les  coleres 
terribles  pour  des  chofes  de  néant , pro  ni - 
hilo . Voilà , faintPere , un  mxluniverfel  : 
duquel  fi  vous  efies  exempt  je  dirai  que 
v oms  e fies  le  Jeul’qui  ayez  cet  avantam 
ge  entre  tous  vos  confrères. 

le  m’imagine,  mon  Pere,  que  cela 
commence  à vous  petfuadcr , que  les 
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Papes  font  expofez  à être  fnrpris.  Mais- 
pour  vous  le  montrer  parfaitement  , jç 
vous  feray  feulement  reiTouvcnir  des 
exemples  que  vous  - même  rapportez- 
dans  voftre  livre,  de  Papes  & d’Empe- 
reurs  que  des  hcrctiques  ont  fjrprisef- 
fediivement.  Car  vous  dites  qu’Apolli- 
naire  furprit  le  Pape  Damafe  , de  même 
que  Ccleftius  furprit  Zozime.  Vous  di- 
tes encore  qu’un  nommé  Athaaafe  trom- 
pa l’Empereur  Heraclius  .,  & le  porta  à 
perfecuter  les  Catholiques  , & qu’enfin 
Sergius  obtint  d’Honorius  ce  decret  qui 
fut  brûlé  au  6.  Concile  , enfaifant  , di- 
tes-vous le  bon  valet  auprès  de  ce 
JPape. 

**  Il  eft  donc  confiant  par  vous  même  - 
qae  ceux  , mon  Peie  , qui  en  ufent  ain- 
n auprès  des  Rois  & des  Papes , les  en- 
gagent quelquefois  artificieufemcnt  à' 
perfecuter  ceux  qui  défendent  la  vérité  ; 
de  la  foy  , en  penfant  perfecuter  des  hc- 
icûes.  Et  de  là  vient  que  les  Papes  > qui 
ft’ont  rien  tant  en  horreur  que  ces  fur- 
pri  fes  , ont  fait  d’uue  lettre  d’Alexandre 
III,  une  loy  ecclefialtique  , inferée- 
dans  le  droit  canonique,  pour  permet- 
tre.de  fufpendre  l’exccution  de  leurs  bul- 
les & de  leurs  decrets  , quand  on  croit- 
qu’ils  ont  cOé  trompez.  Si  quelquefois , 
dit  ce  Pape  à l’Archevêque  de  Ra ven- 
ues , nous  envolons  à voflre  fraternité  - 
des  decrets  qui  choquent  vos  fent.imens  3 
TH  vous  en  inquiétez»,  pas,.  Car  ou  vous? 
Itsj  exécuterez^  avec:  rever  en  ce  , ou  vous. 
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nous  manderez  laraifon  que  vous  croiez 
avoir  de  ne  le  pas  faire  j parce  que  nous 
trouverons  bon  que  vous  n’  exécutiez  pas 
un  decret  , qu'on  auroit  tiré  de  nous  par 
furprife  & par  artifice.  C’eft  ainfi  qu’a- 
giflentles  Papes  qui  ne  cherchent  qu’à/ 
éclaircir  les  diffevens  des  Chrétiens»  & 
non  pas  à Cuivre,  la  pafîion  de  ceux  qui 
veulent  y jette r le  trouble.  Ils  u’ufenc 
pas  de  domination,  comme  difcnt  S Pier- 
re & S. Paul  apres  ] e s u s-C  h r i s t:: 
mais  l’eTprit  qui  paroifl.  en  toute  leur 
conduite  , eft  ccluy  de  paix  & de  vérité.-  , 
Cè  qui  fait  qu’ils  mettent  ordinaire- 
ment dans  leurs  lettres  cette  elaufe  qui 
eft  foufentenduë  en  toutes}  S iita  eft  : fi 
frétés  veritate  nitantur  : Si  la  chofe  efl 
tomme  on  nous  la  fait  entendre  ; fi  lès 
faits  font  véritables - D*ou  il  Ce  voit, 
que  puifque  les  Papes  ne  donnent  de- 
forces  à leurs  Bulles  qu’à  mefure  qu’el- 
les font  appuyées  fur  des  faits  vérita- 
bles , ce  ne  font  pas  les  Bulles  feules  qui 
prouvent  la  vérité  des  faits  ; mais  qu'au; 
contraire,  félon  les  Canoniltcs  mêmcSj 
c’eft  la  vérité  des  faits  qui  rend,  les  Bul- 
les recevables. 

D’où  apprendrons-nous  donc  la  vé- 
rité des  faits  î Ce  fera  des  yeux  , mon 
Pcre  , qui  en  font  les  légitimes  juges, 
comme  la  raifon  l’eftrdcs  chofes  naturel- 
les & intelligibles  & la  foi  des  chofcs  fur- 
naturelles  & revelées.  Car  puifque  vous-; 
na’y  obligez,  mon  Pere,  je  vous  diray  que 
félon  les  fentimens  de  deux  des  p’us; 
grands  Doélcurs  de  l’Eglifc:,  S.  Augiiftipa 
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& S.  Thomas  , ccs  trois  principes  de  nos 
cannoifiances  , les  fens  , la  raifon  ? & la 
foy  , ont  chacun  leurs  objets  fcparez  , 8c 
leur  certitude  dans  cette  étendue".  Et 
comme  Dieu  a voulu  fe  fervir  de  l’cn- 
tremife  des  fens  pour  donner  entrée  à la 
foy  .•  Fides  ex  auditu  : tant  s’en  faut  que 
la  foy  detruife  la  certitude  des  fens  , que 
ce  feroit  au  contraire  détruire  la  foy, 
que  de  vouloir  révoquer  en  doute  le  rap- 
port fidelle  des  fens.  C’eft  pourquoy 
S.  Thomas  remarque  expreflement  , que 
Dieu  a voulu  que  les  accidcns  fcnfiblcs 
fubfiftaflent  dans  l’Euchaiiftic,  afin  que 
les  fens  , qui  ne  jugent  que  de  ccs  acci- 
dens  > ne  fuflent  pas  trompez  : Vt  J en - 
fus  à deceftione  reddantur  immunes. 

Concluons  donc  delà,  que  quelque 
propofition  qu’on  nous  prefente  à exa- 
miner , il  en  faut  d’abord  reconnoiftrc 
la  nature  , pour  voir  auquel  de  ces  trois 
principes  nous  devons  nous  en  rappor- 
ter. S’il  s’agit  d’une  chofe  furnaturcl- 
lc,  nous  n’en  jugerons  ny  par  les  fens, 
ny  par  la  raifon}  mais  par  l’Ecriture  & 
par  les  decifions  de  l’Eglife.  S’il  s’agic 
d’une  propofition  non  îevelée  & pro- 
portionnée à la  raifon  naturelle  , elle  en 
fera  le  propre  juge}  & s’il  s’agit  enfin 
d’un  point  de  fait  , nous  en  croirons 
les  fens  , aufqucls  il  appartient  natu- 
rellement d’en  connoiftre. 

Cette  réglé  eft  fi  generale  , que  félon 
S.  Auguftin  & S.  Thomas  quartd  l’Ecri- 
ture meme  nous  prefente  quelque  palfa- 
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gc  , dont  le  premier  fens  littéral  fe  trou- 
ve contraire  à ce  que  les  fens  ou  la  rai- 
fon  rcconnoiflcnt  avec  certitude  > il  ne 
faut  pas  entreprendre  de  les  defavoiier 
en  cette  rencontre  , pour  les  foumettte 
à l’autorité  de  ce  fens  apparent  de  l’E- 
criture i mais  il  faut  interpréter  l’Ecri- 
ture , & y chercher  un  autre  fens  qui 
s'accorde  avec  cette  vérité  fcnfiblc  : par- 
ce que  la  parole  de  Dieu  cftant  infailli- 
ble dans  les  faits  mêmes  > & le  rapport 
des  fens  & de  la  raifon  agiflans  dans 
leur  étendue  eftant  certains  auffi  , il  faut 
que  ces  deux  veritez  s’accordent  î & 
comme  l’Ecriture  fc  peut  interpréter  en 
differentes  maniérés  , au  lieu  que  le  rap- 
port des  fens  cft  unique  , on  doit  en  ces 
matières  prendre  pour  la  véritable  in- 
terprétation de  l’Ecriture  celle  qui  con- 
vient au  rapport  fidelle  des  fens.  Il  faut, 
dit  S.  Thomas  1.  p.  q.  68.  a.  I.  obferver 
deux  chofes  félon  S.  A h gu  fin  : l'une  que 
l'Ecriture  a toujours  un  fens  véritable  j 
l’autre  que  comme  elle  peut  recevoir  plu- 
fieurs  fens  , quand  on  en  trouve  un  que  la 
raifon  convainc  certainement  de  faujfeté, 
il  ne  faut  pas  s’obfiiner  à.  dire  que  c'en 
fait  h fens  naturel  , mais  en  chercher 
un  autre  qui  s’y  accorde. 

C’eft  ce  qu’il  explique  par  l’exemple 
du  paflage  de  la  Gencfe.où  il  cft  écrit  que 
Dieu  créa  deux  grands  luminaires  , le 
foleil  & la  lune  . & auffi  les  étoiles  : par 
où  l’Ecriture  femblc  dire  que  la  lune  cft 
plus  grande  que  toutes  les  étoiles  > mais 


vv 


4 '}6  DtX-HUITIEME  LETTRE, 
parce  qu’il  clt  confiant  par  des  demonf- 
trations  indubitables  que  cela  cfl  faux, 
on(ne  doit  pas  , dit  ce  Saint  , s’opiniâ- 
trer à défendre  ce  fens  littéral  ; mais  il 
faut  en  chercher  un  autre  conforme  à 
cette  vérité  de  fait  ; comme  en  difant 
que  le  mot  de  grand  luminaire  ne  marque 
que  la  grandeur  de  la  lumière  de  la  lune 
à noftre  égard  , Çÿ  non  pas  la  grandeur 
de  fon  corps  en  luy-même. 

Que  fi  l’on  vouloit  en  ufer  autrement, 
ce  ne  feroit  pas  rendre  l’Ecriture  venera- 
ble  , mais  ce  feroit  au  contraire  l’cxpo- 
fer  au  mépris  des  infidèles  : parce  , com- 
me dit  S.  Auguftin  , que  quand  ils  au- 
roient  connu  que  nous  croyons  dans  l'E- 
criture des  chofes  qu'ils  feavent  certai- 
nement eftre  faujfes  , ils  fe  riraient  de 
noftre  crédulité  dans  les  autres  ebojes  qui 
font  plus  cachées  , comme  la  refurrection 
des  morts  , & la  vie  éternelle,  Etainfi, 
adjoûte  S.  Thomas  , ce  feroit  leur  rendre 
noftre  Religion  rhéprifable  , Ô*  meme 
s leur  en  fermer  l'entrée. 

Et  ce  feroit  autfi  , mon  Pere  , le  mo- 
yen d’en  fermer  Centrée  aux  heretiques, 
& de  leur  rendre  l’autorité  du  Pape  mé- 
pri  fable  , que  de  refufer  détenir  pour 
Catholiques  ceux  qui  ne  croiroient  pas 
que  des  paroles  font  dans  un  livre  où. 
elles  ne  fe  trouvent  point  , parce  qu’un 
Pape  l’auroit  déclaré  par  fuprife.  Car 
ce  n’eft  que  l’examen  d’un  livre  qui  peut 
faire  fçavoir  que  des  paroles  y font.  Les 
c&ofcs  de  fait  ne  fe  prouvent  que  par  kg 
'Vf... / ;'v  • • Y 
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{eus.  Si  ce  que  vous  foûtenez  efl:  véri- 
table , montrez- le  , fi  non  ne  follicitez 
perfonne  pour  le  faire'  croire  : ce  feroit 
inutilement.  Toutes  les  puiflances  du 
monde  ne  peuvent  par  autorité  perfua- 
der  un  point  de  fait  > non  plus  que  le 
changer  5 car  il  n'y  a rien  qui  puiffe  fai- 
re que  ce  qui  cft,  tffc  foit  pas. 

C’cft  en  vain  par  exemple  que  des 
Religieux  de  Ratisbonne  obtinrent  du 
Pape  S.  Leon  I X.  un  Decret  folemncl, 
par  lequel  il  déclara  que  le  corps  de  S. 
Denis  premier  Evêque  de  Paris  , qu’on 
tient  communément  être  l’Areopagîtc, 
avoit  efté  enlevé  de  France  & porté  dans 
l’Eglifc  de  leur  monaftere.  Cela  n’em- 
pcchepas  ’ le  ce  Saint  n’aic 


célébré  Abbaye  qui  porte  fon  nom  ,dans 
laquelle  vous  auriez  peine  à faire  rece- 
voir cette  Bulle  , quoi  que  ce  Pape  y té- 
moigne avoir  examiné  la  cKofc  avec 
toute  la  diligence  pojfible  , diligentijfime  } 
Û*  avec  le  conjeil  de  plufieurs  Svêques 
Trelats  : de  forte  qu’il  oblige  étroitement 
tous  les  Vrancois  , difiriflé  précipitâtes* 
de  reconnoijtre  & de  confejfer  quils  n'ont 
plus  ces  faintes  reliques.  Et  neanmoins 
les  François  qui  fçavoientla  fau/Tcté  dé- 
ce  fait  par  leurs  propres  yeux  , & qui 
aiant  ouverc  la  chaflc  y.  trouvèrent 
toutes  ces  reliques  entières  , comme  le 
témoignent  les  hiftoriens  de  ce  tems-là, 
crûrent  alors  comme  on  l’a  toûjours- 
crû  depuis,  le  contraire  dé.  ce  que  ce  S». 


toujours 


encore  dans  la 
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Pape  leur  avoit  e.ijont  de  croire  > fça- 
chanc  bien  que  même  les  Saines  & les 
Prophètes  Ton  fujecs  à être  furpris. 

Ce  fut  auii  en  vain  que  vous  obtîn- 
tes contre  Galilée  un  Decret  de  Rome  qui 
cor.damnoit  fon  opinion  ^touchant  le 
mouvement  de  la  terrç.  Ce  ne  fera  pas 
cela  qui  prouvera  qu’elle  demeure  en 
repos;  &u  l’on  avoit  des  oofervations 
confiantes  qui  prouvaient  que  c’eft  elle 
qui  tourne  > tous  les  hommes  enfemblc 
ne  l’cmpêcheroient  pas  de  tourner , & 
me  s’cmpêcheroient  pas  de  tourner  aufll 
avec  elle.  Ne  vous  imaginez  pas  de  mê- 
me que  les  lettres  du  Pape  Zacharie  pour 
l'excommunication  de  S.  Virgile  , fur  cc 
qu’il  tenoit  qu’il  y avoit  des  antipodes, 
ayent  anéanti  cc  nouveau  monde  ; 8c 
qu’cncore  qu’il  euft  déclaré  que  cette 
opinion  écoitune  erreur  bien  dangercu- 
Cc  j le  Roy  d’Efpagnc  ne*c  foit  pas  bien 
trouvé  d’en  avoir  plutôt  crû  Chriftofle 
Colomb  qui  en  Ycnoit  , que  le  juge- 
ment de  ce  Pape  qui  n’y  avoit  pas  efté:& 
que  l’Eghfcn’en  air  pas  reccu  un  grand 
avantage,  puifquc  cela  a procuré  la  con- 
noÜance  de  l’Evangile  à tant  de  peaplcs, 
qui  fuient  péris  dans  leur  infidélité. 

Vous  voiez  donc  , mon  Pcrc  , quelle 
eft  la  nature  des  chofes  défait,  & par 
quels  principes  on  en  doit  juger  : d’où 
il  eft  aifé  de  conclure  fur  noftre  fujec» 
que  fi  les  cinq  propofitions  ne  font  point 
de  Janfenius  , il  eft  impoiible  qu’elles 
en  ayent  efte  extraites  » 8c  que  le  fcul 
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moyen  d'en  bien  juger,  & d'en  pcrlua- 
der  le  monde  , eft  d’examiner  ce  livre  en 
une  conférence  réglée  , comme  on  vous 
le  demande  depuis  fi  long- rems,  jufqucs 
là  vous  n’avez  aucun  droit  d’appcller 
•vos  adverfaires  opiniâtres  : car  iis  fe- 
ront fans  blâme  fur  ce  point  de  fait  » 
comme  ils  font  fans  erreurs  fur  les 
points  de  foy  ; Catholiques  fur  le  droit» 
raifonnables  fur  le  fait  » & innocens  en 
l’un  & en  l'autre. 

Qui  ne  s’étonnera  donc  > mon  Pcrc, 
en  voyant  d’un  côté  une  juflification  fi 
pleine  , de  voir  de  l’autre  des  accufa- 
tions  fi  violentes  ? Qui  penferoit  qu’il 
n’eft  queftion  entre  vous  que  d’un  fait 
de  nulle  importance  , qu’on  veut  faire 
croire  fans  le  montrer  ? Et  qui  oferoit 
s’imaginer  qu’on  fift  par  toute  l’Eglife 
tant  de  bruit  pour  rien>  fro  nihilo  , mon 
Perc  , comme  le  dit  S.  Bernard.  Mais 
c’eft  cela  même  qui  eft  le  principal  ar- 
tifice de  voftre  conduite  » de  faire  croi- 
re qu’il  y va  de  tout  en  une  affaire  qui 
n’eft  de  rien  ; & de  donner  à entendre 
aux  perfonnes  puiffantes  qui  vous  écou- 
tent , qu’il  s’agit  dans  vos  difputes  des 
erreurs  les  plus  pernicieufes  dcCalvin  & 
des  principes  les  plus  importans  de  la  foi* 
afin  que  dans  cette  perfuafion  ils  em- 
ploient tout  leur  zele  & toute  leur  auto- 
rité contre  ceux  que  vous  combatcz  , 
comme  fi  le  falut  de  la  Religion  Catho- 
lique en  dependoit  j au  lieu  que  s’ils  ve- 
noient  à connoîtrc  qu’il  n'cft  queftion 
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que  de  ce  petit  point  de  fait  3 ils  n’etsi 
feroient  nullement  coudiez  > & ils  au- 
loicnt  au  contraire  bien  du  regret  d’a- 
voir fait  tant  d’efforts  y pour  fuivre 
▼os  paffions  particulières  en  une  affaire 
qui  n’eff  d’aucune  confequence.  pour 
l’Eglifc.- 

Car  enfin  pour  prendre  les  chofcs  au 
pis  > quand  meme  il  feroit  véritable  que 
Janfcnius  auroit  tenu  ces  propofitions,- 
quel  malheur  arrivcroitdl  de  ce  que 
quelques  perfonnes  en  douteroicnt-,pour- 
veu  qu’ils  les  deteftent  , comme  ils  le 
font  publiquement  î N’eft-cc  pas  affcz 
qu’elles  foient  condamnées  par  tout  le 
monde  fans  exception  , au  Cens  même 
où  vous  avez  expliqué  que  vous  voulcr- 
qu'on  les  condamne  ? En  fcroicnt-elles 
plus  cenfurées  , quand  on  diroit  que 
Janfenius  les  a tenu’és  î A quoy  fervi- 
roit  donc  d’exiger  cette  rcconnoifiance, 
finon  à décrier  un  Do&cur  & un  Evo- 
que > qui  cft  mort  dans  la  communion 
de  l’Eglifc  ? Je  ne  voy  pas  que  ce  foit  là 
un  fi  grand  bien  , qu’il  faille  l’acheter 
par  tant  de  troubles.  Quel  intereft  y a- 
l’Etat  > le  Pape  , les  Evêques  , les  Doc- 
teurs , Sc  toute  l’Eglife?  Cela  ne  les 
touche  en  aucune  forte  , mon  Pere  , & 
il  n’y  a que  vôtre  feule  Société  * qui  re- 
ccvroit  véritablement  quelque  plaifir  de 
cette  diffamation  d'un  auteur  , qui  vous 
a fait  quelque  tort.  Cependant  tout  le 
remue  , parce  que  vous  faites  entendre 
que  tout  eft  menacé.  C’cft  la  caufc  fc~- 


ÜIX-HUITIEMB  LETTRI  JOX 
<crete  qui  donne  le  branle  à tous  ces 
grands  mouvemens  > qui  cefleroientauf- 
fi-tôt  qu'on  auroic  fccu  le  véritable  état 
de  vos  difputcs.  Et  c’cft  pourquoi , 
tomme  le  repos  de  l’Eglifc  dépend  de 
cét  éclairciffement  > il  étoit  d’une  ex- 
trême importance  de  le  donner , afin  que 
tous  vos  déguifemens  étant  découverts» 
il  paroiflc  à tout  le  monde  que  vos  ac« 
eufations  font  fans  fondement  » vos  ad- 
verfaires  fans  erreur  » & l’Eglife  fans 
iiercfie. 

Voila,  mon  Pere  , le  bien  que  j'ai  eu 
pour  objet  de  procurer  , qui  me  femblc 
’fi  confiderable  pour  toute  la  Religion 
que  j'ai  de  la  peine  à comprendre  , com- 
ment ceux  à qui  vous  donnez  tant  de 
fujet  de  parler  » peuvent  demeurer  dans 
le  filence.  Quand  les  injures  que  vous 
leur  faites, ne  les  touchcroient  pas  » celles 
que  l’Eglife  fouffre  devroient  ce  me  fem* 
blc  les  porter  à s’en  plaindre:  outre  que 
je  doute  que  des  Ecclefiaftiques  puiflent 
abandonner  leur  réputation  à la  calom- 
nie i fur  tout  en  matière  defoy.  Cepen- 
dant ils  vous  lailfent  dire  tout  ce  qu’il 
vous  plaift  \ de  foire  que  fans  l’occafion 
que  vous  m’en  avez  donné  par  hazard, 
peut-être  que  rien  ne  fc  feroit  oppofé 
aux  imprefiions  fcandaleufes  que  vous 
femez  de  tous  cotez.  Ainfi  leur  paticn«* 
ce  m’étonne  , & d’autant  plus  quelle 
ne  peut  m’étre  fufpede*  ny  de  timidité 
ary  d’impuiflance  , fçaehant  bien  qu’ils 
ne  manquent  ny  de  raifons  pour  leur 
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jullification  » ny  de  zèle  pour  la  venté# 
le  les  voy  neanmoins  fi  religieux  à Ce  tai- 
re i que  |e  crains  qu’il  n’y  ait  en  cela  de 
l’excès.  Pour  moy  , mon  Pere  » e.  ne 
croy  pas  le  pouvoir  faire.  Laiflcz  l’Egli- 
fe  en  paix  , & je  vous  y laifleray  de  bon 
cœur.  Mais  pendant  que  vous  ne  tra- 
vaillerez qu’à  y entretenir  le  trouble  , ne 
doutez  pas  qu’il  ne  fe  trouve  des  enfans 
de  la  paix  , qui  fe  croiront  obligez  d’em- 
ployer tous  leurs  efforts  pour  y confcrvcr 
la  tranquillité. 
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Touchant  lTnqui/ïtion  qu'on  veut 
établir  en  France  à l'occalion  de  la 
nouvelle  Bulle  du  Pape  Alexan» 
dre  VII. 

Qui  a couru  fous  le  titre  de  Lettre 
d*un  Avocat  au  Parlement , a un 
de  fes  Amis . 

Du  i.  Juin , if 
On  s i eur, 

Vous  croyez  que  toutes  vos  affaires 
vont  bien  , parce  que  voftre  procès  ne 
va  pas  m..l  : mais  vous  allez  bien  ap- 
prendre que  vous  ne  fçavez  guère  ce 
qui  fe  pafle.  Vous  êtes  bien  heureux  de 
voir  les  affaires  de  loin.  Nous  nous 
fommes  trouvez  à la  veille  d’une  Inqui- 
(îtion  qu’on  vouloit  établir  en  ïrance, 
& dont  nous  ne  fommes  pas  tour  à fait 
dehors.  Les  agensde  la  Cour  de  Rome. 
& quelques  Evêques  qui  dominoienq 
dans  l’artemblée  » ont  travai  lé  de  con- 
cert à cet  établirtemcnt  , dont  ils  ont 
pris  pour  fondement  la  Bulc  du  Pape 
Alexandre  V î I.  fur  les  cinq  Propor- 
tions Ils  l’on  fait  recevoir  au  Clergé, 
4c  avec  des  fuites  propres  à leur  deffein. 
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Car  il  a efté  arrefté  dans  l’Aflemblée» 
qu’elle  fcroit  foufcrite  par  tous  les  Ec- 
clefiaftiqucs  du  Royaume  fans  exce- 
ption , & qu’il  fcroit  procédé  contre 
ceux  qui  refuferoient  de  la  ligner  par 
toutes  les  peines  ordonnées  contre  les 
hereciques  , c’eft  à dire  par  la  perte  de 
leurs  Bénéfices  , & par  bien  d’autres 
violences  , comme  roue  le  monde  le 
fçait. 

Voiis  voyez  bien  ce  que  cela  veut  dire» 
& que  I’inquifition  cft  établie  > fi  le  Par- 
lement ne  s’y  oppofe.  Cependant  on 
parle  d’y  envoyer  cette ‘Bulle } de  forte 
que  fi  elle  y cft  reccuë  , voila  la  France 
afiujettie  & bridée  comme  les  autres 
peuples. 

Je  penfe  Couvent  à tout  cecy  , & je 
n’y  trouve  rien  de  bon.  Le  monde  ne 
fçait  pas  où  cela  va  > ny  quelles  en  font 
les  confcquences.  Ce  n’eft  point  icy 
une  affaire  de  Religion  , mais  de  Politi- 
que ; & je  fuis  trompé  fi  le  Janfcnifmc 
qui  fcmble  en  eftre  le  fujet , en  cft  autre 
chofe  en  effet  que  l’occafion  & le  pré- 
texté. Car  pendant  qu’on  nous  amufe 
de  l’efpcrancc  de  le  voir  abolir  , on  nous 
■affervit  infcnfiblcment  à l’Inquifition, 
qui  nous  opprimera  avant  que  nous  nous 
en  foyons  apperccus. 

le  veux  que  ce  foit  un  louable  defTcin 
de  faire  croire  que  ces  cinq  Propofitions 
foient  de  Janfenius  î mais  le  moyen  ne 
m’en  plaît  nullement.  Je  trouve  que 
TOctc  manière  de  priver  les  gens  de  Béné- 
fices, 
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fices",  cft  une  nouveauté  de  mauvais 
exemple  , & qui  touche  tel  qui  n’y  pen- 
fc  pas.  Car  croyez-vous  , Monfieur  , 
que  nous  n’y  ayons  point  d’iutcrcft,  par- 
ce que  nous  ne  fommes  pas  Ecclcliafti- 
ques  ? Ne  nous  abufons  pas  : cela  nous 
regarde  tous  tant  que  nous  fommes  , li- 
non pour  nous  mêmes  , au  moins  pour 
nos  païens  , pour  nos  amis  > pour  nos 
enfans.  Monfieur  voftre  fils  qui  étudie 
maintenant  en  Sorbonne  , ne  peut-il  pas 
avoir  les  Bénéfices  de  fon  Oncle  ? Se 
mon  fils  le  Prieur  n‘y  clt-il  pas  inceref- 
fé  pour  lui-même?  Vous  me  direz  qu’ils 
n’ont  qu’à  ligner  pour  fc  mettre  en  alîu- 
rance,  j’en  demeure  d’accord.  Mais  qu’a- 
vons-nous affaire  que  leur  allu  ance 
dépende  de  là  ? Quoi  i fi  mon  fils  fc  va 
mettre  dans  la  tête  que  ces  propofitioBS 
ne  font  point  dans  Janfenius  » comme 
j’ai  peur  qu’il  le  faffe  , car  il  voit  fou- 
vent  fon  coufin  le  Dofteur  qui  dit  qu’il 
ne  les  y a jamais  pu  trouver  > & qu’ainfi 
ne  croiaut  pas  qu’elles  y foient  , il  ne 
peut  ligner  qulil  croit  qu’elles  y font  » 
parce  qu’il  dit  que  ce  feroit  mentir  , 3c 
qu’il  aime  mieux  tout  perdre  que  d’of- 
fenfer  Dieu  ; fi  donc  mon  fils  fe  met  tout 
cela  dans  la  fantaifie  » adieu  mes  Bénéfi- 
ces que  j’ai  tant  eu  de  peine  à avoir. 

Vous  voyez  donc  bien  que  tel  qui  n’f 
a point  d’intereft  aujourd’hui  , peut  y 
en  avoir  demain  > & que  tout  cela  ne 
vaut  gueres.Que  ne  cherchent-ils  d'au- 
tres voies  pour  montrer  que  ces  propo- 
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{irions  font  dans  ce  livre  , fans  inquié- 
ter tout  un  Royaume  ? Voila  bien  de 
quoi  faire  tant  de  vacarme  ? Quand  ils 
ne  faifoîent  que  difputer  par  livres  , je 
les  laiffois  dire  fans  m'en  mêler.  Mais 
c’eft  une  plaifanrc  maniéré  de  vuider 
leurs  differens  , que  de  venir  troubler 
tant  de  familles  qui  n’ont  point  de  part 
à leurs  difputes  , & de  nous  planter  en 
France  une  nouvelle  Inquifition  qui  nous 
mencroit  beau  train.  Car  Dieu  fçaic 
combien  elle  croîtra  en  peu  de  tems  , fi 
peu  qu’elle  puifie  prendre  racine.  Nous 
Terrons  en  moins  de  rien  qu’il  n’y  aura 
perfonne  qui  puilTeêtreen  feureté  chez 
foy  ; puifqu’il  ne  faudra  qu’avoir  de 
puifians  ennemis  > qui  vous  défèrent  & 
tous  accufcnt  d’eftre  Janfeniftc  , fur  ce 
que  vous  aurez  de  leurs  livres  dans  vô- 
tre Cabinet  > ou  fur  un  difeours  un  peu 
libre  touchanr  ces  nouvelles  Bulles  , 
comme  vous  fçavez  que  nous  autres 
Avocats  en  faifons  aflez  fouvent  } fur- 
quoi  on  mettra  vôtre  bien  en  compro- 
mis. Et  quand  on  ne  vous  feroit  par  là 
qu’un  procès  , n’eft-ce  pas  toujours  un 
affez  grand  mal  ? Or  il  n’y  a rien  fi  fa- 
cile que  d’en  faire  , & à ceux  qui  en  font 
les  moins  fufpeéls.  Nous  en  avons  déjà 
des  exemples.  Ce  n’eil  pas  d’auiourd’hui 
qu’ils  méditent  ce  deflein.  Ils  fc  font 
appris  à tourmenter  les  gens  fur  la  Bul- 
le & fur  les  Biefs  d'InnocentX  , fur  ls 
fujet  defquels  yous  fçavez  combien  les 
Chanoines  de  Beauvais  ont  cité  inquic- 
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tcz,  quand  on  les  voulut  forcera  y fouf- 
crire  à peine  de  perdre  leurs  prebendes, 
dont  ils  feroient  peut-edre  dépolfcdiz 
aujourd’hui  > fans  l’appel  comme  d’abus 
qu’ils  en  firent  au  Parlement  > ce  qui  a 
ruiné  tous  ces  defleins. 

Car  il  n’y  a rien  fi  bon  contre  l’In- 
quifition  que  les  appels  comme  d’Abus. 
Audi  ils  le  fçavent  bien  , & ils  ne  man- 
quent pas  de  fermer  cette  porte  cjuand 
ils  veulent  tyrannifer  quelqu  un  à leur 
aife.  C’eft  ainfi  qu’ils  en  ont  ufé  con- 
tre le  Curé  de  Libourne  en  Guyenne» 
qu’ils  firent  accufer  de  ]anfenifme  pat 
des  Recollcts  , & le  citèrent  devant  des 
Commi  flaire  s , qu’ils  lui  firent  donner 
par  les  gens  du  Confeil  deM.l  Archevê- 
que dc‘  Bordeaux.  Mais  comme  ils  n e- 
toient  pas  fes  juges  naturels  » & qu  ils 
paroifloient  d’ailleurs  fort  jjaflionnez,  il 
en  appella  , & demanda  d être  renvoie 
pardevant  les  grands  Vicaires  , ou  par^ 
devant  l’Officiai  de  M.  de  Bordeaux  » ce 
qu’on  lui  refufa.  De  forte  qu’il  en  ap- 
pclla  à M.  de  Bordeaux  même  , & enfin, 
au  Pape  > fans  que  ces  Comnaiflaires 
aient  voulu  fc  defifter  de  fa  caufe.  Mais 
il  en  appella  enfin  comme  d abus  au 
Parlement , qui  lui  donna  des  defenfes» 
par  où  il  alloit  leur  échaper  , quand  ils 
obtinrent  un  arieft  du  Confeil  qui  dé- 
fendit au  Parlement  de  connoiftre  de 
cette  affaire  , & le  remit  entre  les  mains 
de  ces  premiers  Commiflaircs.  De  forte 
qu’ils  l'ont  mal  ttaitc  durant  plus  deux 
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mois  , pendant  lefqucls  il  a eftc  obligé 
de  quitter  fa  Cure  , & de  venir  à Paris 
avec  beaucoup  de  peine  & de  dépenfc, 
pour  en  demander  jufticc  au  Roi  & à 
ion  Archevêque  ; d’où  j’ai  appris  qu’il 
s’en  étoit  retourné  depuis  peu  de  jours 
dans  fa  Cure  après  toute  cette  fatigue, 
que  fes  accufatcurs  ont  eu  le  plaifir  de 
lui  caufer , fans  s’expofer  eux-mêmes 
à aucun  péril. 

Ne  trouvez-vous  donc  pas  que  l’In- 
quifition  eft  une  manière  bien  faire  & 
bien  comode  pour  travailler  fes  ennemis, 
quelques  innocens  qu’ils  foient  î 'Car 
cclui-cy  n’a  pu  eftrc  accufc  d’aucune 
faute,  non  plus  que  le  Curé  de  Pomyrol 
encore  en  Guyenne , qu’ils  firent  mettre 
d’abord  en  prifon  & dans  un  cachot, 
fans  information  precedente  , & fans  lui 
dire  pourquoi , félon  le  ftile  de  l’inqui- 
fition  Romaine.  Enfuite  dequoi  ils  cher* 
cherent  des  preuves  pour  le  convaincre 
de  Janfcnifmc  , Mais  les  Juges  qui  tra- 
Tailloicnt  à fon  procès  furent  bien  fur- 
pris  de  voir  par  l’information  qu’ils  en 
firent  , l’innocence  de  ce  bon  homme,  Sc 
les  fuperftitions  incroyables  de  fes  pa- 
roifliens.  Car  un  des  plus  grands  chefs 
' de  leur  accufation  , & où  ils  infiftoient 
3e  plus,  étoic  celui-cy  : Qu'il  leur  avoit 
"prêché  que  Jésus-Christ  étoit  dans  le 
S.  Sacrejnent  , &%non  pas  dans  leur  ban- 
nière ; parce-qu’il  les  avoit  repris  de  ce 
que  lorfqu’on  levoit  la  faintc  hoftie,  ils 
fe  tournoient  vers  leur  bannière  où  Js- 
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sus- Christ  éroir  peine  , & non  pas 
vers  le  S.  Sacrement  pour  l’adorer.  Ce 
qui  combla  tellement  fesjuges  de  confu- 
fion  , qu’ils  le  firent  forcir  incontinent 
de  la  prifon  , où  il  avoit  efté  deux  mois* 
& quelque  demande  qu’il  fift  qu’on 
achevait  fon  procès  , & qu’on  punill 
ou  lui  , ou  fes  accufateurt  , il  ne  pat 
avoir  aucune  raifon  de  tant  de  mauvais 
traitemens. 

En  yerité  > Monfieur  > cela  n'efl:  pas 
tant  mal  pour  des  Inquifiteurs  qui  ne 
font  encore  que  commencer  » 5c  s’ils 
ont  bien  ufé  de  ces  violences  fur  des 
Gonftitutions  5c  des  Brefs  qui  n’ont  pas 
cfté  icccus  au  Parlement  , que  ne  fc- 
ïoient-ils  point  fur  une  Bulle  qui  y au- 
roit  cite  reccuë  ? Caron  me  fait  mourir 
de  rire  > quand  on  me  dit  que  la  Décla- 
ration du  Roy  pour  l’enregiftrement  de 
la  B u 1 1 c » portera  que  ce  fera  fans  éta- 
blir d’Inquifition  , ôc  fans  préjudice  de 
nos  libertcz.  J’aimerois  autant  qu’on 
nous  filt  mourir  fans  préjudice  de  nô- 
tre vie.  Ce  n’ell  pas  le  mot  d’Inquifi- 
tion qui  nous  fait  peur  , mais  la  chofc 
même.  Or  de  quelque  mot  qu’on  l’ap- 
pelle , c’en  elt  bien  une  effective  , 5c  un 
véritable  violentent  de  nos  libertez  * 
que  de  nous  traiter  comme  le  Clergé  le 
prétend. 

Et  ne  trouvez-vous  pas  demême  que 
c’eft  une  auffi  foible  confolation  , de 
nous  dire  que  le  Parlement  fera  tou- 
jours maître  des  appels  comme  d’abus  > 
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puifqu’cn  rcccvatu  la  Bulle  , il  ôteroit 
l’un  des  plus  grands  moyens  d’appeller 
comme  d’abus  qu’on  auroit  , fi  elle  avoir 
cfcé  refufée  ? Mais  quoi  qu’on  pût  tou- 
jours en  appcllcr  , combien  pcrfecute- 
xoit-on  de  gens  danslcs  provinces  cloig*. 
nees,qui  ne  pourroienc  le  lervir  de  ce 
reir.çdc  ? car  que  ne  fouffriroit  point  ua 
pauvre  Curé  duLionnois  ou  du  Poitou  > 
plûtoft  que  de  venir  à Paris? 

Ils  font  donc  allez  forts  fi  cette  Bulle 
cft  receuc  , encore  que  les  appels  comme 
d’abus  foient  permis.  De  lortc  que  je 
trouve  qu’ils  ont  efté  mal  confcillcz  de 
prendre  la  deliberation  qui  fe  voit  dans 
leur  dernier  procès  verbal  imprimé  chez 
Vitré  p.  2.  Que  le  Roy  fera  très. humble- 
ment fupplié  a' envoler  à tous  les  Parle- 
ment une  defnfe  generale  lie  connoifire 
des  appels  comme  d’abus  qu’on  pourvoit 
faire  à raifan  de  ces  fignatures.  Qu’ont- 
ils  gagné  par  là  , finon  de  témoigner 
qu’ils  Tentent  bien  eux-mêmes  l’injufti- 
ce  de  leur  defiein  > puifqu’ils  ont  craint 
les  Parlemcns  > & qu’ils  ont  penfé  à leur 
lier  les  mains  pour  le  faire  rcülfir  ? Pou- 
■voient  - ils  mieux  marquer  la  paflion 
qu’ils  ont  d’agir  en  maîtres  , & en  fou- 
verains  Inquifitcurs  ? Us  ne  font  donc 
pas  adroits  d’avoir  ainfi  averti  tout  le< 
monde  de  leur  intention.  Car  ce  n'6- 
toit  pas  le  moyen  d’obtenir  l’enregiftrc— 
ment  qu’ils  demandent , que  de  montrer 
ainfi  par  avance  à quoi  ils  s’en  veulent 
fervir.  Audi  l’ont-ils  bien  reconnu,  mais 
trop  tard.  Car  après  avoir  laifle  couxir 
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ce  procès  verbal  imprime  y dont  iJs  ont 
même  envoie  aux  Evêques  des  exem- 
plaires en  forme  & lignez  par  les  Agens 
du  Clergé, quand  ils  le  font  aperccus  que 
cela  leur  faifoit  tort  , ils  fe  font  avifYz 
d’efTaycrde  le  fupprimer.  Ce  qui  ne  fait 
que  montrer  de  mieux  en  micuxlcur  arti- 
fice. Cependant  ils  s’imaginent  que  par- 
cequ’ilsnc  demandent  maintenant  qu’une 
fîmplc  attache  la  plus  douce  du  monde 
cn.apparence , le  Parlement  fe  prendra 
à ce  piege  , & ne  s'arrêtera  qu’à  confi- 
dercr  Amplement  cette  Bulle  qu’on  lui 
prefente  , fans  prendre  garde  à la  fin  à 
laquelle  on  la  deftine,  & qu’ils  ont  fait 
paroiftre  fi  à découvert  dans  des  pièces 
autentiques.  Ils  font  admirables  de 
vouloir  prendre  le  Parlement  pour  dup- 
pc.  Mais  je  fuis  trompé  s’ils  ne  font 
trompez  eux  mêmes.  Je  voy  aflez  l’aie 
que  cette  affaire  prend.  7e  parle  tous 
les  matins  à des  Confcillers  au  fortir 
du  Palais  j & il  n'y  en  a point  qui  ne 
voie  clair  en  tout  cela.  Voftre  Repor- 
teur me  difoit  encore  ce  matin  .qu’il  ne 
regardoit  pas  cette  affaire  comme  une 
affaire  ordinaire  , & qu’on  ne  dévoie 
pas  confidercr  cette  Bulle  comme  une 
fimplc  Bulle  qui  décide  quelque  point 
conteflé,  ce  qui  feroit  de  peu  de  confc- 
quence  > mais  comme  le  fondement  d’u« 
ne  nouvelle  Inquifition  qu’on  veut  for- 
mer , & à laquelle  il  ne  manque  plus 
que  le  confentcmcnt  du  Parlement  pour 
être  achevée. 

mi 
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J’ai  cfté  bien  aife  de  voir  que  le  Par* 
lement  prend  ainfi  les  chofcs  à Fond. 
Ec  en  effet  quand  il  n*y  auroit  rien  en 
cette  Bulle  qui  la  rendit  rcjectable  par 
elle- même,  au  lieu  quelle  eft  toute  plei- 
ne de  nullités  cllcnticlles  , neanmoins 
le  Pai  lement  ne  pourroit  la  recevoir  au- 
jourd'hui j dans  la  feule  veuë  des  fuites 
qu’on  en  veut  faire  dépendre.  Car  com- 
bien y a t-il  de  chofcs  que  l’on  peut  re- 
cevoir en  un  tems  > & non  pas  en  .up 
autre?  C’cft  ce  que  la  Sorbonne  repre- 
fenta  fort  bien  , lorfqu’on  voulut  obli- 
ger tous  les  Do&curs  de  protefteri  qu'ils 
ne  diroient  rien  de  contraire  aux  Decrets 
des  Papes  , fans  reflriciion  , & fans  ajou- 
ter que  ce  [trait  fauf  les  droits  & les  li - 
lertez.  du  Royaume  ; à quoi  on  cfTayoir 
de  les  porter  par  l’exemple  de  quelques 
Doâeurs  anciens  que  l'on  difoit  l’avoir 
fait.  Mais  il  déclarèrent  dans  l’examen 
de  cette  matière  que  M.  Fillefac  Doyen 
de  Sorbonne  fit  imprimer  alors  en  1618. 
premièrement  » que  fi  quelques  uns 
avaient  fait  cette  protefiation  autrefois , 
c'eftoit  une  chofe  extraordinaire  , qui  ne 
leur  impofoit  point  de  loi  ; & de  plus  , 
qu’on  pourroit  l'avoir  fait  en  d’autres 
tems  en  confcience  » fans  qu’on  puft  le 
faire  aujourd’hui  à caufe  de  la  nouvelle 
difpofition  des  chofes.  Et  les  raifons 
qu’ils  en  donnent  p.  8 9.  font , que  depuis 
quelques  fiecles  les  Papes  ont  fait  un 
grand  nombre  de  Decrets  , de  Decretales, 
de  Bulles  , & de  Confiitutions  contraire * 
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aux  anciens  Decrets  , meme  a /’ écritu- 
re Sainte  , donc  ils  donnent  pluficurs 
exemples  tant  de  ceux  qui  font  contre 
l’Ecriture  , que  de  ceux  qui  font  contre 
les  libercex  de  l’Eglife  Gallicane  , & 
l’autorité  de  nos  Rois  5 & entr’autres 
celui  du  Pape  Bonifacc  VIII,  qui  dé- 
clara hcretiques  ceux  qui  ne  croiront 
pas  que  le  Roy  de  France  lui  eft  fournis 
meme  dans  les  chofcs  temporelles  , 8c 
qui  définit  dans  fa  Bulle  , UnamSanc- 
TAM  , ^u’tl  eft  de  necejfité  de  falut  de 
croire  , que  le  Pape  efi  maître  de  P un  & 
de  l’autre  glaive  , tant  fpirituel  que 
temporel  , & que  toute  humaine  créature 
lui  efi  fujette.  De  forte  que  c’cft  eftrc 
hetetique  félon  ce  Pape  que  de  dire  le 
contraire.  A quoi  ces  Do&curs  joignent 
la  Bulle,  Cum  ex  Apofiolatus  , qui  dé- 
claré que  toutes  fortes  de  perfinnes  , Rois 
& particuliers  qui  tombent  dans  L’here - 
fie  , ou  qui  favorifent  , retirent  , ou  recè- 
lent des  hcretiques  , font  décheus, & pour 
jamais  rendus  incapables  de  tous  honm 
neurs  , dignités  , & biens  » lefquels  il 
expofe  au  premier  qui  s en  pourra  empa- 
rer. Ils  témoignent  donc  fur  cela  que 
dans  l'air  prefent  de  la  Cour  de  Rome, 
il  eft  impolfiblc  de  s’obliger  à leur  obcïr 
fans  rcftii&ion  , & c’cft  ce  qu’ils  con- 
firment par  la  difpofition  des  efprits  de 
ce  tcms-là,  comme  ils  difent  p.  47,  er» 
ces  termes  : Noui  fommes  arrivez,  en  un 
tems  où  depuis  j o ans  en  ça  on  a veu  pu- 
blier plufieurs  Bulles  femblablcs , & qui 
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s'attribuent  ce  droit  imaginaire  de  difipa- 
fer  des  Royaumes.  Nom  avons  veu  en. 
meme  temps  plufieurs  livres  de  cette  trem- 
pe, au  grand  préjudice  de  l'Etat  & de  In. 
vie  même  de  nos  Rois  -,  & entr' autres 
le  livre  excrable  intitulé  , Admonitio  >. 
& celuy  de  Santarel  Jcfuite , fait  pour 
foutenir  ces  maximes  contre  le  Roy  tjr  fes 
Etats.  D’où  l’on  voit  clairement  y difent- 
ils  p.  53.  & p j.  quel  efi  le  dejfein  de 
ceux  qui  pourfinivent  ces  nouvelles  pro - 
tefiations  qu’on  nous  demande  , qui  n'efi- 
autre  que  de  renverfer  finement  les  ma — 
x imes  fondamentales  de  cet  Etat, qui  font 
ruinées  par  les  Decrets  des  Papes  , n'étant 
que  trop  évident  & manifiefie  , que  les 
pratiques  & menées  qu  ils  font  pour  cette 
nouveauté , n’efi  pour  autre  fujet  & au - 
tre fin,  que  pour  autori fer  les  Bulles  con- 
traires a l’autorité  du  Roy  & pour  éluder 
les  Cenfures  des  livres  de  Santarel  & de 
dMariana  Jefurtes  , comme  aujfi  les  jir- 
refis  du  Confeil  (y*  dtt  Varie  ment  qui 
condamnent  telle  doctrine  comme  dete *> 
fiable.-  D’où  ils  concluent  cc  qu’ils 
avoicntdit  p.  46. & 47.  6)ue  quand  il 
ftroit  vray  que  depuis  long-temps  on  au - 
reit  con  fenti  d faire  ces  protefiations  , ce 
qui  n' efi  pas , il  fer  oit  à pre fient  ne  cefif. di- 
re de  les  refiufier. 

J’cn  dis  de  meme  fur  nôtre  affaire». 
Quand  il  feroit  vray,  ce  qui  n’eft  pas  ,, 
que  cette  Bulle  pourroit  être  receuë  , en 
" Jie  la  regardant  qu’en  elle-même  -,  on. 
«c  dcYroit.  pourtant  point  la  rcçcYoU 


< 
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maintenant  ; pareeque  ce  feroit  favo- 
iifer  les  defteins  yifiblcs  de  ceux  qui 
n’en  demandent  la  réception  que  pour 
en  abufer  , 8c  nous  aflervir  à ce  vilain 
Tribunal  de  l’Inquifition  , fous  lequel 
prefque  toute  la  Chreftientc  gémit. 
Mais  je  dis  de  plus  qu’elle  cft  tellement 
pleine  denuliitezcn  elle-même  > qu’el- 
le ne  peut  être  rcccuc  fans  blefler  tou- 
tes les  formes  de  la  jufticc.  Je  vous 
diray  icy  quelques-unes  de  ces  nulli- 
tez  ; car  je  n’ay  pas  encore  oublié  tout 
mon  droit  canon. 

Ne  penfez  pas  rire  de  la  première  > 
qui  eft  le  gros  folecifme  connu  de  tour 
le  monde  dans  le  mot  , imprimantur. 
Car  cela  la  rend  nulle  par  les  Decrets 
du  Pape  Lucc  III.*.  ad  audientiam  , 
tit.  de  Refcriptis  ; & fi  indubitablement 
nulle  , que  la  glofe  ajoute,  que  félon  le 
fentimertt  de  tous  les  Canonifies  on  ne- 
doit  écouter  aucune  preuve  de  la  vali- 
dité d’une  Bulle  contre  une  telle  pre- 
fomption  de  faujfeté  : Contra  iflam  pra - 
fumptionem  non  efl  admittendn  probatio  : 
tant  cela  marque  qu’elle  a été  faite 
p»rlcgercrc&  par  furprife.  Aufii  on  en 
a fait  beau  bruit  en  Flandres.  Car  il 
cft  confiant  que  cette  faute  cft  dans 
l’original  } 8c  qu’ainfi  il  n’a  de  rien-, 
fervi  de  la  reformer  dans  les  derniè- 
res imprefiions  qu’on  en  a faites  i par~ 
ceque  l’original  étant  nul  » les  copies^ 
le.  font  au fii  : outre  qu’il  eft  port# 
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dans  le  Droit  , que  le  moindre  change- 
ment, mefme  d'un  point , rend  une  "Bul- 
le nulle  , & que  celui  qui  l’a  fait , eft 
excommunié,  in  Bul.  Coens.  , c.licet,  Re - 
bnf.  in  praxi. 

Une  autre  nullité  & qui  nous  tou- 
che de  plus  prés  , eft  que  le  Pape  j 
menace  de  peines  ceux  qui  n’obey- 
ront  pas  à fa  Bulle.  Surquoy  je  laif- 
fe  au  Parlement  à juger  s'il  appar- 
tjent  au  Pape  de  menacer  de  peines  les 
fujets  du  Roy  : fub  pœnis  ipfe  fafto  in - 
eur  rendis. 

Mais  une  autre  nullité  importante 
eft  la  maniéré  injurieufe  dont  on  y a 
rabailfé  l’ordre  facré  & fuprême  de 
l’Epifcopat  , en  le  mettant  au  rang 
des  moindres  Ordres  dans  la  elaufe 
où  le  Pape  parlant  de  foi  quand  il  é- 
toit  Cardinal  & Evêque  j dit  qu’il 
étoit  alors  in  minoribus  ; ce  qui  eft 
une  exprelTion  qui  rend  la  Bulle  nulle  » 
félon  le  Chapitre  , Quam  gravi , tit.  de 
cri  mine  falfi  -,  ou  il  eft  dit  , que  fi  un 
Pape  parlant  d’un  Evêqne  l’appelle  for v 
fis,  au  lieu  de  l’appcller  fon  frere  , aur 
préjudice  de  la  focieté  qui  eft  entre  lut 
& tous  les  Evêques  du  monde  dans 
l’Epîfcopat  , l’afte  ou  fe  trouvera  une 
telle  cxprefFion  foit  nul.  Que  dira-t’on 
donc  de  celle-cy»  où  le  Pape  rraicte  les 
Evêques  non  pas.  de  fils,  mais  de  mineurs  5. 
ce  qui  eft  un  terme  fi  choquant  & fi  me. 
fripant*  l’Aflcmbléo  du  Clergé;  çyû 
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n’a  pas  eu  d’ailleurs  trop  de  zèle  pour 
les interefts  de  l’Epifcopat,  J’a  change 
dans  la  verfion  qu’elle  a faite  de  la 
Bulle,  où  l’on  a reformé  cette  période 
comme  on  a pu.  Mais  ils  n’ont  pas  re- 
levé parla  1 honneur  de  leur  caradere» 
qui  demeure  flétry  dans  l’original  flC 
dans  le  latin  même  qu’ils  rapportent. 
De  forte  que  cette  corrcdion  ne  rend 
que  plus  vilible  l’outrage  qui  a été  fait 
à leur  dignité,  & la  foiblcfTe  qu’ils  ont 
témoignée  en  le  fouffrant. 

Eu  voulezvous  d’autres  ? Que  direz- 
vous  de  ce  que  le  Pape  ne  fe  contente 
pas  de  de  fendre  d’écrire  , de  prêcher,  & 
de  rien  dire  de  contraire  à fes  décidons 
Conlmeon  reconnoift  qu’il  en  a le  pou- 
voir par  le  rang  fupréme  qu’il  tient 
dans  l’Eglife  : mais  il  veut  aller  au  de- 
là, & nous  impofer  de  croire  ce  qu’il  a 
décidé  lui  feul,  Tentant  : & c’eft  ce  que 
nous  ne  pourrions  reconnoiftre  , fans 
confeffcr  que  nous  O'  nos  Rois  femmes 
fes  fujets  dans  le  temporel  meme  j puif- 
que  leurs  Bulles  déclarent  nettement 
que  c' efi  une  herefie  de  dire  le  contraire : 
jilitor  fentientes  h&rettcos  reputamus  di- 
foit  Bonifacc  Vlll.  à noftrc  Roy  Phi- 
lippe le  Bel.  Il  e(l  donc  fans  doute  que 
£ nous  tenons  le  Pape  pour  infaillible» 
il  faut  que  nous  nous  déclarions  pour 


à une  autorité  infaillible.  Anfli  jamais 
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l’Eglife  n’a  reconnu  cette  infaillibilité 
dans  le  Pape  , mais  feulement  dans  le 
Concile  univerfel,  auquel  on  a toujours 
appelle  des  jugeruens  injuftes  des  Pa- 
pes. Et  au  lieu  que  pour  établir  leur 
fou vcrainc  domination  ils  ont  fouvent 
entrepris  de  traiter  comme  heretiques 
ceux  qui  appellcroicnt  d’eux  aux  Conci- 
les , comme  firent  Pic  II.  Jules  II.  8c 
Leon  X.  L’Eglife  au  contraire  foutient  „ 
comme  il  acte  déterminé  en  plein  Con- 
cile univerfel , que  le  Pape  lui  eft  fou- 
nus.  Et  c’cft  pourquoi  nos  Rois  , leurs 
Procureurs  generaux  , les  Univerfitcz 
entières,  &:  les  particulières  ont  fi  fou- 
vent  appelle  des  Bulles  aux  Conciles, 
ainfi  qu’il  fc  voit  dans  tout  le  chap.  1 3 . 
des  Libcrtcz  de  l’Eglife  Gallicane.  Auf- 
fi  le  principal  fondement  de  nos  libér- 
iez j & dont  M.  Pithou  les  fait  prcfque 
toutes  dépendre,  eft  cette  ancienne  ma- 
xime, qu’ encore  que  le  Fafe  foit  Souve- 
rain es  chofes  fpirituelles  , neanmoins  en 
France  fa  puijfance  fonveraine  n a point 
de  lieu  i mais  qu'elle  eft  bornée  par  les 
Canons  & réglés  des  anciens  Conciles  ? 
Et  in  hoc  maxime  conftftit  libertas  "Eccle- 
fs  a G allie  an  a , félon  V Vniverfité  de  Fa* 
ris.  Surquoy  M.  du  Puy  dans  fes  Com- 
mentaires fur  ces  libertez.dcdiez  àfcuM., 
Mole  premier  Prcfident  8c  Garde  des 
Sceaux,  imprimez  chez  Cramoify  avec-, 
bon  privilège  , rapporte  pag.  30.  que: 
nos  Théologiens  appellent;  «tic  pleine; 
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pniffancc  cia  Pape}  une  tempête  confom - 
mée,  & une  parole  diabolique  : Flenam 
tempeflatem  ,,  & verbum  diaboli - 

cum. 

Voilà  les  fentimens  de  nos  Do&eurs  , 
félon  lcfquels  nous  avons  toujours  te- 
nu , §lue  Ja  deciflon  du  Pape  n'oblige 
point  a croire  ce  qu’il  a décidé  meme  en 
matière  defoy  ; parce  qu’il  efl  fujet  a er- 
rer d*ns  la  foi  } mais  feulement  à ri  y 
rien  dire  de  contraire  , s'il  n’y  en  a de 
gr  an  de  s. rat  fions  : In  eau  fis  fidei  determi - 
natio  folius  Pape  ut  Papa  non  ligat  ad 
crcdendum  , quia  efl  deviabilis  a fide  , 
comme  dit  Gcrfon.  Le  Pape  entre- 
prend donc  fur  nos  libertcz  dans  cette 
Bulle,  où  il  nous  veut  obliger  de  croire 
fes  décidons,  & ainfi  c’en  clt  une  nullité 
manifefte. 

C’en  cft  aufli  une  autre  plus  confî- 
dcrable  qu’il  ne  femble  , lorfque  le  Pa- 
pe dit  qu’on  a employé  à examiner  cet- 
te matière  la  plus  grande  diligence  qui 
fc  puifle  defirer  , quâ  major  defiderari 
non  pojfit.  Car  il  y a ici  un  artifice  fe- 
crct  qu’il  faut  découvrir..  C’cft  que  com- 
me je  vous  l’ai  déjà  die  , les  Papes  veu- 
lent qu’on  croyc  qu’ils,  peuvent  feul* 
décider  les  points  de  foi,  en  forte  qu’a- 
prés  cela  il  ne  faut  rien  defirer  davan- 
tage , au  lieu  que  nous,  foucenons  qu’il 
n’y  a que  les  Conciles,  qui  puiflent 
obliger  à croire,  & qui:  ne  laifl'ent  rien 
idefirer.,. Et  ainfi.lt  Paper  fait  fort  bien 
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félon  fa  pretenfion  de  nous  vouloir  fai- 
re avouer  cju’on  a apporté  en  cette  ma- 
tière tout  ce  qui  [e  peut  defirer,  quoi  qu’il 
n’ait  fait  autre  chofc  que  confultcr 
quelques  Réguliers.  Mais  nous  ferions 
fort  mal  d’v  confeniir  • puifquc  ce  feroie 
le  reconnoiftre  pour  infaillible , blclTcr 
infiniment  nos  li bertez. , ruiner  les  appels 
au  Concile  general  , & meme  rendre 
tous  les  Conciles  inutiles  i puifquc  le 
Pape  fufiiioit  feul  s’il  écoit  infaillible. 
Ec  ne  doutez  point  que  les  partifans  de 
la  Cour  de  Rome  ne  fillcnt  bien  valoir 
un  jour  la  réception  de  cette  Bulle  > 
pour  en  tirer  ces  confequcnces. 

Il  y a bien  d’autres  nullités  efTen- 
tielles  que  je  ferois  trop  long  à rappor- 
ter. Jamais  Bulle  n’en  eut  tant.  Mais  ce 
qui  la  met  le  plus  hors  d’état  d’être  re- 
ceu'e  au  Parlement  , eft  qu’ayant  cfté 
faite  pat  le  Pape  feul  > fans  Concile  , & 
même  fans  l’avis  du  College  des  Car- 
dinaux, elle  ne  peut-être  confiderée  que 
comme  ayant  été  faite  par  le  propre 
iMouvemcntdu  Pape  , mot  h proprio  , que 
l’on  ne  reconnoilt  point  en  Ftancc. Car- 
on n'y  a jamais  receu  les  Bulles  faites 
tnotn  proprio  en  matière  de  foi  ou  de 
chofe  qui  regarde  toute  l’Eglife  > quel- 
que effort  qu’aient  fait  les  Papes  pour 
cela  , comme  fit  Innocent  X.  dans  G» 
Bulle  de  la  refidence  des  Cardinaux  de 
l’an  1646.  où  il  déclaré  , qu  encor t 
qu'elle  [oit  fuite  par  [on  propre  mouve- 
ment) il  entend  qu'elle  ait  la  même  fore* 
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que  fi  elle  avoit  été  faite  par  le  confeil  des 
Cardinaux.  Surquoi  feu  M.  l’Avocat 
general  Talon  dit  que  c’eftoit  en  vatn 
que  dans  cette  claufe  le  Pape  avoit  vou- 
lu Juppléer  par  la  voye  de  puijfetnce  à V ef- 
face d'un  Afte  important  j de  forte 
qu’elle  fut  rejettée  comme  abufivc.  Et  la 
derniere  Conftitution  du  meme  Pape 
fur  les  cinq  Propofitions  , quoi  qu’elle 
décidât  des  points  de  foi  qui  étoient  ^ 
reconnus  de  tous  les  Théologiens  fans 
exception;  neanmoins  par  cette  feule 
raifon  que  le  Pape  y parloit  feul  > on 
n’ofa  pas  feulement  en  demander  l’en- 
regiftrcmenr;  quelque  defir  que  l'on  en 
euft.  Comment  donc  celle  d’Alexandre 
n’y  feroit-elle  pas  rcfufée  j puifque 
quand  ell«  n’auroit  point  tant  d’autres 
nullitcz,  ce  defaut  eflcnticl  d’être  faite 
par  le  Pape  fcul>  la  rend  incapable  d’y 
être  admife  ? 

Il  cft:  donc  confiant  , Monfieur,  qu’il 
n’y  eut  jamais  de  Bulle  moins  recevable 
que  ceilc-cy  î puifqu’on  la  devroit  rc- 
jetter  à caufc  de|  fes  nullitcz  , quand  on 
n’en  voudroit  point  faire  de  mauvais 
ufage  ; & qu’on  la  devroit  encore  re-, 
jetter  à caufc  du  mauvais  ufage  qu’on 
médité  d’en  faire  , quand  elle  n’auroit 
point  de  nullitcz.  Que  fera-ce  donc  fi 
on  en  confidere  tout  enfemblc  & les  nul- 
litez&  l’ufage  ? N’cft-il  pas  vifiblc  que 
fi  celle-cy  pafle  , il  n’y  en  aura  point 
qu'on  ne  foie  oblige  d’admettre  , 8c 
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qu’ainfi  nous  voilà  cxpofez  à toutes 
celles  qui  pourront  arriver  de  Rome  ; 
ce  qui  n’cft  pas  d’uqe  petite  confcquen- 
cc.  Car  on  peut  juger  de  ce  qui  en  peuc 
venir  parce  qui  en  cft  déjà  venu.  Ne 
voyez-vous  pas  qu’on  ne  tâche  qu’à 
multiplier  les  Bulles, afiu  que  ce  foient 
autant  de  titres  de  l’infaillibilité  > qui 
en  a befoin  , & que  le  monde  s’accou- 
tume peu  à peu  à y ajouter  une  crean- 
ce aveugle  ? Quand  ils  fe  feront  ain(î 
rendus  maiftres  de  l’efprit  des  peuples.ee 
fera  en  vain  que  les  Parlcmcns  s’oppofe- 
ront  aux  entreprifes  de  Rome  fur  la 
puiffancc  temporelle  de  nos  Rois.  Leur 
oppoficion  ne  palTera  que  pour  un  effet 
de  politique  , & non  pas  pour  une  dé- 
charge de  confcicnce.  On  les  fera  paf- 
fer  eux- mêmes  pour  herctiques,  quand  il 
plaira  à Rome  : car  le  moyen  de  faire 
croire  qu’une  autorité  infaillible  fe 
foit  trompée  ? De  forte  qu’apres  les 
Bulles  de  Boniface  VIH.  & de  (es  fem- 
blables,  il  n’y  a point  de  différence  en- 
tre dire  que  le  Pape  eft  infaillible,  & di- 
re que  nous  fournies  fes  fujets. 

Vous  voyez  par  tout  cela  , Monfieur  , 
8c  combien  cette  Bulle  eft  dangereufe 
par  la  hn  où  l’on  veut  la  faire  fervir,  & 
combien  clic  eft  defe&ueufe  dans  lama, 
nicre  dont  elle  cft  dreflée.  Il  ne  me  refte 
qu’à  vous  faire  remarquer  combien 
elle  cft  peu  confidcrable  dans  le  fond  & 
dans  la  matière  qui  y cft  décidée  > la.- 
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quelle  n’étant  qu’un  fimplc  point  de 
fait.cft  bien  éloignée  de  mériter  tout 
]e  bruit  qu’on  en  veut  faire.  ,Car  il  effc 
confiant  félon  tous  les  Théologiens  da 
monde,  que  ce  fait  ne  peut  rendre  hé- 
rétiques ceux  qui  le  nient  , mais  tout 
au  plus  temeraires.  Or  qu’une  témérité 
mérité  qu’on  prive  les  gens  des  biens 
& des  bénéfices  , & qu'on  les  puniffe 
comme  des  heretiques  , cela  n’eft  pas 
raifonnable.  Car  pourquoi  traiter  com- 
me hérétiques  ceux  qui  ne  le  font  point, 
la  difputc  n’étant  que  fur  un  point  de 
fait,  qui  ne  peut  faire  d’herefie  ? Ce- 
pendant quelques  Evêques  qui  ont  re- 
folu  de  dépoflcder  les  Beneficiers  , & 
qui  n’en  ont  de  prétexté  que  fur  ce 
point  de  fait  , ont  arreflê  dans  leur 
,Lettre  circulaire  du  17  Mars  der- 
nier, Que  ceux  qui  refuferont  de  fouf- 
crire  le  fait , feront  traitez  comme  s'ils 
refufoient  de  fouferire  le  droit.  Ils 
ont  beau  faire  neanmoins  Us  ne 
fçauroient  confondre  par  toute  leur 
puifiance  ces  chofes  qui  font  feparées 
par  leur  nature.  Un  fimplc  fait  demeu- 
rera toujours  un  fimple  faitidc  celui-cy 
ne  fçauroic  jamais  donner  lieu  de  pri- 
ver les  gens  de  leurs  Bénéfices  : car 
j'en  reviens  toujours  là. 

N’cfl-il  donc  pas  plus  clair  que  ie 
jour  , qu’en  tout  cecy  ils  n’ont  point 
du  tout  fongé  à nous  inftruire  dans  la 
foi?,  mais  feulement  à nous  affujettir  a 
lTnquifition.  C’cft  ce  que  je  vous  mon- 
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trcrois  au  long,  fij’cn  avois  le  loifir  j 
tant  pour  le  point  qu’ils  ontchoifi  pour 
objet  de  leurs  decifions  > que  par  la  ma- 
niéré dont  ils  s’y  prennent.  Car  n’ell- 
cc  pas  un  bel  article  de  foy  , de  croi- 
re que  des  propofitions  que  tout  le 
monde  condamne  , font  dans  un  livre? 
Et  peut-on  s’imaginer  que  ce  Toit  feu- 
lement pour  faire  croire  ce  point  ï qu’on 
exige  des  fignatures  "de  toute  l’Eglife  ? 
Il  faudroit  ètTe  bien  fimple.  S’ils  avoient 
tant  voulu  le  faire  croire  , ils  n’avoient 
qu’à  en  citer  les  pages  :&  s’ils  avoient 
cudefleinde  nons  éclaircir  tout  de  bon, 
ils  nous  auroienc  expliqué  ce  fens  de 
ïanfenius,  qu’ils  condamnent  fans  di- 
re ce  que  c’cfl,  comme  dit  fort  bien  la 
1 8 que  mon  fils  m’a  montrée  ce  ma- 
tin. ReconnoifTez-le  donc  , Monfieur. 
Ils  n’ont  penfé  qu’à  eux , & non  pas 
à nous.  Ils  n’ont  choifi  ce  point  , que 
parce  qu’il  leur  étoit  favorable  à cau- 
fe  de  la  pafTion  qu’on  a contre  Janfe- 
nius.  Ils  ont  voulu  ménager  cette  oc- 
cafion,  & tournant  à leurs  fins  le  dé- 
fit qu’on  a témoigné  de  voir  condamner 
ccccc  doélrine,  ils  ont  crû  que  nous  y 
ferions  afiez  échaufcz  pour  acheter 
leurs  Bulles  par  la  perte  de  nos  li- 
bertés. 

Comme  j’ccrivois  ces  dernières  lig- 
nes, je  viens  de  yoir  un  Confeillcr , des 
plus  habiles,  qui  m’a  dit  que  c’eft  une 
maxime  confiante,  dans  les  Parlemcns, 
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qu'ils  font  les  juges  légitimes  & na- 
turels des  queftions  de  fait  qui  fc  ren- 
contrent dans  les  matières  ccclefiafti- 
ques  , & qu’ainfi  n’étant  queftion  icy 
que  de  fçavoir  fi  les  5 Propofitions  con- 
damnées fonc  tirées  de  Janfenius  , il 
leur  appartient  d’examiner  fi  elles  y 
font,  au  cas  qu’on  leur  prefente  cette 
Bulle.  De  même  que  dans  la  célébré 
conférence  de  fontainebleau  , où  le 
Cardinal  du  Perron  accufa  de  faux  joo 
partages  des  Peres  alléguez  par  Du- 
Pleflrs  Mornay  , le  Roy  Henry  IV 
nomma  des  Commiflaires  laïques  pour 
juger  cette  affaire  , où  il  étoit  queftion 
d’examiner  fi  ces  partages  étoient  vé- 
ritablement dans  les  Peres  > comme  il 
s’agit  ici  de  fçavoir  fi  ces  propofitions 
font  dans  Janfenius.  Et  quelque  bruit 
que  fit  le  Nonce  d’abord  , de  ce  qu’on 
ne  prenoit  pas  des  Ecclcfiaftiques  pour 
. connoiftrc  d’une  matière  ecclefiafti- 
que,  ils  en  demeurèrent  les  juges  , par- 
ce qu’il  n’étoit  queftion  que  d’exami- 
ner des  points  de  fait.  Il  m’en  donna 
encore  d’autres  exemples  * mais  ce- 
luy-là  fuffic  pour  mettre  la  chofc  hors 
de  doute  , & pour  montrer  que  fi  l’on 
prerte  le  Parlement  fur  le  fujet  de  la 
Bulle  , nous  aurons  le  plaifir  de  leur 
voir  examiner  régulièrement,  & en  plei- 
ne aflemblée  des  Chambres  fi  ces  f pro- 
portions font  dans  le  livre  de  Janfe- 
nitis  ; nous  fçaurons  s’il  eft  vrai  que  ce 
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foie  une  témérité  de  ne  le  pas  croi- 
re j & nous  verrons  le  jugement  du 
Pape  expofé  au  jugement  du  Parlc- 
/incnt. 

\ Ainfi  ie  ne  puis,  alfez  admirer  com- 
bien ce  deffein  d’Inquifition  a été  mal 
'concerté,  pour  avoir  été  conduit  par  de 
fi  habiles  gens.  Car  ils  ne  pouvoicnc 
choifîr  de  bafe  plus  foible  & plus  mi- 
lieu fe  que  cette  Bulle  , qui  n’étant  que 
fur  un  fait»  ne  pouvoit  jamais  être  allez 
confiderable  pour  foûtenir  une  fi  gran- 
de entreprife.  Car  ne  feroit-cc  pas  une  . 
chofe  honteufe  8c  infupportable  , que 
l’Inquifition  qu’on  n’a  point  Voulu 
fouffrir  en  France  pour  les  chofcs  mêmes 
dclafoy,  s’introduilift  aujourd’hui  fur 
ce  point  de  fait;  Sc  que  tout  le  monde  y 
contribuait  volontairement,  les  Evê- 
ques en  l’établiflant  par  leur  autori- 
té» & le  Parlement  en  les  iaiffant  fai- 
re ? 

Je  necroi  pas  qu’il  foit  difpofé  à ce- 
la. Il  n’y  a point  ici  de  raillerie.  Cela 
les  touche  eux-mêmes  , comme  j’ai  dit 
tantoft  , au  moins  pour  leurs  parens 
& amis  » n’y  ayanc  guère  de  perfonnes 
qui  puifTent  être  fans  interefl  dans  une 
affaire  generale.  Le  moins  de  fervitude 
qu’on  peut,  eft  le  meilleur.  Les  gens  Pa- 
ges ne  s’en  attireront  jamais  de  gayeté  de 
coeur.  Qu’ils  cherchent  donc  d’autres 
maniérés  défaire  croire  que  ces  propo- 
rtions font  dans  ce  livre.  Qu  ils  écri- 
vent tant  qu’ils  voudront  > ou  plutoft 
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qu’ils  fc  taifenttous.  Oa  n’a  que  trop 
parle  de  tout  cela.  Qu’ils  biffent  le 
monde  en  rcpos>  & nos  bénéfices  en  af- 
furance. 


Si  le  Parlement  prend  connoiffance 
de  cette  affaire  > j’ai  d’aflez  bons  mé- 
moires pour  montrer  combien  il  y a de 
différence  entre  la  Primauté  que-  Dieu 
a véritablement  donnée  au  Pape  pour  l’é- 
dification de  l’Eglife  > & l’infaillibilité 
que  fes  flatteurs  luy  voudroient  donner 
pour  la  deftruttion  de  l’Eglife  & de  nos 
libertez. 
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GUILLAUME  VENDROCK 

Tour  fervir  d’é clair ciffement  a dix* 
huitième  Lettre • 

à 

PUifque  les  Jefuites  n'ont  osé 
rien  dire  contre  la  dix-huitiéme 
Lettre  , parce  qu'ils  n'ont  pu  ap- 
paremment refifter  à la  force  de  la 
Vérité  qui  les  mettoit  hors  d'état 
d'y  pouvoir  répondre  , je  me  trou- 
ve ainfî  heureufement  déchargé  de 
la  peine  de  les  réfuter.  Car  quoi 
que  Montalte  n'ait  rien  dit  fur 
l'autorité  du  Pape  que  ce  qui  eft 
confiant  parmi  tous  les  catholi- 
ques , neanmoins  toutes  ces  fortes 
de  quellions  font  odieufes  par  el- 
les - mêmes  , & on  ne  les  doit  agi- 
ter que  lorfque  la  neceflité  ÿ en- 
gage. Je  ne  veux  donc  point  entrer 
ici  dans  la  difpute  du  fait  de  Jan- 
fenius  > & je  m'abfliens  de  forti- 
fier , | 
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fier  , comme  je  le  pourrois  , par 
beaucoup  d'exemples  tirez  de  tou- 
tes fortes  de  Théologiens  Catholi- 
ques,ce  queMontalte  dit  pour  mon- 
trer que  les  Papes  fe  font  fouvent 
trompez  fur  des  faits.  Je  crois  feu- 

n de 
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un  peu  trop  porté  pour  les  Moli- 
nifles.  Elle  eft  allez  agréable  par 
elle-même,  & elle  convient  parfai- 
tement au  fujet  de  cette  lettre.  Que 
dis-je  ? ce  fut  cette  lettre  même  qui 
y donna  occafion. 

Je  Pavois  donnée  à lire  à cet 
ami  , & comme  , en  la  lui 
redemandant  je  le  priai  à l'ordi- 
naire de  me  dire  ce  qu'il  penfoit 
‘ de  cet  ouvrage  de  Montalte  : Il 
eft  plus  heureux  , me  dit-il , à re- 
primer la  témérité  du  P.  Annac 
qu'à  établir  fon  fentiment  propre. 
Je  fuis  un  peu  furpris  , lui  dis- je  % 
du  peu  de  cas  que  vous  faites  de 
cette  lettre  : Et  j'en  appelle  à vous 
même.  Dites  moi , je  vous  prie,  fi, 
pour  m’arreter  à ce  feul  point  > il 
Tome  J IL  Z 


lement  devoir  ajouter  à la  h 
cét  ouvrage  une  difpute  que 
eue  avec  un  favant  homme  , 
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y a rien  de  plus  clair  de  plus  élé- 
gant , & de  plus  véritable  que  ce 
qu  il  dit  lur  la  grâce  efficace  qui 
fléchit  & qui  tourne  la  volonté  * 
comme  elle  veut  , fans  lui  ôter  le 
pouvoir  de  reiufer  ion  confente- 

ment.  # • 

Souffrez , répondit  - il  > que  je 
vous  dife  que  c’efl:  cét  endroit  là 
même  qui  ne  m’a  pas  paru  bien 
foutenu  , ni  digne  de  Montalte.  Je 
fcai  que  ce  font  là  les  difeours  im- 
pertinens  des  Thomiftes>  ôc  je  veux» 
croire  » puiique  Montalte  le  veut  » 
que  c’eft  aufli  le  fentiment  de  Jan- 
fenius.  Mais  je  ne  faurois  fouffnr 
que  Montalte  les  imite.  Il  auroit 
dû  laiffer  aux  Scholaftiques  des 
puerilitez  qui  ne  font  pas  moins 
éloignées  du  caraétere  de  fon  efprit 
qu’elles  le  font  de  la  vérité.  Et  fi. 
vous  voulez  que  je  vous  dife  fiin- 
plement  ce  que  j’en  penie  , il  m a 
à la  vérité  perluadé  qu’il  eft  Tho- 
mifte  , mais  il  m’a  aufli  perfuadé 
en  même  tems  qu’il  n’eft  pas  inca- 
pable de  donner  dans  des  bagatelles. 
Car  je  vous  demande  : s’il  y a rien 
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de  plus  ridicule  que  ce  pouvoir  de 
refifter  à la  grâce  qqi  demeure  tou- 
jours inutile  & comme  endormi  , 
qui  n'a  jamais  produit , & qui  ne 
produira  jamais  aucun  aéte.  On 
peut , dites  vous  , refifter  à la  grâ- 
ce efficace.  Cela  effc  fort  bien.  Mais 
comment  favez-vous  qu'on  peut  y 
refifter  , puifque  jamais  perfonne 
n'y  refifte  a<5tuellement  ? S'il  faut 
vous  en  croire  , on  ne  pourra  ja- 
mais convaincre  les  charlatans 
qu'ils  mentent,  quand  ils  difent 
que  leur  remede  fpecifique  a la  ver- 
tu de  guérir  toutes  fortes  de  ma- 
ladies. Car  fi  on  leur  dit  qu'il 
n'en  a jamais  guéri  aucune  , ils 
n'ont  qu'à  repondre  , comme  les 
Thomiftes  3 qu'il  n'en  a pas  moins 
en  foi  le  pouvoir  de  les  guerir,mais 
un  pouvoir  qui  n'eft  jamais  réduit 
en  a£te. 

Pendant  qu'il  fe  divertifïoit  à 
railler  ainfi  Montalte  , je  l'écoutai 
fans  l'interrompre  pour  lui  laitier 
le  plaifir  de  dire  tout  ce  qu'il  vou- 
droit.  Quand  il  eut  ceffé  de  parler. 
Je  vous  entretiendrai  une  autre 
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fois , lui  dis-je , de  cette  matiere3& 
peut  être  ferez  vous  obligé  de  ra- 
battre un  peu  des  injuftes  préven- 
tions que  vous  avez  contre  cette 
opinion.  Il  me  fufKt  que  vous  ran- 
giez Montalte  parmi  les  Thomiftes. 
Il  lui  fera  aifé  avec  un  tel  fecours 
de  foûtenir  fa  caufe  contre  vous. 
Prenez  garde  feulement  que  vous 
ne  foûteniez  pas  fi  bien  vôtre  Mo- 
lina  contre  lui.  Cependant  puifque 
vous  le  reconnoiflèz  pour  Thomi- 
fte  , vous  êtes  obligé  a'avotier  qu'il 
cft  catholique. 

J'en  conviens  3 dit- il , Montalte 
cft  orthodoxe  & Thomifte,  Et  fi 
vous  voulez  bien  me  le  permettre, 
j’ajouterai  qu'il  dit  élégamment 
des  impertinences  , mais  que  ce 
font  toujours  des  impertinences. 

C'eft  ce  que  nous  examinerons  , 
lui  répondis- je  $ mais  prenez  garde 
que  ces  railleries  ne  retombent  fur 
Vous.  En  attendant  je  vous  prie  de 
m'accorder  une  chofe  qui  n’eft  pas 
fort  difficile.  Eh  quoi,  dit-il  , il  n'ÿ 
a rien  que  je  ne  lois  prêt  de  vous 
. accorder , pourvu  que  vous  ne  me 
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demandiez  point  que  je  me  falîè 
Thomifte.  Non  lui  dis-je  : c'eft  une 
chofe  toute  differente  que  je  vous 
demande.  Je  vous  prie  feulement 
de  me  faire  la  grâce  de  vous  envo- 
ler par  cette  fenêtre  & de  vous  ele- 
ver  en  l'air. 

Eh  , me  dit-il , êtes  vous  raifon- 
nable  de  me  faire  une  pareille  de- 
mande. Pourquoi  , repartis- je  * ne 
vous  la  ferois-je  pas  , puifque  vous 
venez  de  me  promettre  que  vous 
m’accorderiez  tout  ce  que  je  vous 
demanderois  : Il  eft  vrai , repondit- 
il  , mais  c'eft  tout  ce  qui  eft  en  mon 
pouvoir,&  vous  voyez  bien  que  ce- 
la n'y  eft  pas.  J'en  tombe  d'ac- 
cord , lui  dis-je  , mais  fi  vous  avez 
peur  de  voler  8c  de  marcher  dans1 
les  airs,  aujmoins  faites-moi  le  plai- 
fîr  de  vous  jetter  en  bas  par  cette 
même  fenêtre.  Allez  , me  dit-il , 
vous  promener  avec  vos  demandes. 
Ne  vous  fâchez  point  , lui  repli- 
quai-je  ; un  peu  de  patience.  Et  que 
feroit-ce  donc,  fi  je  vous  deman- 
dois  quelque  chofe  de  plus  confi- 
derable  ? Alors  tout  en  colere  , à 
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quoi  tend  , me  demanda-t-il  , tout 

ce  badinage. 

Vous  le  faurezbientôt,lui  dis-jejil 
tëd  à quelque  chofe  de  tres-ferieux, 
&je  vous  prie  de  me  repondre  com- 
me lî  je  vous  parlois  ferieulement. 
Je  vous  demande  donc  encore  une 
fois  de  vous  jetter  par  cette  fenêtre. 
Vous  ne  (auriez  répondre  comme  à 
l'autre  demande  que  vous  ne  le 
pouvez  pas.  Il  efl:  certain,  me  dit- 
il,que  je  le  puis  : mais  je  ne  le  veux 
pas  : Vous  avez  raifon  lui-dis-je  , 
de.ne  le  pas  vouloir  , & je  fuis  ravi  . 
de  voir  que  vous  ayez  autant  d'at- 
tention à vous  conferver.  Mais 
n'obtiendrai-je  pas  au  moins  de 
vous  , que  vous  vous  coupiez  le 
nez  , les  mains , la  langue  , ou  que 
Vous  vous  arrachiez  les  yeux.  Car 
Vous  ne  pouvez  pas  nier  que  vous 
ne  puifliez  faire  tout  cela.  Je  tom- 
be d'accord,  dit-il  , cpie  je  le  puis. 
Et  bien , ajoutai- je , li  vous  le  pou- 
vez,faites  le  donc.  Je  le  puis  repar- 
tit-il , mais  je  ne  le  veux  pas.  Ac- 
cordez-moy  donc  , lui  dis-je  de  le 
Vouloir.  Je  ne  veux  pas  non  plus 
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le  vouloir  , repondit-il , mais  pour- 
quoi iniiftai-je  ne  voulez-vous  pas 
faire  cette  expérience  de  vôtre  li- 
berté ? Car  vous  aurez  parfaitement 
bien  prouvé  que  vous  le  pouvez 
faire  quand  vous  l'aurez  fait.  Vous 
vous  moquez  de  moi,  repliqua-t'il, 
de  me  demander  de  telles  expé- 
riences. Je  ne  veux  pas  qu'il  m'en 
coûte  tant  pour  éprouver  ma  li- 
berté. 


vous  êtes  obftiné  à v< 
ver  vos  yeux.  Mais  croyez  - vous 
que  je  puilTe  trouver  quelqu'un 
dans  cette  ville  qui  veuille  bien  fe 
les  arracher  pour  me  faire  plaifir. 
Non  certainement , me  dit-il,  vous 
n'en  trouverez  aucun.  Pas  même 
dans  toute  l'Allemagne  , ajoutai-je? 
Vous  n'en  trouvez  pas  un  , me  ré- 
pondit-il. Et  bien  n'en  trouverai- 
je  point  dans  tout  le  refte  du  mon- 
de ? Non,me  dit-il , vous  n'en  trou- 
verez point  , à moins  que  ce  ne 
foit  dans  les  lieux  où  l'on  renferme 
les  fous. 

A ce  que  je  vois , lui  dis-je  , les 


Je  vois  bien  , lui  ” * 
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hommes  de  ce  tems-ci  lont  bien 
peu  obligeans  ; & ils  aiment  bien 
paflionnement  leurs  yeux.  Mais- 
comme  vous  avez  beaucoup  étudié 
l’antiquité  , peut-etre  me  pourrez- 
vous  citer  plulîeurs  exemples  d’u- 
ne telle  complaifance.  Il  eft  vrai  , 
me  dit-il, qu’il  y a eu  des  gens  qui 
fe  les  font  arrachez  , par  chagrin 
& par  emportement  , comme  on 
le  rapporte  d’Oedipej  d’autres[l’ont 
fait  pour  s’appliquer  davantage  à 
la  Philofophie  , & c’eft  ce  qu’on 
dit  de  Democrite  ; mais  je  ne  crois 
pas  qu’il  s’en  foit  jamais  trouvé, 
ni  qu’il  s’en  trouve  jamais  qui  le 
faite  par  complaifance  & pour  di- 
vertir un  ami.  Dailleurs  il  n’y  a ja- 
mais euperfonne  alfez  infenfé  pour 
faire  une  pareille  demande  , bien 
loin  qu’il  fe  loit  jamais  trouvé  un 
homme  alTez  fou  pour  l’accorder. 
Et  cependant  , lui  [dis-je  , il  n’y  a 
perfonne  qui  n’ait  pu  Faire  ce  que 
perfonne  n’a  jamais  fait  ôc  ne  fera 
jamais. 

Et  bien,  me  dit-il  , que  s’enfuit- 
il  de  là  J Ce  qu’il  s’enfuit , lui  dis- 
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Je.  Ne  le  voyez- vous  pas  ? Vous 
m'avez  accordé  en  raillant  ce  que 
vous  ne  m'auriez  jamais  accorde 
autrement  3 étant  auflï  prévenu  que 
vous  l'étes.  Que  vous  ai-je  accor- 
dé j reprit-il  ? Un  pouvoir  , lui  re- 
pondis-je j qui  a toujours  été  8c 
qui  fera  jufqu'à  la  fin  des  fïecles 
fans  aucun  effet.  Car  tout  le  mon- 
de a le  pouvoir  de  s'arracher  les 
yeux  3 même  pour  fe  divertir.  Il 
n'y  a perfonne  qui  ne  reconnoifïe 
qu'il  le  peut  faire  : 8c  cependant  il 
n'y  ’ a perfonne  qui  le  veuille  3 ni 
qui  l'ait  voulu  , 8c  perfonne  ne  le 
voudra  jamais.  J'ai  donc  un  pou- 
voir qui  ne  paffe  jamais  à l'aéte  8c 
une  volonté  à laquelle  je  ne  refifte 
jamais. 

Mais  comprenez-vous  bienl'é- 
tenduë  de  ce  pouvoir  ? Car  perfua- 
derez-vous  jamais  à perfonne  d'al- 
ler tout  nud  dans  les  rues  fans  ne- 
cefïité  ? C'eft  pourtant  ce  que  tout 
le  monde  peut  faire.  Perfuaderez- 
vous  à un  Magiftrat  d'aller  au  Palais 
habillé  en  comédien  ? à un  Prêtre 
de  paroîrre  en  public  fans  chapeau 
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ou  fans  bonnet  quarté  ? Et  dites 
moi,  je  vous  prie  , vous  qui  avez 
du  bien  , & qui  comme  je  le  crois 
ctes  bien  aife  d'en  avoir  , lï  quel- 
qu'un vous  prioit  de  vous  réduire 
à la  mendicité  , le  feriez  - vous  ? 
Comment  ne  renvoyeriez-vous  pas 
celui  qui  vous  en  feroit  la  propor- 
tion ? 

Examinez  donc  , ce  qui  fe  pâlie 
dans  la  vie  des  hommes , & vous 
verrez  que  nous  fommes  détermi- 
nez à prelque  toutes  nos  aétions  par 
un  penchant  infaillible  , & qu'il  y 
en  a peu  à l'égard  defquelles  on 
demeure  dans  cette  indiference  va- 
riable & inconftante  , ou  dans  cet 
equr libre  que  vous  fouhaittez.  Il 
n'y  a perfonne  qui  pâlie  fa  vie 
au  lit  fans  être  malade.  Il  n'y  a. 
point  d'Allemand  qui  s'habille  par- 
mi nous  comme  les  Turcs  y, 
ni  de  Turc  qui  chez  eux  s'habil- 
le en  Allemand.  Il  n'y  a per- 
fonne en  Allemagne  qui  reçoive  le 
inonde  fur  des  tapis  comme  on  fajt 
en  Turquie.  La  coutume  , la  paf- 
Lon  , la  crainte  de  palier  pour  ri-» 
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dicule  introduifent  & établiflenc 
une  maniéré  fixe  & invariable  de 
faire  la  plus  grande  partie  des  cho- 
fes.  Et  l’efprit  s'y  fait  8c  s'y  accou- 
tume tellement  , que  quoi  qu'il 
n'y  ait  perfonne  qui  ne  puifïe 
agir  d'une  diferente  maniéré , tous 
neanmoins  agilïent  uniformément. 

Ne  font-ce  pas  là  3 je  ne  dis  pas 
des  images  , mais  autant  d’exem- 
ples de  la  chofe  dont  vous  vous 
moquiez  tout  prefentement  ? Car 
que  fait  la  grâce  efficace  ? Elle 
Elit  que  Dieu  devient  aimable  à 
l'homme  > qu'il  reconnoît  que  fa 
vie  , fa  lumière  , fon  repos  , les 
richelïes,  fon  falut  confident  à s'at- 
tacher à lui  , qu'il  s'en  rejouit  , 
qu'il  ell  bien  aile  de  dépendre  de 
lui , & qu'il  trouve  au  contraire 
que  le  péché  eft  difforme  , horri- 
ble > honteux  , plein  de  miferes  , 
& qu'avec  tous  fes  faux  attraits  il 
n'a  rien  de  comparable  aux  biens 
eterneis  , en  un  mot  qu'il  l'abhorre 
& le  detefte  comme  le  plus  grand 
de  tous  les  maux. 

Apres  cela  pourquoi  vous  eton- 
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nez-vous  de^ce  quJun  homme  qui 
eft  dans  cette  diipolition,  ne  reiïfte 
point  à la  grâce  * quoy  qu'il  fen- 
te en  lui-même  qu'il  a le  pouvoir 
d'y  refiler  ? La  cupidité  3 la  coûtu- 
me  , la  railon  , peuvent  déterminer 
infailliblement  la  volonté  à de  cer- 
taines allions  : pourquoi  la  grâce 
lie  le  pourra-t'elle  pas  faire  de  mê- 
me ? Pourquoi  craignez-vous  que 
la  liberté  ne  foit  bleilée  par  ce  pen- 
chant infaillible  que  la  grâce  don- 
ne à la  volonté  vous  qui  ne  craignez 
rien  pour  la  liberté  en  voiant  la  vo- 
lonté fuivre  tant  de  penchans  infail- 
libles qu'elle  reçoit  de  la  cupidité* 
de  la  (Coutume  , de  la  railon. 

Après  que  je  lui  eusparlé  ainfî  : 
Eft-ce  là  3 me  dit-il  en  louriant , oùt 
vous  en  vouliez  venir  par  tout  cet 
artifice .?  Il  ne  falloit  points  mon 
cher  ami  , vous  y prendre  de  il 
loin  : il  n'étoit  point  neceftaire  de 
chercher  tant  de  détours  ni  d'ap- 
porter tant  d'excmples:ce  que  vous 
dites  eft  très  vrai,  U y a une  infi- 
nité de  chofes  aufquelies  la  railon* 
la  çoutume  , & meme  la  grâce  > 
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puifque  vous  le  voulez , nous  por- 
tent infailliblement.  Mais  comme- 
il  n'y  a point  abfolument  de  contra- 
diction qu'on  s'éloigne  de  laraifon, 
de  la  coûtume  , & de  la  pafïïon,  il 
n'y  en  a point  non  plus  qu'on  re- 
dite en  effet  à la  grâce  même  effi- 
cace. Ainfi  la  différence  qu'il  y a 
entre  vous  & moi  3 c'eft  que  je  luis 
convaincu  que  quelque  forte  que 
ioit  la  cupidité'  ou  la  grâce  , il  fe 
peut  faire  que  la  volonté  y refîfte 
effectivement  fi  elle  le  veut  : &c 
vous  “au  contraire  vous  foute  nez 
avec  vos  Thomiftes  qu'il  y a con- 
tradiction qu'elle  y refîfte  jamais. 
Je  veux;  bien  admettre  une  infailli- 
bilité plorale  » mais  je  rejette  l'in- 
faillibilité  phyfique  que  vous  ad- 
mettez comme  contraire  à la  li- 
berté. Non  feulement  la  volonté 
pourroit , félon  moi  5 refufer  Ion 
confentement  à la  grâce  fi  elle  vou- 
loir , mais  elle  peut  encore  le  vou- 
loir. Je  puis  me  jetter  par  la  fe- 
nêtre fi  je  le  veux  , &c  je  puis  aufîi 
le  vouloir.  Mais  pour  vous  autres 
quand  vous  dites  Que  U volonté 
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peut  rejifler  a la  grâce  fi  elle  le  veut , 
vous  paroiffez  dire  quelque  chofe, 
8c  vous  ne  dites  rien  en  effet  : Car 
vous  niez  que  perfonne  puifïe  vou- 
loir y refifter. 

Mon  cher  ami , lui  repondis-je* 
nous  fommes  prelque  d'accord  : 8c 
fi  nous  ne  le  fommes  pas  tout  à 
fait , ce  n'eft  pas  que  nous  foyons 
differens  dans  le  fond  : c'eft  plutôt 
faute  de  nous  bien  entendre.  Prenez 
garde  feulement  que  vous  n'appel- 
liez  moral  ce  que  j'appelle  phifique. 
Car  que  voulez-vous  que  je  com- 
prenne quand  vous  dites  que 
vous  pouvez  vouloir  , par  exem- 
ple 3 vous  arracher  les  yeux  8c  vous 
jetter  par  la  fenêtre  ? Pourquoi 
donc  ne  voulez-vous  point  ce  que 
vous  pouvez  vouloir  ? C'eft  fans 
cloute  parce  que  vous  ne  voulez  pas 
vous  fervir  de  ce  pouvoir  que  vous 
avez.  Vous  pourriez  abfolument  le 
vouloir  J'en  conviens  : 8c  quand 
vous  ditesque  je  le  nie  * vous  ne 
comprenez  pas  bien  mon  fentiment*. 
Mais  par  ce  que  vous  ne  le  vou- 
lez pas , vous  n'avez  garde  d'&* 
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voir  la  volonté  de  le  vouloir. 

Nous 'pouvons  de  même  toujours 
refifter  à la  grâce  efficace  ; & nous 
pouvons  vouloir  y refifter.  Mais 
par  ce  que  nous  voulons  y confen- 
tir  par  une  volonté  que  Dieu  nous 
infpire  , nous  rejettons  bien  loin  la 
* volonté  d'y  refifter.  Car  la  volonté 
de  faire  une  chofe  exclud  entière- 
ment la  volonté  de  ne  la  pas  faire. 
Celui  qui  veut  vouloir  , ne  veut 
pas  ne  point  vouloir.Celui  qui  veut 
confentir  à la  grace>  veut  n'y  point 
refifter  : ce  qu'il  pourroit  faire  s'il 
le  vouloit. 

Ainfi  il  fe  fait  ici  un  cercle  mer- 
veilleux , & il  en  faut  enfin  venir  à 
un  vouloir  dominant  auquel  tous 
les  autres  foient  fournis.  Ce  vou- 
loir vient  de  la  cupidité  dans  un 
homme  qui  n'a  point  la  grâce  , & 
il  vient  de  la  grâce  dans  un  homme 
qui  a la  grâce  efficace. 

Ainfi  tant  que  la  grâce  eft  jdus 
forte  que  la  cupidité  , la  volonté  ne 
lui  refifte  jamais  actuellement.  Or 
par  ce  qu'elle  ne  lui  refifte  point, 
tes  Perçs  ont  dit  quelquefois  qu'elle 
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ne  peut  y refifter:ce  qui  ne  lignifie 
pas  qu'elle  n'a  pas  en  effet  le  pou- 
voir d'y  relifter  , mais  feulement 
que  la  volonté  eft  ferme  & con- 
fiante à ne  vouloir  pas  y relifter.. 
Car  il  n'y  a point  d'autre  impuif- 
fance  dans  la  volonté  que  cette  re- 
folution  de  ne  point  vouloir.  Or 
qui  m’empêchera  maintenant  d'ap- 
peller  infaillibilité phificjue  cet  eflet 
infaillible  que  produit  l'amour 
quand  il  eft  dominant  dans  le 
cœur  l Je  veux  bien  auffi  que  vous 
l'appelliez  moral  , pourvu  que 
vous  11e  lui  falfiez  rien  perdre  ^de1 
fon  infaillibilité.  Vous  choilirez 
donc  quand  il  vous  plaira  3 pour 
railler > un  autre  fujet  que  ce  pou- 
voir impuiffant  & fans  aétion*  com- 
me vous  l'appeliez  ; puifque  vous 
voyez  que  la  vie  des  hommes  eft: 
toute  pleine  de  ces  fortes  de  pou- 
voirs. 

Mais  cependant,me  dit-il  a il  n'y 
a point  de  contradition  que  je 
m'arrache  les  yeux , & il  n'y  en  a 
point  aufîi  que  je  me  les  veuille 
arracher  .Que  dis-je  ? U s'eft:  trouvé 


fur  la  Xnil.  Let 
des  hommes , comme 
quoi  s tantôt , qui  Te  le 
chez  les  uns  par  defefpou  , ut  u.  au- 
tres pour  s'appliquer  davantage  à 


la  Philofophie.Pourquoi  ne  fe  pour- 


roit-il  pas  faire  qu'il  s'en  trouvât 
aufïï  qui  euilent  une  telle  envie 
d'experimenter  leurliberté  qu'ils  fe 
les  arrachaient  pour  en  faire  l'é- 
preuve. N'avez-vous  jamais  lu  que 
c'eftun  ufage  dans  les  Indes  que  les 
Philofophes  fe  brûlent  tout  vifs  , & 
que  les  femmes  fe  falfent  confumer 
iur  le  même  bûcher  avec  le  corps 
de  leur  maris. 

Tout  cela , lui  dis-je  , ne  fert  de 
rien,  & ne  vous  debarraflè  point 
des  difficultez  qui  fe  trouvent  dans 
vôtre  opinion.  Car  tous  ces  gens  là 
que  vous  me  dites  qui  fe  font  arra- 
chez les  yeux  , ou  qui  fe  font  bru-  ' 
lez , l'ont  fait  ou  accablez  par 
quelque  calamité  , ou  feduits  par 
quelque  erreur  , ou  enfin  empor-  / 
tez  par  quelque  paffion  violente* 
Jvlais  vous  n'en  trouverez  aucun 
qui  l’ait  fait  fans  aucun  fujet.  Et 


cependant  il  n'y  a ’perfonne  qui  ne 


^4^  Dialogue. 

le  puiffe  faire.  Voila  donc  toûjoufS 
un  pouvoir  d’agir  qui  n'a  jamais 
fon  effet.  Et  c’eft  ce  que  vous  ne 
voulez  pas  reconnoître. 

J'ai  grand  tort  , répondit-il , 
comme  s’il  étoit  étonnant , que  ces 
fortes  de  pouvoirs  dont  on  ne  pen- 
fe  jamais  à fe  fervir  n’ayent  jamais 
leur  effet.  Car  qui  eft-ce  qui  penfe 
à s’arracher  les  yeux?  Ainli  on  peut 
dire  que  nous  ne  fommes  pas  mê- 
me libres  à l'égard  de  ces  chofes, 
puifqûe  pour  être  libre  5 il  faut 
qu’on  ait  la  penfée  de  ne  point  fai- 
re la  chofe  qu’on  fait. 

Il  eft  fâcheux  , lui  dis  - je  , 
un  peu  en  colere*  que  vous  ayez  û 
peu  confulté  le  bon  fens  avant  que 
de  bâtir  vôtre  fyfteme.  Car  qu'y  a- 
t'il  de  plus  ridicule  que  ce  que 
vous  voulez  nous  donner  comme 
un  dogme  theologique  , que  nous  ne 
fommes  pas  libres  fi  nous  n'avons  la 
penfèe  ae  ne  point  faire  ce  que  nous 
faifons.  J’en  attefte  ici  vôtre  con- 
fcience  : dites  moi  je  vous  prie* 
quand  vous  vous  êtes  levé  aujour- 
d’hui , avez  vous  délibéré  ii  vous 
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pafTeriefc  tout  le  joui*  au  lit  ? Quand 
vous  vous  êtes  mis  â table  pour  dî- 
ner , vous  eft-il  venu  dans  l'efprit 
d'en  fortir  fans  manger  ? Quand 
vous  avez  falué  toutes  les  perfonnes 
de  vôtre  connoilïance  que  vous 
avez  rencontré  dans  le  chemin , 
avez  vous  penfé  à les  lailfer  palier" 
fans  les  faluer  ? Quand  vous  leur 
avez  fait  des  complimens  , avez 
vous  fongé  à leur  dire  des  injures  ? 
Quand  vous  parlez  3 vous  vient-il 
toûjours  en  penfée  de  vous  taire  } 
Quand  vous  marchez , penfez  vous 
à ne  point  marcher  ? Quand  vous 
pâyez  vos  dettes , avez  vous  la  pen- 
lée  de  faire  banqueroute  ? Quand 
vous  dites  la  vérité  , avez  vous  la 
penfée  de  mentir  ? O que  vous  fe- 
riez à plaindre  , li  vous  étiez  toû- 
jours occupé  de  penfées  aufli  derai- 
fonnables. 

Faites  maintenant  l’application 
de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  aux 
exercices  de  pieté  par  lefquels  nous 
méritons  le  ciel.  Croyez  vous  que 
quand  de  pieux  Religieux  fe  trou- 
vent au  choeur  aux  heures  mar- 
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quées  pour  dire  l'Ütfice  , ils  ayent 
toujours  la  penfée  de  nJy  point  al- 
ler , &c  que  fans  cela  leur  aéfcion  ne 
feroit  point  méritoire  ? Croyez- 
vous  que  quand  les  Fideles  vien- 
nent à l'Eglife  les  jours  de  Fêtes 
£our  y entendre  la  Melle , ils  pen- 
ient  toujours  à violer  ce  precepte  ? 
Croyez-vous  qu’ils  ayent  toujours 
envie  de  faire  bonne  chere  quand 
ils  jeûnent  ? Si  cela  efl  ainfî3  rien 
n’eft  plus  pernicieux  que  de  repri-  , 
mer  les  pallions , ôc  de  s'avancer 
dans  la  vertu.  Car  rien  ne  contri- 
bue davantage  à empêcher  que  ces 
fortes  de  penfées  ne  nous  viennent 
dans  lJefprit  lorfque  nous  accom- 
pliflbns  les  devoirs  les  plus  elfen- 
ciels  de  nôtre  Religion  : Et  cepen- 
dant vous  dites  que  fans  ces  pen- 
fées nous  ne  faifons  rien  liore- 
meut3ni  qui  foit  agréable  à Dieu. 

Je  m’apperçois  que  de  ii  grandes 
abfurditez  non  feulement  vous 
font  douter  de  vôtre  fentiment  a 
mais  vous  en  font  même  revenir 
tout-à-fait.  Reconnoilfez  donc  que 
la  volonté  conferve  toujours  ion 
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pouvoir  à l'égard  des  chofes  aux- 
quelles l’clprit  ne  penfe  point  3 
comme  à l'égard  de  celles  aufquel- 
les  il  penfe  , de  que  la  volonté  re- 
jette  pour  s'attacher  à d'autres  ob- 
jets. Reconno  fiez  , dis-je  , que  ce 
pouvoir  qu'elle  confer  e toujours  , 
quoique  tres-reel , ne  produit  nean- 
moins aucun  effet  3 pendant  qu'on 
a quelque  afFcétion  dominante  qui 
empêche  la  volonté  de  s'en  fervir  , 
ou  que  l'on  n'a  pas  la  penfée  qui 
feroit  neceflaire  afin  qu'elle  s'en 
fervit.  Ainfi  parce  qu'un  homme 
fage  regarde  comme  une  folie  l'é- 
preuve qu'il  feroit  de  fa  liberté  en 
s'arrachant  les  yeux  5 tant  qu'il  fera 
dans  cette  difpofition , il  ne  la  fera 
jamais  ; de  cependant  il  peut  tou- 
jours la  faire.  Mais  fi  cet  homme 
changeoit  de  difpofition,c'eft-à-dire 
s'il  devenoit  fou  , & que  la  penfée 
de  cette  expérience  lui  vint  dans 
l'efprit , alors  non  feulement  il  la 
pourroit  faire  , mais  peut  être  mê- 
me qu’il  la  feroit. 

Voilà  quel  eft  ce  pouvoir  de  pé- 
cher que  nous  admettons  de  qui 
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lubfiftc  avec  la  grâce  efficace.il  n'ar- 
rive jamais  qu'il  ait  Ton  effet  tant 
que  l'imprefïion  que  la  grâce  effi- 
cace fait  fur  nôtre  volonté  demeu- 
re la  pins  forte.  Mais  fî  elle  celle 
de  l'étre  ce  pouvoir  peut  avoir 
alors  fon  effet.  Ceft  pourquoi 
quand  ceux  de  vôtre  parti  diient 
que  les  Janfeniftes  n'admettent  un 
pouvoir  de  refifter  que  lorfque  les 
difpofitions  neceflaires  pour  agir 
que  la  grâce  met  dans  le  cœur , . 
viennent^  changer  , ils  fe  trom- 
pent s'ils  veulent  fimplement  parler 
du  pouvoir.  Car  les  Janfenifles 
comme  les  Thomifles  foûtiennent 
que  ce  pouvoir  de  refifter  ou  de  pé- 
cher mbfifte  non  feulement  avec 
ces  difpofitions  neceflaires  pour 
agir  a mais  encore  avec  l'aéle  mê- 
me : mais  ils  nient  qu'il  arrive 
jamais  en  effet  que  la  volonté  re- 
fifte  tant  que  ces  difpofitions  pro- 
t duites  par  la  grâce  ne  font  point 
changées. 

Remarquez  donc,  je  vous  prie  , 
combien  cette  comparaifon  que 
vous  trouviez  fi  ridicule  > vous  a 
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raproché  de  nous.  Vous  dites  que 
vous  ne  voulez  pas  vous  arracher 
les  yeux  : nous  difons  de  même 
qu'un  homme  qui  a la  grâce  effica- 
ce ne  veut  pas  y refifter.  Vous  dites 
que  vous  pouvez  vous  les  arracher 
fi  vous  voulez  : nous  difons  auffi 
qu'il  peut  refifter  à la  grâce  s'il  le 
veut.  Vous  dites  que  vous  pouvez 
vouloir  vous  arracher  les  yeux , 
mais  que  vous  ne  voulez  pas  le 
vouloir  : nous  difons  pareillement 
qu'il  peut  vouloir  refifter  à la  grâ- 
ce , mais  qu'il  ne  veut  pas  le  vou- 
loir. Vous  avouez  que  vous  ne  vou- 
drez jamais  vous  arracher  les  yeux 
à moins  que  vous  ne  changiez  de 
difpofition  : nous  difons  de^  même 
qu'il  ne  voudra  jamais  refifter  à la 
grâce  , à moins  que  la  difpofition 
de  fon  cœur  ne  change. 

Nous  pouvons  etre  d'accord  de 
deux  maniérés  , me  dit  ici  mon 
ami  , ou  parce  que  je  me  fuis  ra- 
proché de  vous,  ou  parce  que  vous 
êtes  revenu  à nous.  Vous  croyez 
que  c'eft  moi  qui  me  fuis  rappro- 
ché : & moi  je  penfe  que  c'eft  vous 
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de  même  liii  i aille  aulli  le  pouvoir, 
& ne  lui  ôte  que  la  volonté  de  re- 
• lifter. 

Oui , repondis-je  , mais  avec  de 
certaines  précautions  dont  je  vous 
parlerai  quand  vous  mJ aurez  pro- 
pofé  vos  difficultez.  Je  vous  dirai 
donc  en  un  mot  , continua-t-il , 
qu’il  eft  vrai  que  je  vous  ay  accordé, 
& avec  raifon,que  je  ne  m’arrache- 
rai jamais  les  yeux  tant  que  je  ferai 
dans  la  difpolition  où  je  fuis  pre- 
fentement.  Et  je  vous  accorde  de 
même  qu’un  avare  ne  jettera  jamais 
de  gayeté  de  cœur  fon  argent  dans 
la  riviere.  Il  faut  pour  que  cela  ar- 
rive , que  l’efprit  change  entiere- 
mët  de  dilpolîtion.  Mais  on  peut  re- 
marquer clans  toutes  fortes  de  paf- 
lîons  , que  quoi  qu’on  ne  refifte  ja- 
mais à la  plus  forte , il  arrive  fou- 
vent  neanmoins  que  celle  qui  dans 
ce  moment  eft  la  plus  forte , de- 
vient la  plus  foible  le  moment  d’a- 
prés.  Il  eft  bien  feur  par  exempte 
qu’un  avare  ne  manquera  jamais 
d’accepter  un  gain  qui  fe  pre- 
fente  à faire , fur  tout  s'il  eft  hon- 
Tome  J JL  A a 
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nete  & légitimé  Ôc  qu'il  ne  courra 
aucun  rilque  en  l'acceptant,  M,ais 
fi  quelqu'un  le  menace  de  le  tuer, 
s'il  l'accepte  il  y a bien  4e  1- appa- 
rence qu'alors  il  préférera  la  C04- 
férvation  de  là  vie  au  gain  d.'unç 
petite  fomme  d'argent.  C'eft  pour- 
quoi on  peut  dire  en,  general  qu'il 
11'y  a point  de  paiïion  quelque  for- 
te qu'elle  foit  , qu'il  n'eri  puilïq 
naître  une  plus  forte  , qui  nprç 
feulement  pniffe  l'emporter  lin:  çelr 
le  là  , mais  même;  qui  remporte 
effectivement. 

Je  vous  demande  donc  s'il  çn 
cft  de  même  de  vôtre  grâce  efjSca- 
ce  & vi&orieufe  3 & Ii  voijscrqye^ 
que  cette  grâce  qui  eft  vidorienfç 
dans  le  temps  qu'elle  n'a  qu'unç 
iegere  paflion  à combattre  , peut- 
être  en  effet  vaincue  à fbn  tour, 
il  la  paillon  devient  plus  fpjtç  ôç 
glus  violente.  Si  vous  répondes 
qu'ouy  avec  nous  , jç  crains 
ort  que  vous,  ne.  vous  écartiez 
beaucoup  dç  Montait*:  dp  vos 

Thomiftes. 

Je  ne  m'en  4cartproj$.  point  lqj 
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tepoodis-je..  Mais  la  fubtilité  de 
vôtre  objeâàon  m'oblige  à vous 
découvrir  un  fecret  de  la  doctrine 
4e  S.  AugulHn  que  peu  de  gens 
connoiilent;  Qn  peut  confiderer  la 
grâce  efficace  en  deux  maniérés  , 
©Uîfeparément  & en  elle-même  ou 
conjointement  avec  la  volonté  de 
Dieu , Ôc  par  raport  à l'effet  pour 
lesquel  il  la  donnée.  Si  on  là  con- 
fidere  en.  elle-même  , elle  agit 
fiir  la, volonté  de  la  même  maniéré 
que,  la  cupidité  , elle  n'ôte  point 
le  pouvoir  de  refifier  non  plus  que 
Ifli  cupidité.  : elle  opéré  certaine- 
ment. ôù  infailliblement  fon  effet 
lprfque  la.  cupidité  qu'elle  com- 
bat eft:  moins  forte  qu  elle  ; dé 
mène,  que  la-  cupidité  lé  produit 
infailliblement  , quand-  elle  n'eft 
point  corabatuc  par  une  autre  cupi- 
dité7 plus  forte.  Enfin  comme  la  cu- 
pidité qui  étoit  vi&orieufe  lors 
qu'elle  n'étoit  ’ combattue  que  par 
une  autre  cupidité  plus  foible  , 
ceiTe  de  l'étre  dés  que  celle-ci  de- 
vient à fon  tour  la  plus  forte , de 
même  la  grâce  qui  étoit  vi&orieuié* 


lorfque  la  cupidité  qu'elle  combat- 
toit  étoit  la  moins  forte , fera  vain- 
cue il  la  cupidité  devient  la  plus 
forte.  Ainii  il  peut  arriver  qu'un 
homme  furmonte  une  tentation 
legere  , & qu'il  fuccombe  à une 
plus  forte  , quoi  qu'il  ait  la  mê- 
me grâce  dans  l'une  que  dans 
l'autre. 

Voilà  en  quoi  la  grâce'  con- 
vient avec  la  cupidité  j mais  voici 
en  quoi  elle  en  différé  , & ce  qui 
fait  que  la  grâce  agit  fur  la  volon- 
té d'une  maniéré  beaucoup  plus 
efficace  & plus  infaillible  que  la 
cupidité.  C'eft  comme  l'enfeig- 
nent  fort  bien  les  Thomiftes , qu'il 
ne  faut  pas  confïderer  la  grâce 
toute  feule  3 mais  comme  un  iji- 
ftrumeht  dans  la  main  de  Dieu 
& conjointement  avec  fa  volonté 
efficace  & toute  puifïànte  , qui  ne 
peut  jamais  être  vaincue  par  là 
volonté  humaine.  Si  nous  ne  cro- 
ï,  yons  cette  vérité  , dit  faint  Au- 
3,  guftin  a*  il  faut  que  nous  re- 
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inondons  au  premier  article  de  <c 
nôtre  foi  , jpar  lequel  nous  fai- cç 
fons  profeflîon  de  croire  en  Dieu  cc 
tout-puiffant.  Car  il  n'eft  appelé 
Tout-pui  liant , que  parce  qu'il çc 
peut  tout  ce  qu'il  veut  , & que  cc 
la  volonté  d'aucune  créature  ne  cc 
peut  empêcher  l'effet  de  la  fîen~cc 
lie  qui  efl  toute-puiflànte.  Vous cc 
n'ignorez  pas  aufîi  > le  beau  paf-  <c 
fage  de  faint  Thomas  fur  ce  fu-cc 
Jet  : Cette  préparation  , dit-  cc 
il,  en  parlant  de  la  préparation  cc 
à la  grâce  fanéti hante,  peut-être tf 
confédérée  en  tant  qu'elle  vient cc 
de  Dieu  qui  meut  l'efprit  de cc 
l'homme.,  & alors  elle  emporte  cc 
avec  elle  l'effet  auquel  Dieu  l'a  cc 
deftinée,  de  elle  l'emporte  ne-  cc 
ceflâi  rement  non  à la  vérité  cc 
d'une  necefîité  de  contrainte  , ec 
mais  d'une  neceflité  d'infailli- cc 
bilité  j parce  que  la  volonté  de  cc 
Dieu  ne  peut  manquer  d'avoir  cc 
ion  effet.  <c 

C'eft  pourquoi  lorfque  Dieu 

■*  . * ( * 
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veut  foire  mifèrieorde  à un  hom- 
me il  choifit  des  moyens  propor- 
tionnez aux  difficultez  que  cet 
homme  a à furmonter.  S'il  veut 
convertir  à lui  un  cœur  domi- 
né par  une  paüioii  violente  , il 
lui  donnera  une  grâce  plus  forte 
que  cette  paillon  * & il  empê- 
chera que  cette  paillon  Te  forti- 
fie ? Ainii  la  grâce  aura  toujours 
l'effet  que  Dieu  s'eft  propoté  en 
la  donnant  , & il  n'arrivera  ja- 
mais que  la  volonté  de  la  créa- 
ture empêche  l'accompliffement 
de  la  volonté  toute-puiffante  dir 
Créateur.  C'eft  ain/i  que  Dieu  fur- 
jnonte  toute  reiiftance  > Toit  po- 
sitivement , comme  on  parle  dans 
l'Ecole  , en  infpirant  pour  lui  uiî 
amour  plus  fort  que  la  concupis- 
cence 3 loit  négativement  , en  éloi- 
gnant tout  ce  qui  pourrait  Ter  vit* 
a fortifier  ou  à exciter  la  eoncu- 
piicence. 

De  cette  maniéré,  me  dit  mon 
ami  , il  fe  pourroit  donc  faire 
qu'une  même  grâce  conliderée 
comme  feparée  de  la  volonté  de 
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Dieu  , étarit  donnée  à dès  per- 
sonnes qui  font  dans  des  dil'pôfi- 
Ttions  differentes  & dans  ttiï  de- 
gré différent  de  cupidité , conver- 
tira les  uns  , & ne  'convertira  pafs 
les  autres. 

Ouy  fans  doute > lui  répondis- 
je,  & par  là  on  peut  expliquer 
très  - naturellement  ce  paffage  qui 
paroit  difficile  à bien  des  gens  i 
JHalheur  k vous  Coro^ain  , mai- 
heur  a vous  Bethfaid a &c.  MaiS 
le  tems  ne  nous  permet  pas  dé 
nous  y arrêter  préfentéirient.  Jé 
dis  donc  qu'il  n'y  à îïiil  incon- 
vénient aucune  même  grâce  àgifle 
différemment  fiir  dés  ’perfônnes 
différemment  difpofée's.  Mais  jè 
Soutiens  qu'il  n'arrive  jamais  que 
la  même  grâce  donnée  à deux  per- 
sonnes egalement  difpofées , coii- 
vertille  l'üne  & ne  conVertiïïe  pas 
l'autre  : ce  qui  eft  proprement  l'er- 
reur de  vos  Moliniftes 

Je  Suis  content  , me  dit  - il  , 
»de  vôtre  explication  , & elle  di- 
minue beaucoup  de  l'éloignement 
que  j'avois.  pour  vôtre  opinion. 
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Il  me  relie  neanmoins  encore  une 
petite  difficulté.  S'il  eft  vrai*  com- 
me vous  le  dites  que  cette  grâ- 
ce vidtorieufe , de  qui  l'emporte 
fur  la  cupidité,  opéré  toujours  l'ef- 
fet que  Dieu  veut  qu'elle  ait  , Sc 
que  fans  cette  grâce  on  ne  falfe 
Jamais  le  bien,  pourquoi  dit  - on  . 
qu'entre  les  Chrétiens  les  uns  font 
plus  forts,  & les  autres  plus  foi- 
blcs  ? Car  tous  me  paroi  lient  éga- 
lement foibles  : tous  ont  befoiu 
pour  faire  le  bien  que  Dieu  leur 
donne  une  grâce  adluelle  effica- 
ce. Quand  il  la  leur  donne , ils 
font  toujours  le  bien  ; quand  il  ne 
la  leur  donne  pas , ils  ne  le  font 
jamais.  A quoi  fert-il  donc  de  s’a- 
vancer dans  la  vertu  fi  l'on  de- 
• meure  toûjours  aulli  foible  ? Ou 
peut-on  dire  que  l'on  y foit  avan- 
cé , lorfqu'on  a toûjours  beloin 
des  mêmes  fecours  , avec  lefquels 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  commen- 
cé , feront  le  bien  d'une  maniéré 
auffi  infaillible  que  ceux  qui  ont 
fait  le  plus  de  progrès  dans  la 
vertu. 
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La  difficulté , lui  dis-je  , eft  dig- 
ne de  vous  , & elle  mérité  qu'on 
y fafTe  une  attention  particulière.. 
Neanmoins  ce  que  nous  venons 
de  dire  a du  vous  faire  apperce- 
voir  en  partie  comment  on  peut 
y répondre,  quoi  que  fon  entière 
folution  dépende  encore  d'autres 
principes.  Il  eft  certain  première- 
ment que  plus  on  eft  avancé  dans 
la  vertu  , moins  la  cupidité  eft  for- 
te. Une  personne  chafte  n'é-.. 
prouve  pas  les  memes  attaques  de 
la  concupifcence  qu'éprouve  une . 
perfonne  qui  ne  l'eft  pas.  C'eft 
pourquoi  comme  les  tentations 
de  celles-là  font  moins  fortes  , el- 
le y refifte  auifi  plus  facilement 
que  celle-ci,  & les  furmonte  avec 
la  même  grâce  avec  laquelle  l'au*- 
tre  y fuccombe. 

On  peut  apprendre  de  là  quelle 
eft  l'imprudence  de  ceux  qui  en- 
tretiennent leurs  paffions,  & qui 
n'êvitent  pas  les  occafions  de  pe~ 
cher.  Car  il  y en  a plufieurs  à qui 
Dieu  donne  dans  des  certains  tems. 
des  grâces  qui  n'ont  point  leur  e£- 
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fet,  parce  quelles  trouvent  la  cu- 
pidité trop  fbrte,&qu:  l'auroient  eu 
pleinement,  fi  elles  Tav oient  troiü- 
vé  plus  foible.  C'efl  pourquoi  nous 
devons  tous  veiller  & travailler 
continuellement  à reprimer  nos 
paillons,  autant  que  nous  le  pou- 
vons , afin  d'être  plus  diipoiez  a. 
recevoir  la  grâce , quand<  il  plai- 
ra à Dieu  de  nous  la  donner.  Et 
entre  plufieurs  autres  confequen- 
ces  que  l'on  peut  tirer  de  ces  prin- 
cipes , il  eft  clair  que  perionne 
ne  peut  fe  plaindre  que  cette  do- 
urine fur  la  grâce  porte  au  defef-- 
poir  & à la  parefle.  Car  on  a tou- 
jours à travailler.  On  doit  toûjours. 
s'appliquer  à domter  Tes  paiïïons 
finon  par  le  motif  de  la  charité: 
au  moins  par  celui  de  la  crainte.. 
Faites  y faites  it  S.  Auguftih  ypar  la 
\ crainte  de  la  peine  x ce  que  vous  ne 
pouvez  encore  faire  par  V amour  de  la- 
juftice ^ 

Mais  à quoi  me  ferviront  » me- 
dit-iL,  les  efforts  humains  puis- 
que Dieu  ne  trouve  rien  d'agrea— 
fieem  nous*  que  ce  qu'il  y opéré: 
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lui  -même  par  Ton  efprit  comme- 
vous  nous  le  repetez  fi  fouvenr.. 
Ils  vous  ferviront , lui  dis-je  , 8c 
afin  que  vous  foyez  moins  mau- 
vais & afin  que  la  grâce  trouve 
moins  de  refiftance  dans  vôtre  vo- 
lonté. De  plus  , je  vous  prie  de 
biert  remarquer  ceci.  Quoi  que 
ces  efforts  humains  qui  naiflent  dé 
l'amour  propre  foient  effedtive- 
ment  mauvais  , encore  qu'ils  lé 
foient  moins  que  les  crimes  dont 
* ils  nous  détournent  , neanmoins 
ils  relfemblent  quelquefois  telle- 
ment aux  ?dfces  de  la  charité  , qué 
le  plus  fouvent  on  ne  peut  pas  lei 
diftinguer  d'avec  ces  adtes..  Car 
Dieu  a voulu  que  nous  ignorions 
en  cette  vie  fi  fon  amour  habite 
en  nous,  & que  lors  même  que 
Jious  croyons  bien  faire  nous  ne 
pu i fiions  difcerner  fi  c'eft  la  cha-' 
ïité  ou  Un  amour  fecret  de  nous 
mêmes  qui  eftle  principe  de  ces 
adtions.. 

Comme  donc  ori  ne  peut  pa$ 
diftinguer  parfaitement  les  adtions; 
qui  viennent  de  l'èfprit  de  Diett 
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d'avec  celles  qui  viennent  pure- 
ment des  efforts  de  l'homme  on 
a toujours  à travailler  , comme  je 
le  viens  de  dire.  On  doit  toujours 
s'exercer  dans  la  vertu , jeûner  ,. 
prier  , faire  l'aumône*  reprimer  fes 
pallions  , 5e  vujder  fon  cœur , au- 
tant qu'on  le  peut,  de  toutes  les 
affections  humaines.  Ceux  qui  vi- 
vent de  la  forte*  ne  font  pas  pour 
cela  dans  une  afîurance  pleine  5c 
entière*,  parce  qu'ils  peuvent  fai- 
re tout  cela  par  un  amour  propre*, 
mais  neanmoins  ils  ont  une  jufte 
Confiance  5c  un  grand  fujet  d'efpe- 
rer  d'être  véritablement,  à Dieu  , 
parce  ce  qu’il  eft  très  rare  que  l'a- 
mour propre  contre fafTe  la  chari- 
té pendant  toute  la  vie  , 5c  parce 
qu'au  moins  ils  font  affûtez  d'être 
du  nombre  ceux,  parmi  lefquels  il 
y en  aura  peu  de.  reprouvez.  Ceux 
tout  au  contraire  qui  vivent  félon, 
le  monde*  ont  très  peu  de  fujet  d'ef* 
perer,  parce  qu'ils  font  du  nombre 
de  ceux  dont  l'Ecriture  ôe  la  tradi- 
tion unanime  des  Peres  nous  af- 
furent  qu'il  y en  aura  très  peu  qui 


fur  laXyiIl.  Lettre . 
feé  convertiront  fincercment  à la 
mort,  & qui  arriveront  au  fa- 
lut. 

Il  eft  donc  confiant  qu'en  ce 
fens  les  uns  font  plus  forts  que  les. 
autres , parce  que  les  uns  font 
moins  foiblcs  que  les  autres,  & que 
la  concupifcence  s'oppofe  moins, 
dans  les  uns  que  dans  les  autres 
à la  loi  de  l'efprit.  Mais  il  y a 
encore  une  autre  raifon  plus  im- 
médiate , que  je  vous  prie  de  bien 
pefer,  félon  laquelle  il  eft  vrai  de 
dire  que  les  uns  peuvent  ce  'que 
les  autres  ne  peuvent  pas.  C'eft 
qu'en  effet  la  volonté  des  uns  à 
plus  de  force  que  celle  des  autres. 
Car  quoi  qu'il  foit  vrai  que  l'or- 
dre que  Dieu  garde  dans  la  dif- 
penfation  de  fes  grâces  , 11e  dé- 
pende que  de  fa  volonté  , & qu'ain- 
f il  foit  libre  dé  les  difpenfer 
comme  il  lui  plaît , de  félon  fes. 
défierns  impénétrables  dont  nous 
devons,  adorer  la  juftice  fans  vou- 
loir les.  approfondir  téméraire- 
ment , il  garde-  neanmoins  un 
certain  ordre  dont,  il  eft.  rare,  qu'if 
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s'éloigne.  Et  voici  en  quoi  cet  or- 
dre confifte.  C'cft  que  Dieu  don- 
ne des  grâces  actuelles  plus  ou 
moins  toutes  à proportion  de  la 
diipojfition  habituelle  ou  eft  l'a- 
me.  Il  répand  dans  le  cœur  de  ceux 
qui  font  parvenus  à un  degré  emi- 
nent  de  fainteté  un  apioür  beaü- 
coup  plus  pur  & plus  ardent,  il  les. 
unit  à lui  d'une  maniéré  bien  plus 
particulière,  en  forte  qu'ils  tendent' 
toûjours  vers  les  biens  éternels, 
& meprifent  tellement  tout  ce  qui 
palfe  , qu'ils  ne  font  ni  ébranlez 
par  les  plaifirs  du  fieele , ni  effra- 
yez par  fes  menaces.  Telle  étoit 
la  difpoiition  des  Martyrs  , lorf- 
qu'ils  confefloient  avec  joie  J.  G. 
au  milieu  des  plus  cruels  fiippli- 
ces.  Tel  à été  encore  de  nos  jours, 
celle  d'un  grand  nombre  de  fain- 
tes  Vierges  , comme  de  fainte 
Therefe  qui  auroit  fouhaité  de 
fouffrir  les  plus  horribles  tour- 
mens.. 

Mais  à proportion  qu'une  ame- 
eft  moins  avancée  dans  la  vernt 
elle  reçoit  anfii  pour  ^ l'ordinaire 
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des  grâces  moins  abondantes  , 8c. 
ainfi  elle  fuccombe  à des  tentations,, 
aufquelLes  ces  âmes  fortes  re  lifte- 
roient  fans  aucune p eine -C'efl;  pour- 
quoi on  peut  dire  très  propre-* 
ment  dans  ce  fens  qu'il  y a des 
âmes,  plus  fortes  les  unes  que  les 
autres,  &:  qu'il  y en  a qui  peuvent 
ce  que  les  autres  ne  peuvent  pas- 
Ce  n'eft  pas  que  tous  ne  puiflent. 
en  quelque  maniéré  : Car  on  doit 
reconnoiûre  dans  tous  ceux  qui 
font  juftifïez  par  la  grâce  fan&i- 
fiante  un  pouvoir  éloigné  qui  mê- 
me eft  aidé  pour  l'ordinaire  par  des. 
fecours  a&uels,.  Mais  c'eft  qu'il  y 
en  a quelques  uns  qui  peuvent  d'une 
maniéré  particulière parce  qu'à 
proportion  de  la  grâce  fanéfifian- 
te  qu'ils  ont  dans  un  degré  plus 
éminent , ils  reçoivent  ordinaire- 
ment ces  eraces  efficaces  & aéluel- 
les  par  lefquelles  on  fur  monte,  les 
plus  grandes  tentations  : Et  d'au- 
tres au  contraire  ayant  un  moin- 
dre degré  de  fainteté , reçoivent 
aufli  des  grâces  moins  fortes,  avec 

lefquelles  ils  furraguteat  à lave*- 
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rite  de  légères  tentations  , mais 
avec  leîqueilesjfelon  le  langage  des. 
Peres  ils  ne  peuvent  iurmonterlés 
grandes  tentations. 

•„*  Voilà  le  fondement  de  cette 
grande  & importante  maxime  de 
la  vie  Chrétienne  , qui  défend  aux 
foibles  qui  ne  font  par  encore  bien 
enracinez,  dans  la  charité , de  rien 
entreprendre  au  defliis  de  leurs, 
forces  j ou  de  s'engager  dans  des 
emplois  où  l'on  eft  expofé  à de 
grandes  tentations.  C'eft  ce  que  S. 
Grégoire  le  grand  enfeigne  dans 
beaucoup  d'endroits,  & ce  que  l'on 
trouve  dans  les  livres  de  pieté 
qui  font  entre  les.  mains  de  tout 
le  monde.  Voici  comme  en  parle 
l'illuftre  Auteur  de  l'Imitation  de 
Jefus  , la  gloire  de  nôtre  Alle- 
magne : „ II  y a,  dit-il  , a des  per- 
,,  fonnnes  imprudentes  qui  fe  font 
A>  perdues  elles-mêmes  par  une  cha- 
leur de  dévotion  , parce  qu'ils 
„ ont  voulu  plus  faire  qu'ils  ne 
,,  pouvoient,  ^ que  ne  confiderent 
„ pas  allez,  combien  ce  qu'ils  entre- 
y prenoient  étoit  difpioportionné  à. 
a/i  J..*-#- 3* 
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leur  foiblefle  , ils  ont  plutôt  fuivi  f* 
dans  leur  conduite  le  zele  de  leur <c 
cœur,  que  la  lumière  de^la  rai-  cc 
ion  : Et  parce  qu'ils  ont  eu  la  <c 
prefomption  de  le  porter  à des  cc 
choies  dont  ils  n'étoient  pas  ca-cc 
pables  devant  Diea,  ils  ont  per-  cc 
au  bien-tôt  la  grâce  qu'ils avoient <c 
receu.  Ils  font  tombez  tout  d'un  cç 
coup  dans  la  pauvreté  & dans  la  cc 
baflelfe , eux  qui  comme  des  ai- cc 
g! es  avoient  voulu  mettre  leur  c# 
n d jufques  dans  le  Ciel,  afin  cc 
qu'étant  humiliez  ils  âpprilïèntec 
qu'ils  n'avoient  aucune  force cc 
pour  s'élever  & voler  jufqu'à  <c 
moi,  mais  qu'ils  dévoient  mettre  ec 
toute  leur  efperance  fous  l'om-  €< 
bre  & la  protection  de  mes  ailes» 
J'ai  dit  que  c'eft  là  l'ordre  que 
Dieu  garde  d'ordinaire  dans  la  dif* 
penfation  de  fes  grâces,  parce  qu'il 
arrive  que  Dieu  éleve  quelquefois 
entres  peu  de  tems  de  certaines 
âmes  au  plus  haut  degré  de  la  per- 
- fcétion , & qu'il  donne  à d'autres 
qui  font  peu  avancées  dans  la  ver- 
tu une  grâce  ii  puilfante  qu'elle 
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fait  farmonter  des  tentations  qui 
paro.  fient  beaucoup  au  deffus  de 
leurs  Foi  ces.  Et  au  contraire  il 
foudre  aulfi  quelquefois  que  les 

5 lus  grands  (aints  iuccombent  a 
es  tentations  très  legeres  , pour 
abattre  l "orgueil'  de  1 "homme  , de 
lui  apprendre  que  celui  qui  fe  glo- 
rifie ne  fie  doit  glorifié r que  dans  le 
Seigneur, 

Je  vous  ai  dit  quel  èft  mon  fen- 
timent  & for  vos  ditficultez  & fin: 
toute  cette  matière.  Dites  moi  » 


je  vous  prie,  toute  difputé  à part, 
ce  que  vous  penfeï  prefentement 
de  notre  dourine»  Je  vous  le  di- 
rai une  autre  fois  , me  repondit- 
il  , car  il  lie  fuffit  pas  pour  juger 
de  ces  fortes  de  chofes  d"en  avoir 
entendu  parler  en  pafïânt  : il  faut 
lès  avoir  examinées  à loifir.  Je 
Veux  bien  cependant  vous  rendre 
ce  témoignage  que  vous-  ne  dé- 
fendez pas  mal  une  caiife,  je  ne  dis 
|ias  mauvaife,  ( car  je  commence 
a me  defier  de  nos  principes  , J 
mais  au  moins  fort  vereufe  y de  au 
lieu  du  compliment  que  je  me 
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prejr arois  à vous  faire  en  vous  ad- 
dre  fiant  ces  paroles  de  Feftus  rap- 
portées dans  les  A&es  des  Apôtres, 
Vous  elles  inlenlé  Mon  cher  Vven- 
drocK  , toutes  vos  lubtilitez  vous 
ont  fait  perdre  le  jugement  , je 
vous  dirai  plutôt  avec  le  Roy 

1 - ' t1  C ^ 


rendre  Thomifte , ou  comme  l'on  v « 
dit  Janfenifte.  Ce  11'eft  pas  là  lui 
dis-je,  ce  que  je  vous  demande.  Je 
ferai  content  pourvu  que  vous  fo- 
yez  toujours  très  attaché  à la  vé- 
rité & à l'Eglife  Catholique  , que 
vous  loyez  équitable  envers  tout 
le  monde,  & que  vous  ne  vous  jet- 
tiez  point  à/  l'aveugle  dans  toutes 
ces  brouilleries.  Ailurez*-vous  , me 
repondit-il,  que  fi  vous  ne  fouhait- 
tez  que  cela  de  moi  vous  L'avez 
obtenu. 
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